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(PREMIER ARTICLE) 


Au mois de septembre dernier, la Société 
d'histoire dela Suisse romande tint sa séance 
d'automne à Coppet : les communications 
qui furent lues à cette occasion se rappor- 
tèrent soit au château qui domine la vieille 
petite ville aux arcades bernoises, soit àquel- 
ques-uns des anciens propriétaires ou habi- 
tants de cette illustre demeure'. M. B. van 
Muyden, le distingué historien de la Suisse, 
avait retrouvé quelques lettres de Me de 


Staël à Charles Pictet de Rochemont, qui 


4. Voir le compte rendu de celte séance dans la 
Gazette de Lausanne du 8 septembre 1904. 
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fut comme elle un ennemi de Napoléon; M. Alois de Molins, a 
qui nous devons un beau livre sur la porcelainerie de Nyon, .en 
possédait de M'e Suzanne Curchod à Deyverdun, l’ami de ce Gibbon 
dont elle eut tant & se plaindre; M. William Cart, — un écrivain de 
race et de goût, qui se confine d’habitude dans la critique musicale, 
— possédait des lettres de Necker à J.-J. Cart, le patriote vaudois; 
M. Burnier, qui connaît à merveille l’histoire de la Suisse française 
pendant la Révolution’, a sorti de son portefeuille toute une corres- 
pondance entre la même M™ de Staél et le Landamann Pidou, l’un 
de ceux qui enseignérent au pays de Vaud l’usage de la liberté; et 
M. P.-A. Forel nous a fait connaître les émotions du pasteur Manuel 
lorsqu'il fut appelé à précher son premier sermon devant cette femme 
éminente dont la célébrité l'intimidait beaucoup. D'autre part, 
M. Victor van Berchem donna lecture d’un travail très complet sur 
la baronnie de Coppet et de Commugny, et M. F. Barbey, un jeune 
érudit qui sait écrire, raconta l'histoire mouvementée d’un des 
plus intéressants possesseurs du chateau, le comte Frédéric de 
Dohna. M. le comte d'Haussonville, qui recut ensuite les historiens, 
leur parla à son tour des ancêtres dont il maintient avec tant d'éclat 
les traditions littéraires dans les lettres françaises et les traditions 
d’hospitalité sur les bords du Léman. Ce fut ainsi comme un cours 
d'histoire locale donné sur les lieux mêmes, par des chercheurs 
patients et compétents, d’où la monographie du château sortit 
enrichie. 

Elle a été souvent racontée”, de même que le château a été croqué 
au passage ou décrit-par la plupart des touristes qui, dès la fin du 
siècle dernier, admiraient les rives du lac. Il est plus intéressant 
par son passé que par son aspect : sans aller bien loin, à Vufflens, à 
Chillon, à La Sarraz, on trouve des demeures seigneuriales qui ont 
plus de caractère. Pourtant ses trois corps de bâtiments, sa cour, ses 
deux tours dont une est ancienne, ont une certaine grandeur; les 
arbres de son parc, que la ligne du chemin de fer a malheureusement 
coupé, étendent un ombrage épais sur des allées qu’on ne suit pas 
sans émotion, lorsqu'on pense aux morts qui s'y promenaient autre- 
fois; une rivière y cascade et répand la fraicheur; du balcon garni 


1. Voir son très intéressant ouvrage: La Vie vaudoise et la Révolution. Lau- 
sanne, 1902. 

2. Entre autres par M. le comte d’Haussonville, Le Salon de M” Necker. 2 vol. 
in-18,'Paris, 1900, t. 11, p.222 et suiv., — et par Lady Blennerhasset, M de Staél 
et son temps, trad. fr. par A. Dietrich. 3 vol. in-8, Paris, 1890, t. I, p. 203 et suiv. 
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de vigne qui longe le premier étage, la vue s'étend sur toute cette 
partie du lac de Genève qu'on appelle le « petit lac », et qui, moins 
pittoresque que l’autre extrémité, a peut-être plus decharme intime. 
A l'exception de la Dent du Midi, dont les cing cimes estompent dans 
le lointain leur belle architecture, les plus hauts sommets des Alpes 
ne jaillissent pas des premiers plans, formés par des montagnes 
plus basses mais noblement découpées. C’est un paysage aimable 
et souriant auquel on s'attache bien vite et dont le poète vaudois 
Eugène Rambert a si bien exprimé la séduction aimable et chère 
dans ces jolis vers : 


O beau Léman toujours le même, 

Bleu miroir du bleu firmament, 

Plus on grisonne plus on t'aime, 
O bleu Léman! 


Construit par les seigneurs de Thouars entre 1271 et 1294 (d’après 
M. van Berchem), le chateau de Coppet appartint à plusieurs des 
plus illustres familles de la noblesse féodale du pays. L'un de ses 
propriétaires fut cet Othon de Granson, de tragique mémoire, qui 
fut accusé d'avoir empoisonné son seigneur, le comte Aimé VII de 
Savoie, fut vaincu et tué en jugement de Dieu par un de ses accu- 


sateurs, Gérard d'Etavayer : 


Courtois, gentil, preux, bel et gracieux 
Fu en son temps...! 


Il composait de jolis vers, un peu précieux, que chacun admirait. 
Coppet devait faire partie de la dot de sa femme, Jeanne Alamand, 
fille du seigneur d’Aubonne et Coppet*. Après sa mort, ces deux sei- 
eneuries furent confisquées comme ses autres biens par les comtes 
de Savoie’. On peut voir, dans la cathédrale de Lausanne, sa pierre 
tombale, — et ses bras aux poings coupés croisés sur sa poitrine; et 
les érudits, comme déjà les contemporains, discutent son crime ou 
son innocence... 

Incendié en 1536, pendant la guerre dite des gentilshommes de la 
cuiller, le château appartint successivement, au cours des xvi° et 
xvie siècles, à Michel de Viry, à Amédée de Beaufort, baron de 
Rolle, à Claude-Antoine de Vienne, seigneur de Clairvaut, à François 


1. Christine de Pisan; cité par A. Piaget, Oton de Granson et ses poésies. In-8, 
Paris, 1890, p. 26. 

2. Ibid., p. 6. 
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de Bonne, duc ‘de Lesdiguiéres (1601-1621), à Daniel de Bellujon, 
baron ‘de Villeneuve. En 1657, il fut acquis au prix de cinquante 
mille écus par le comte Frédéric de Dohna, gouverneur de la prin- 
cipauté d’Orange, burgrave et comte du Saint-Empire et, dés lors 
aussi, bourgeois de Berne, qui rendit quelques services à la répu- 
blique de Genève. Son fils Alexandre, qui avait eu Bayle pour pré- 
cepteur et devint feld-maréchal de Prusse et ministre d'État de 
Frédéric Iv et de Frédéric-Guillaume I°", ne voulut pas garder un 
domaine si éloigné de son centre d’activité : il le vendit le 2 août 1713 
au baron Sigismond d’Erlach, colonel des Cent Suisses. Celui-ci s’en 
défit au bout de deux ans: il le céda, pour 82000 écus blanes de 
Genève, à un banquier saint-gallois, nommé J.-J. Hogguer. 

C’est là un tournant important dans l’histoire du vicux château : 
il sort des mains seigneuriales pour tomber dans la rolure enrichie, 
et pendant un temps sa destinée est suspendue à celle d’un financier 
soumis aux avalars de son état. Hogguer, qui avait possédé une 
vingtaine de millions, fut ruiné dans le krach de John Law. Il 
s’en alla vivre alors, fort misérablement, dans les environs de Ver- 
sailles, hanté par la terreur peu commune de recouvrer des créances 
douteuses et de recommencer sa fortune: car un jour qu'il recevait à 
souper deux seigneurs suédois, une courtisane qui lisait l'avenir dans 
les mains prédit à l'un de ces seigneurs qu'il aurait la tête tranchée, 
puis à Hogguer «qu'il tomberait dans la plus affreuse misère, et que 
sa santé serait bonne tant qu'il serait pauvre, mais que dans un âge 
fort avancé on lui rendrait justice en le payant de ce qu’on lui devait, 
et qu’alors il verrait la fin de sa carrière ». La sinistre prédiction se 
réalisa pour le gentilhomme étranger, ce baron Henri de Goertz, 
Franconien d’origine, qui fut ministre de Charles XII et paya de sa 
tête, a près la mort du maitre, son dévouement dépourvu de scrupules 
à une politique aventureuse. Hogguer, qui tenait à la vie plus qu’à 
l'argent, empêcha toujours ses anciens amis de faire aucune dé- 
marche en sa faveur; en sorte que ce qu'il y avait de consolant dans 
la prophétie n’arriva jamais: il ne refit pas sa fortune, mais il 
mourut quand même. 

Hogguer avait fait donation du chateau de Coppet à sa belle-sœur, 
Élisabeth Locher, qui le revendit en 1763, pour 20 000 louis d'or, 
à un négociant francfortois établi à Livourne, Gaspard de Smeth. 
Son neveu et héritier le céda pour 310000 francs à Germain de 


1. Lettres sur la Suisse adressées à Me de M*** par un voyageur francais en 1781. 
2 vol. in-8, Genève, 1783, L. I, p. 203-206, note. 
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Thélusson, en 1780. Necker s’y intéressait déja, soit pour le comple 
de son associé, soit qu'il ait eu l'idée d’en devenir l’acquéreur. En 
effet, je trouve dans le portefeuille de M Necker une lettre d’un 
_de ses correspondants les plus intimes, le pasteur Paul Moultou', 
qui lui écrit à la date du 15 novembre 1778 : 


« Vous m'aviez parlé de Coppet, je devais le voir et je ne l’ai point vu. 
Ce n’est pas ma faute. Raverdil? devait épier un jour où le possesseur n'y 
serait point et me l'écrire. Je devais mettre un intervalle tel entre 
mon retour de Paris et ma visite au château, qu'on ne pit soupconner 
dans quel esprit j'y allais, voilà, Madame, ce dont j'étais convenu avec 
vous. Mais des pluies constantes depuis mon retour d’Aix ont empêché 
Reverdil de me mener chez M. Van der Laar*; je n’ai donc pu visiter ce 
chateau, mais j'irai bientôt si vous y pensez toujours; car cet homme part 
dans huit ou dix jours pour l’Allemagne, et il y va pour n’en plus revenir. 
Cependant je sais de certain, qu'on lui offre 310 mk. de sa baronie, il en 
veut 330 m. argent de Suisse, ce qui fait cent mille écus de Genève, ou 
300 argent de France. Il y a apparence que celui qui offre 310 m. argent 
de Suisse, se rapprochera encore du prix demandé, et que cette affaire 
pourrait se finir. A 500 m. argent de France, on m/’assure que l’on pla- 
cerait son argent à 3 p. 100. 

« Le château et le mobilier payeraient le laud, qui serait, en plus des 
500 m., un objet à peu près de 80 m. argent de France. Si M. Van der 
Laar ne trouve pas les 500 m. qu’il demande, il passera un bail à ferme 
pour 9 ans, et ne vendra plus qu’à l'expiration. Voyez, Madame, si vous 
avez quelque ordre à me donner en conséquence. L’idée de la possibilité 
de cet achat pour vous me donne les plus vives émotions ; cependant, 
c'est une illusion, cela ne rapprocherait de nous que vos biens; car n’en 
doutez pas, Madame, ce chateau vous le posséderiés et ne l’habiteriés pas. 
Monsieur Necker est trop nécessaire à sa place pour qu'il puisse la quitter 
jamais. On l’y retiendra, lors même qu'il n’en voudrait plus; et pourrait-il 
cesser de le vouloir, tant qu’on lui permettra d’y fère du bien? Aussi 
Reverdil me presse environ depuis deux mois d'acheter une petite terre 
qui n’est pas bien loin de Coppet; j'ai hésité, je suis combattu encore; 
ah! que je serais vite décidé, si vous deviés habiter Coppet; mais non, 
vous ne Vhabiterez jamais; l'intérêt particulier ne prévaudra point assez 
dans mon cœur sur l'intérêt public pour me le fère souhaiter. Sentez-vous, 
Madame, toute la vertu que ce sacrifice suppose ? Agréez mon tendre 
respect. 

« M... » 


4.L’ami bien connu de Rousseau, le collaborateur de Voltaire dans lacampagne 
pour la réhabilitation de Calas. 

2. Salomon Reverdil (1732-1808), après avoir été précepteur puis conseiller du 
roi de Danemark Christian VII, s’était retiré à Nyon, d’où il était originaire. 

3. Le neveu de Gaspard de Smeth. 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. 
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Quatre ans plus tard, le 3 mai 1784, l’ancien associé de la maison 
Thélusson, Jacques Necker, qui, dans l'intervalle, était tombé du 
pouvoir, achela la baronnie et le chateau, pour le prix de 500 000 francs 
de France‘. M. d’Haussonville nous apprend qu’il s’engageait par 
son contrat « à ne transférer sa baronnie » à aucun prince, seigneur, 
ni particulier étranger, sans en avoir obtenu la permission de Leurs 
Excellences de Berne, à l'exception des « héritiers légitimes pro- 
fessant la sainte religion réformée? ». Car Leurs Excellences, qui 
exercaient sur le pays de Vaud une domination très tyrannique, sur- 
tout en matière de foi religieuse, n’entendaient pas avoir des catho- 
liques parmi les propriétaires d’un fief où Elles avaient introduit la 
Réforme par la force, sans se faire aucun scrupule de violenter les 
consciences de leurs sujets. Elles retiraient cependant un fort beau 
profit de ces mutations, et le château de Coppet, qui changea si 
souvent de maitre, dut être pour leur trésor une source d'importants 
bénéfices : nous savons que M. Necker paya pour le /awd une somme 
de 121 979 florins, qui représentait plus du tiers du prix d’achat’. 
Il est vrai qu’en acquérant le chateau, il acquérait aussi la baronnie, 
avec les droits féodaux qui en dépendaient, et qu'il conserva jusqu’à 
la fin du siècle‘. A sa mort, en 1804, le chateau passa dans les mains 
de Mme de Staél. Dès lors, il n’est plus sorti de la famille. M” de 
Staél le légua par testament à son fils le baron Auguste de Staél; 
il passa au fils, mort en bas age, puis ala femme de celui-ci, née 
Vernet, de la famille du théologien genevois Jacob Vernet, bien 
connu par ses nombreuses publications et par ses démélés avec Vol- 
taire et avec Rousseau. Elle l’a possédé jusqu’à sa mort, survenue en 
1877, et le laissa par testament à Me la comtesse d’Haussonville, 
qui le légua à sa fille, Mie d’Haussonville, en 1882, de qui le pro- 
priétaire actuel, M. le comte d’Haussonville, l’hérita en 1897. 

Le château n’a conservé aucune trace des anciens propriétaires 
qui s’y sont succédé jusqu’à Jacques Necker. On ne sait pas même 
avec certitude par lesquels d’entre eux il fut restauré et prit sa 
physionomie actuelle; on suppose, — sans avoir aucune certi- 
tude — que ce fut sous le règne des Dohna. Othon de Granson y 


1. Jemprunte ces détails sur les ventes successives du château de Coppet aux 
notes que M. le comte d’Haussonville a fait prendre dans les archives de la ville, 
et qu'il a eu l’obligeance de me communiquer. 

2. Le Salon de M” Necker, WU, 231. 

3. Ibid., p. 232. 

4,010 po bis, 
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promena-t-il ses angoisses de calomnié ou ses peines d'amour? Fut- 
ce sous d'autres ombrages qu’il rima ces jolis vers mélancoliques 
dont la grâce un peu mièvre est quelquefois assez moderne : 
... Mais à présent 

Je ne suis liez de chose que je voye, 

Ne confortez de nouvelles que j’oye, 

Et le parler de rien ne me resjoye’... 
Lesdiguières y médita-t-il son abjuration, qu'il accomplit une année 
après l'avoir vendu? Le château ne sait plus rien d’eux, ni de ces 
seigneurs de Dohna, revenus des confins de la Silésie pour se rap- 
procher du berceau de leur famille? ; ni de Bayle, qui médita sans 
doute sur les bords du lac sans en apercevoir la beauté; ni de ses 
possesseurs plus obscurs, dont les noms ni la vie n'ont laissé aucun 
sillon dans l’histoire. Il appartient tout entier à la famille Necker. 
Les souvenirs illustres qui le remplissent sont ceux du Directeur 
général des Finances, qui s’y réfugia en tombant des affaires; de sa 
femme, qui y mourut; de sa fille, qui y vécut son exil, et en fit le 
centre de sa complexe et infatigable activité. Ce sont ceux-là seuls 
que recherche la curiosité des visiteurs très nombreux qui s’y rendent 
pendant la belle saison : sociétés qui le choisissent pour but de 
leurs promenades, étudiants des « cours de vacances » de l’Univer- 
sité de Genève, qui ne manqueraient pas d’y faire leur pèlerinage 
annuel ; touristes de l'agence Cook, qu'on y voit arriver, chaque 
jeudi, entassés dans cinq ou six breaks, qui remplissent de bruit et 
de poussière l'entrée de la vieille petite ville paisible assoupie au 
bord du lac bleu; congressistes de toutes sortes et voyageurs de tous 
pays. Il y a certaines semaines où l’on voit ainsi défiler jusqu’à huit 
ou neuf cents personnes dans les salons où passèrent presque tous 
ceux dont les noms survivent dans l'histoire littéraire et politique 
du Premier Empire; et parfois quelque couple, indifférent à ce ver- 
tige de gloire, s’en va flirter sous les vieux ormeaux des allées où 
glissent peut-être encore les ombres d'Ellénore et d’Adolphe... 

ee 
Dans le beau et large vestibule, une statue en pied de Necker 
vous accueille. Elle est datée de 1817, et signée du sculpteur alle- 
mand Frédéric-Guillaume Tieck?, l’auteur du monument de la reine 
1. Piaget, ouvrage cité, p. 51. 


2. Les Dohna étaient originaires du Dauphiné. 
3. 1776-1851. 
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Louise. C’est une œuvre d’un goût très classique, dont la facture 
ne laisse pas de rappeler un peu celle de Canova. Drapé à l'antique, 
le ministre prononce quelque harangue, avec un geste bénisseur qui 
semble plutôt d’un prédicant que d'un oratéur. L'œuvre étant de 
onze ans postérieure à la mort du modèle, il n’y faut pas chercher la 
ressemblance : l'artiste, semble-t-il, s’est surtout appliqué à sou- 
ligner, par l'attitude choisie et par toute l'expression de la physio- 
nomie, le caractère essentiellement bienveillant d’un homme dont 
les siens célébraient la bonté. C’est d’ailleurs le trait qu’accentuent 
le plus volontiers les autres portraits de Necker qui défilent dans les 
salons : un buste signé Lucas Montigny (1780), très décoratif et 
composé; une belle gravure «rendue à main levée par Bernard, J. de 
Martainville sculp. », qui date du premier ministère; un médaillon 
tout à fait fantaisiste ; et surtout le grand portrait de Duplessis, qui 
se trouve dans le « salon des portraits », au premier étage. Exécuté 
en 1781, il est certainement le plus pénétrant, le plus complet aussi 
des portraits de Necker, le seul qui nous donne une idée de ce qu'il 
y avait à la fois de doux et de sévère , de grave et de sympathique 
dans cette haute figure. Le ministre est en violet foncé, dans une 
atlitude de conversation très naturelle, les mains sur ses genoux, la 
tête légèrement tournée à droite. Le visage un peu lourd, allongé, 
avec un beau front, un menton très développé, de grands traits 
solides, manque peut-être de finesse, d'élégance et de « race », sans 
avoir cependant rien de vulgaire, ni même d'ordinaire. C’est bien 
celui d’un self-made man, laborieux et puissant, qui se surveille, et 
porle avec soi la conscience de sa valeur. Il n’y a pas jusqu'aux 
mains, grasses, plutôt épaisses, très blanches, et lourdes aussi, qui 
n'aient avec force la même expression. L'énergie était cerlainement 
une des dominantes du Directeur des Finances; elle ne ressort pas, à 
première vue, de cette figure, que définit mieux qu'aucune autre le 
mot de « solide », que je répète, en raison de son exactitude. Mais le 
regard, rendu avec un art surprenant, relève, ennoblit, poétise pres- 
que ce visage, qui, sans cette flamme intérieure, paraitrait plutôt 
« matériel ». 

Il est piquant de rapprocher de ces portraits, où des artistes de 
mérites inégaux ont simplement taché de rendre la vision qu'ils 
avaient de leur modèle, les « portraits » qu'ont tracés de lui, par 
d’autres moyens, les êtres qui connaissaient autre chose de lui que 
son apparence extérieure. 

Voici d’abord celui qu'a dessiné sa femme. Il faut rappeler ici 
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qu elle était très habile à ce jeu des portraits écrits, fort à la mode en 
son temps. Toute jeune, elle y excellait. Sesamis prenaient plaisir à se 
voir interprétés par son intelligence très sagace, mais très adroite, 
qui savait leur glisser quelque vérité sans les offenser. Ces pages, 
qui datent de 1787, sont écrites après plus de vingt années de vie 
commune’. Cependant, le sentiment qui les inspire est d’une frai- 
cheur et d’une dévotion dont il est difficile de n’étre pas touché. Elles 
débutent par une de ces invocations un peu déclamatoires, selon le 
goût de l’époque, mais si passionnément sincères, dont M™° Necker 


VUE DU CHATEAU DE COPPET, D'APRÈS UNE GRAVURE DE M. TEYSSONNIERES 


couvrait volontiers les grandes pages des registres où elle semait 
ses sentiments et ses pensées : 


« 0 toi qui fus seul dans tous les temps l’objet de toutes mes affec- 
tions! toi qui ne peux me reprocher d’avoir donné à de vains plaisirs des 
jours que le devoir et la tendresse t’avaient consacrés, souffre, avant que 
le temps ou la maladie m'aient arrachée de ton sein, souffre que je sois 
auprès de toi l'interprète fidèle de la renommée! Je veux te montrer à ses 
yeux tel qu’elle te fera paraitre un jour; je veux te montrer tel que tu es. 
Viens regarder ton image dans mon cœur, qui ne fut jamais rempli que 
par elle; viens y lire le tableau ineffaçable de tes rares vertus, et te grandir 
de tes propres inquiétudes; que ce cœur, qui ne t'a jamais trompé, t’ap- 
prenne à te rendre justice; et ne permets pas à la calomnie de troubler 
des destinées que tes éminentes vertus ont rendu si belles. » 


1. Mélanges extraits des manuscrits de M” Necker. 3 vol. in-16, Paris, 1798, 
t. Il, p. 372-404. 
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Cetle prosopopée, — on en trouve de pareilles en maint endroit 
des « brouillons » de Me Necker, — nous avertit du moins que le 
peintre ne sera guère impartial; mais il restera délicat, même en des 
éloges que ne corroborent pas les portraits que nous avons sous les 
yeux : 


« M. Necker naquit original en tout: ses traits ne ressemblent à ceux 
de personne; la forme de son visage est extraordinaire; mais le génie et 
la bontése trouvent exprimés, dans ce tableau vivant, d’une manière siéner- 
gique, qu'il est impossible de le regarder avec attention sans ressentir 
l'impression de l’une et de l'autre, sans l’admirer et sans s’attendrir. Il a 
surtout dans le regard je ne sais quoi de fier et de céleste que les pein- 
tres n’ont jamais osé exprimer que dans les figures des anges. Bien diffé- 
rent des autres hommes, dont le visage s’aitere par les passions, je l'ai 
souvent observé dans des mouvements d’indisposition et d'irritation ; 
jamais cette premiere image d’une bonté sans pareille n'étoit altérée. Je 
Vai observé aussi dans des états de langueur, même d’affaissement; jamais 
les rayons du génie ne pâlissoient autour de sa tête. » 


Cette exallation dura toute la vie. Necker, qui était un homme 
occupé, négligea sa femme, comme elle le dit souvent dans les pages 
où sa grande écriture rapide et tourmentée jetait l'expression directe 
de ses sentiments. Elle en souffrit, mais jamais la rancune ne vint 
empoisonner son chagrin. Qu'on en juge par ce fragment, que 
j'extrais, entre beaucoup d’autres pareils, d’un de ses brouillons' : 


« Quoi! n’aurai-je jamais l'empire de moi-même: bon Dieu, si les pas- 
sions eussent affligée mon âme, quel eût été mon sort? je frémis d'y pen- 
ser, liée d’une chaine éternelle il faut la rendre légère et non l’appe- 
santir sans cesse; pourquoi faire partager à mon époux les agitations d’un 
cœur ulcéré; ah! s’il ett voulu, quelle félicité! tous mes vœux, tous mes 
sentiments étoient pour lui, il auroit lu dans mes pensées comme l'être 
même à qui je dois l’existence, il eit créé les instants de ma vie; si les 
ailes du temps avoient emporté ma jeunesse, le bonheur seroit resté à sa 
place; ma naïve sensibilité, mes empressements renouvelés sans cesse, 
ma tendresse éloquente auroient toujours eu leur première fraicheur: et 
notre corps n’'eût été qu'un obstacle à une union plus intime: peut-être 
aussi tendre que cruelle aurois-je obtenu des Cieux de mourir en lui don- 
nant un gage de mon amour... peut-être! mais écartons ces naïves images: 
oh! ma mère, ma chère mère, quand vous rejoindrai-je... Faut-il que 
tous les pas que je fais vers vous m'ôtent l'affection de mon époux. » 


L'homme qui inspire de tels sentiments à la compagne de sa 
vie — c'est-à-dire au témoin qui put observer dans toutes les cir- 


1. Brouillons, reg. XXV. 
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constances — ne fut certainement pas un homme ordinaire. Sa fille le 
voit avec les mêmes yeux. Et ce n'est pas sans surprise qu’on retrou- 
vera sous sa plume, plus puissante sinon plus exercée, des expres- 
sions qui rappellent celles de sa mère. Je les emprunte au beau mor- 
ceau qu'elle écrivit, dans sa première douleur, en tête des Manuscrits 
de M. Necker, publiés par sa fille! : 

« Il faut l'avoir connu, il faut avoir su comme son regard étoit élevé et 
noble, comme le son de sa voix étoit juste et doux... Sa manière habituelle 


étoit digne et contenue, et dans ce qui lui étoit personnel surtout, il avoit 
cette réserve, qui est le premier caractère des impressions profondes ?.… 


LA COUR ET L'ENTRÉE DU CHATEAU DE COPPET 


« Mon père étoit tout à la fois l’homme le plus imposant et le moins 
redoutable, l’homme devant lequel il m’eut élé le plus affreux de rougir, 
mais devant lequel j’aurois le moins craint de verser des larmes de repentir, 
auprès de qui je me serois justifiée, non par des démonstrations exté- 
rieures, mais en lui confiant mes torts comme à la divinité... 

« La faiblesse de l’âge et la force de l'âme, la justesse d'esprit, l’appré- 
ciation vraie de tout, au moment où il faut se séparer du trésor acquis par 
une longue suite de pensées; la sensibilité toujours unies à des idées 
mélancoliques, formoient autour de mon père je ne sais quelle auréole 
d'avenir, je ne sais quel nuage précurseur, qui me causoit souvent une 
impression douloureuse, mais néanmoins une impression d'amour, une 


1. In-8, Genève, an XIII. 
2. Ibid., p. 87. 
3. Ibid., p. 120-12. 
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impression telle qu'un jeune homme pourroit l’inspirer, s’il étoit atteint 
d'une consomption menaçante, si sa voix se couvroit d’un voile, et que 
les sentiments qu'il feroit épreuver, oppressassent le cœur qui ne pourroit 
se détacher... » 


On passe directement du vestibule dans la Bibliothèque, qui ser- 
vit aussi de salle de spectacle quand Me de Staël voulut donner la 
comédie”. On a conservé autant que possible à cette vaste pièce son 
caractère original, — bien que des livres nouveaux soient venus, en 
abondance, en garnir les rayons. Les tables, les sièges, les pupitres, 
les vitrines sont ceux qui servirent à Necker, à M™ de Staél, à leurs 
hotes. Sur une des tables, dans un portefeuille en maroquin a riches 
gaufrures et fermé & clé, se trouvent les documents dont Necker se 
servit pour ce Compte rendu du Roi qui souleva un tel enthousiasme 
et parut inaugurer un nouveau régime. Moultou, dont l’exubérance 
dépassait les limites pourtant très larges que tolérait le gout du 
temps, écrivait à ce propos à son amie : 

« Voila donc M. Necker aussi assuré de sa place qu'il l’est du rang que 
lui assignera la postérité. Mais si la perpétuité de ses opérations vous 
intéresse autant que leur gloire, au nom de Dieu, Madame, qu'il se presse 
deremplir une de ses plus sages vues, et qu'un édit émané du Thrône 
ordonne incessamment à lui-même et à ses successeurs de répéter le 
même compte tous les 5 ans. Quel mortel audacieux oserait porter alors 
une main sacrilège sur ses institutions saintes, pour venir se déclarer 
ensuite lui-même à la face du royaume et de l'Univers, le destructeur du 
bonheur public qu’il avait promis de fère. Je le répète, si un tel édit est 
possible profités pour le fère passer de l’étonnement des esprits ; et pensez 
que les conseils de l’amitié valent quelquefois ceux du génie. » 


L’excellent homme, témoin si vibrant des événements auxquels 
il fut mêlé, recueillait autour de lui tous les signes de l'admiration 
que suscitait le Directeur des Finances et renchérissait sur les 
éloges entendus : 


« Romégas me mande que le Parlement de Paris adore M. Necker, 
M. de Castillon qui est l’ami le plus intime de M d’Enville, écrit de Pro- 
vence, Dieu, dans sa miséricorde, nous a envoyé cet hérétique pour nous 
sauver. Un moine augustin a dit une messe pour lui; un Gennevois qui a 
voyagé en France m'a dit que partout on le bénissait parce qu'il était 
compatriote de M. Necker... » 


LT 1bid,, pada. 
2. Quelques-uns des accessoires qui servirent à ces spectacles ont été conser- 
vés; on peut les voir dans le salon des Portraits. 
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Ou bien : 


« ...Le miracle continuel de ses opérations me dit tous les jours qu'il 
est plus qu’un homme. On affirmait qu’il rendrait Colbert à la France, on 
commence à penser que ce ne serait plus l'honorer assez que de le comparer 
à Colbert... » 

Ne croyez pas que ce soient la de ces exagérations grandilo- 
quentes dont était coutumier cet exalté de Moultou, tête chaude 
s’il en fut jamais à Genève, où d’ailleurs il était arrivé du Midi et 
dont la froideur le mettait constamment en colère. On a l’impres- 
sion très vive de l’universalité et de l’ardeur de cet enthousiasme, en 


LA BIBLIOTHÈQUE DU CHATEAU DE COPPET 


s’arrêtant devant les estampes en l'honneur de l'administration de 
M. Necker qui sont presque la seule décoration de la Bibliothèque. 
Elles ont été recherchées et recueillies par M. d'Haussonville 

Necker n'avait pas conservé ces souvenirs de sa prodigieuse popu- 
larité, — qui plus tard, dans son exil, n'auraient pu qu'aviver 
ses regrets. Voici son buste représenté entre ceux de Sully et de 
Colbert, avec cette exclamation pour légende : « Hé! c’est bien 1a 
sa place ! » Le voici entouré de figures symboliques qui chantent sa 
gloire. Voici un vrai rébus intitulé : L'OEil du génie : un œil flam- 
floyant au milieu d’un disque soutenu par le cygne aux ailes éployées 
qui figurait dans les armes des Necker. En voici un autre — accom- 
pagné de l’explication, par bonheur, sans quoi les plus habiles ny 


"9 
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x 


comprendraient rien : L’Heureuse administration. Le soleil levant, à 
l'horizon jette ses obliques rayons sur le «tableau de la prospérité 
publique »; un laboureur, comme il convient, représente l’agricul- 
ture; un vaisseau, en pleine mer, figure le commerce; uneruche etune 
toile d’araignée symbolisent l'industrie; Mercure contemple l’Abon- 
dance qui verse sur tout cela le contenu de sa corne inépuisable; 
Minerve ne manque point à la fête et non plus le portrait du roi. 

J'ai gardé pour la fin la plus amusante et la plus ironique de 
ces eslampes, qui s'appelle La Vertu récompensée, — dont voici la 
légende descriptive : «La France, tenant à la main le compte rendu, 
indique à la Nation la pyramide sur laquelle est gravé le nom du 
Directeur général des finances. L’équité, la charité, l'humanité et 
Vabondance sont au bas de la pyramide. L'économie ordonne à la 
main de l’histoire d'effacer de nos fastes le mot impôt. » 

Telle était la puissance d’illusion des Français, une dizaine 
d'années avant la terrible secousse qui allait semer tant de ruines! 

On saitcomment finirent ces illusions et cette popularité. Rappelé 
au pouvoir pour la troisième fois, en un moment désespéré, M. Necker 
dont on avait tant attendu, sur qui l’on comptait encore, ne put rien 
faire : il y a des moments où le meilleur pilote est impuissant contre 
la tempête. L'homme qui avait été acclamé d’un bout à l’autre de la 
France eut quelque peine à gagner la retraite qu’il avait choisie. Je 
trouve de sa fuite — car il semble bien que ce soit le mot qui con- 
vienne — un récit singulièrement dramatique, dans une lettre de 
de Me Necker à Joachim Cerutti, l’ancien jésuite devenu l'un des 
admirateurs les plus ardents de Mirabeau, avec qui elle entretint 
une correspondance qui devrait être intégralement publiée. J’en 
extrais les deux fragments relatifs à l’arrestalion des voyageurs, à 
Arcis-sur-Aube, puis à Vesoul : 


«Les voilà donc ces François sur lesquels votre sublime éloquence 
m'attendrissoit encore, les voyez-vous à Arcy-sur-Aube m’environner mou- 
rante, repousser une femme qui me rassuroit par son sexe et parses pleurs, 
m'arracher de sa demeure pour me conduire au milieu des fusils et des 
bayonneltes dans l’auberge d'un Danton et touchés enfin d'une barbare 
compassion me dire en brandissant leurs armes meutrières, ca/més-vous 
Madame nous n'avons point ici de Lanterne, les voyez-vous me coucher en 
joue à ma porte et laisser partir leurs fusils devant ce soupirail qu’on 
nommoit fenêtre lorsque M. Necker essayoit d'y respirer, entendés vous 
ces jurements atroces de vingt-quatre furibonds qui nous servoient de garde 
et qui n’ont pas cessé pendant trois nuits entières d’offenser le ciel et nos 
chastes oreilles, voyez les fusils croisés afin d'arrêter une de mes femmes 
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qui cherchoit à pénétrer jusqu’à moi pour me porter quelque secours, 
alors et je ne l'oublierai jamais le visage de M. Necker, ce visage auguste 
à mes yeux par l'empreinte de ses vertus, se couvrit un instant d’un déluge 
de larmes, après avoir supporté sans altération tous les outrages et toutes 
‘les contrariétés, alors avec une expression inimitable il me demanda par- 
don des peines qu'il me causoit, ices mots déchirants jecrus sentir la suite 
céleste desa vie se graver de nouveau dans moncœur et je neconnus point 
de termes qui pussentrendre ce que j'éprouve encore par un tel souvenir... 

« ...Permettez donc que je vous transporte encore à Vezoul, là nous 
avons regretté les sauvages d’Arcis, ceux-ci vouloient seulement nous 
faire sentir notre esclavage mais les autres étoient de vrais anthropophages 
nous avons done passé trois quarts d'heure à Vezoul entre les mains d’une 
populace effrénée dont les dicours avant-coureurs du sang qu'ils désiroient 
de verser ne me laissoient plus d'autre sentiment que la terreur et d’autres 
pensées que celles qui me venoient du ciel, je me séparois par la ferveur 
de mes prières de l'horreur du spectacle qui m’environnoit, enfin par un 
dernier effort j'appelai le courrier qui m’avoit précédée, au nom de Dieu 
partons, faites-nous partir, cet homme reste sans réponse, je le regarde, 
il est pâle, ah! Madame, me dit-il d’une voix basse et tremblante nous ne 
partirons pas, ils coupent les traits. A peine finissoit-il de parler qu’une 
révolution subite, un miracle inespéré nous fait échapper. » 

Cette lettre est datée de Coppet, du Toctobre 1790. Dès ce moment, 
Coppet devint la résidence habituelle de M. Necker. Il commenca 
par s’y ennuyer beaucoup. Il y était fort isolé. Les émigrés français 
évitaient de le voir et il ne semble pas que les Genevois, auxquels 
il avait pourtant rendu quelques services au temps de sa puissance ct 
de leurs dissensions, le recherchassent beaucoup. M" Necker fit appel 
à Gibbon, qui se trouvait alors à Lausanne, où jadis il l'avait connue 
et aimée. Il y avait achevé son Histoire de la décadence et de la chute 
de l'Empire romain (1787); il y vivait en Roger Bontemps de la phi- 
losophie, énorme, affreux, étonnant ses hôtes par son prodigieux 
appétit. Des voyageurs, qui l’examinèrent comme une curiosité et 
l’«interviewèrent » — car parfois les mauvais usages devancent les 
mots qui les consacrent, — poussèrent même l’indiscrétion jusqu’à 
lui demander s’il ne songeait pas à se marier. Je ne puis m'empêcher 
de rapporter ici la réponse qu'il leur fit, — et qui me parait une 
épitaphe à l'amour si grave et pur qu'il inspira jadis à Suzanne Cur- 
chod. Elle est digne en tout point de la « rosserie » sentimentale 
dont il fit preuve en cette occasion, —si j'ose employer ce néologisme 
bien vulgaire pour caractériser une manière d’être quin’est pas nou- 
velle, et n’est d’ailleurs pas plus distinguée que le mot : 

« Depuis mon séjour ici, dit-il, j'ai beaucoup vécu dans la société 
des femmes : j'ai trouvé une demi-douzaine de beautés dont je serois 
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presque amoureux, sous des rapports différens. J’aimerois l'une comme 
maîtresse, l’autre comme connoissance infiniment agréables ; je m’attache- 
rois volontiers à une troisième par les nœuds de l'amitié, à cause de la 
bonté de son naturel; une quatrième me conviendroit pour représenter 
avec paix et dignité au haut de ma table, et à la tête de ma famille; une 
cinquième, comme économe et femme de charge, et la dernière, comme 
excellente nourrice. Que je trouve toutes ces qualités réunies en une seule, 
je m'offre pour époux et l’on me rendra justice en me refusant’. » 


Gibbon fut d'abord frappé de la tristesse de M. Necker : « J'aurais 
voulu pouvoir mettre son exemple sous les yeux de tout jeune 
homme travaillé par le démon de l’ambition, écrit-il assez audacieu- 
sement à lord Sheffield, après sa première visite. Ayant à sa disposi- 
tion tout ce qui peut assurer le bonheur privé, il est le plus malheu- 
reux des hommes? » Necker disait de même : « I] n’y a qu’à voir 
ce qui reste des grands hommes, pour se calmer dans son ambition*. » 
Et sa fille nous a aussi décrit sa mélancolie. Mais elle en a mieux 
compris le caractère : ce n'était pas le regret du pouvoir qui attris- 
tait l'ancien ministre sous les ombrages de son beau parc; c'était 
le sentiment d’un immense effort perdu et d’intentions méconnues, 
qui s’exprimait parfois de la facon la plus touchante; comme ce 
jour où, en parlant des députés de la ville de Tours qu'il avait reçus 
chez lui le jour de la fête de la Fédération, il dit à sa fille: « Dans 
cette ville on avoit beaucoup de bienveillance pour moi, il y a un an; 
peut-être n'est-elle pas tout à fait détruite; peut-être dans cette 
partie de la France m’aime-t-on encore *... » 

Il ne tarda pas d’ailleurs à trouver dans le travail le moyen 
d'équilibrer ses journées; et c’est 1a qu'il écrivit ces ouvrages qui 
devaient à la fois défendre et affirmer son attachement aux principes 
qu'il avait soutenus lorsqu'il était au pouvoir : Sur l'administration 
de M. Necker, par lui-même (1791); Réflexion présentée à la section 
française sur le procès intenté à Louis XVI (1792); etc. 


ÉDOUARD ROD 


(La suile prochainement.) 


1. Les voyageurs de Suisse, par S. P. Lantier. 3 vol. in-8°, Paris, 1803, t. IL, 
p. 182-183. 
2. Cité par le comte d’Haussonville, Le Salon de M7 Necker, t. II, p. 247-48. 
3. Manuscrits de M. Necker, p. 213. 
. [d., Du caractère de M. Necker, p. 83-34. 
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QUELQUES DESSINS INCONNUS DU CORREGE 


J'ai déjà publié dans la Ga- 
zelte des Beaux-Arts, en avril 
1901, une étude inédite du Cor- 
rège. Je suis heureux de pou- 
voir enrichir encore l’œuvre du 
maitre des Graces. Dans la collec- 
tion des Offices, j'ai découvert 
sept feuilles inconnues ainsi 
qu’une douzaine de croquis dont 
la plupart sont des esquisses 
d'œuvres célèbres et sont d'un 
réel intérêt pour l'histoire de 
l’art : les dessins authentiques 
du Corrège sont peu nombreux; 
Corrado Ricci, dans son ouvrage 


sur le maitre , n’en mentionne 


Le premier dessin sur lequel je désire atlirer l'attention 
ne laisse pas d'offrir un attrait particulier. Je l'ai trouvé 1a où 
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l’on ne s'attend guère à découvrir des dessins du Corrège, parmi 
les études d’un petit peintre du xvu® siècle. En examinant aux 
Offices les nombreuses feuilles de Giovanni di San Giovanni, je fus 
surpris d'y voir une magistrale esquisse. D'un brillant coloris 
argenté, cette charmante composition pourrait-elle être d’un artiste 
secondaire du seicento? Avant même de me rendre? compte que 


J'avais devant moi la première idée d’un des plus remarquables 


tableaux de la peinture italienne, le nom du Corrège me vient sur les 


Reet 


ANTIOPE, DESSIN PAR LE CORREGE 


(Galerie des Offices, Florence.) 


lèvres. Et c’est, en effet, l’Antiope et Jupiter du Louvre encore en 
germe, mais déjà avec tous les éléments qu’on retrouve au tableau 
achevé. Les figures, dans la peinture, sont plus liées et plus rappro- 
chées les unes des autres. Dans le dessin, au contraire, tout parait 
plus dégagé et les personnages figurent plutôt chacun individuelle- 
ment. Le tableau est en hauteur, et les figures y sont comme entas- 
sées; tandis que la première esquisse est en largeur. On remarque 
encore d'autres différences essentielles. Ainsi Antiope, dans le 
tableau, occupe une autre place. L'Amour qui, dans le dessin, est 
quelque peu honteux et joue l’endormi, se trouve, dans ce tableau, 
plongé en un profond sommeil, et il est rendu avec plus de soin. 
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Un vase de fleurs grêle au bas du dessin, à droite, ne figure plus dans 
le tableau. Ici Jupiter soulève un voile; dans le dessin la nymphe 
semble étendue sous une tente légère que Jupiter élève un peu. 
C'est Jupiter en sa forme de satyre qui a été le moins modifié : posi- 
tion et mouvement sont identiques. 

Il est hors de doute que le dessin est une étude due au Cor- 
rege, et l'on peut comparer par exemple la téte de Jupiter à celle 
d'une authentique frise d’Amours (n° 1947, cadre 342) où elle ne 
forme encore qu'une lache. De même le rapide zigzag ombré se 
retrouve dans un autre dessin des Offices, au n° 1949", méme 
cadre, étude pour la Vierge de saint Georges à Dresde. La technique 
est celle du Corrège : crayon noir et rouge, le nu rehaussé à la san- 
guine. Qu'on remarque par quelle touche légère et quel ingénieux 


FEUILLE DE CROQUIS, PAR LE CORRÈGE 


(Galerie des Offices, Florence.) 


emploi de papier blanc granuleux la nudité d’Antiope s’illumine 
d'un vif éclat d’opale. En quelques traits, et fidèlement pourtant, le 
paysageest indiqué et la tente coûte encore moins d'effort à l'artiste”. 

Mais comment se fait-il que cette précieuse et si remarquable 
esquisse d’une des plus célèbres toiles du Corrége se trouve dans le 
portefeuille de Giovanni di San Giovanni? C’est sans doute parce 
que Giovanni combine souvent aussi le crayon rouge et le noir; sa 
technique ressemble superficiellement à celle du Corrège; toutefois 
quelle différence dans le sentiment, la finesse de l'expression et de 
l'imagination ! 


J'arrive maintenant à un autre dessin du maitre, totalement 
inconnu aussi, mais de grande valeur comme première idée d'une 


4, Ajoutons enfin que la feuille a 28 cm. 1/2 de large et 21 1/4 de haut. 
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de ses plus remarquables compositions : la Madonna della Scodella 
de la galerie de Parme. Le dessin se trouve parmi un grand nombre 
de feuilles attribuées au Corrège, avec un point d'interrogation. Il n’a 
pas été, que je sache, remarqué des chercheurs ct sa paternité n’a 
pas été établie. Ce dessin, qui porte le n° 1956 de la collection, est 
d'abord faiblement esquissé à la sanguine, puis fixé à la plume en traits 


DESSIN POUR LA « MADONNA DELLA SCODELLA », PAR LE CORREGE 


(Galerie des Offices, Florence.) 


légers; ici et là l'artiste s’est servi de crayon noir. De plus, le dessin 
est carré et mesure en largeur 23 centimètres et en hauteur 23 1/2; 
donc ses dimensions sont plutôt considérables. A l’origine, c'était 
peut-être l’esquisse de l’ensemble de la composition ; maisle sommet, 
avec les anges couchés sur des nuées, a été perdu, et de même une 
partie de la téte et le bras gauche de saint Joseph. Du reste, la posi- 
tion et l'attitude de cette figure correspondent assez exactement au 
tableau. Mais tel n’est pas le cas du groupe principal : Marie avec 


CA 
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l'Enfant. Ce groupe semble dans le tableau quelque peu modifié et 
retouché seulement en partie. Le corps nu du gracieux enfant, qui 
montre dans le dessin des contours précis, est caché partiellement, 
dans le tableau, par son vétement et par la bouffante draperie de la 


Cliché Anderson, Rome. 


LA « MADONNA DELLA SCODELLA », PAR LE CORREGE 


(Musée de Parme.) 


Vierge. D'autre part — et c’est une heureuse retouche — les deux 
tètes du tableau se penchent avec amour l’une vers l'autre, tandis 
que dans le dessin Marie regarde l'Enfant un peu avec Dee 
paysage n'est indiqué que faiblement dans le dessin. L'artiste 5 est 
surtout servi de la plume, mais on retrouve aussi son usage habituel 
du crayon noir et rouge. 
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Les premières études que nous allons examiner maintenant se 


trouvent encore dans la collection Santarelli. 
Dans la vingtaine de croquis attribués au Corrége et à son école, 


FIGURE D’ANGE, DESSIN PAR LE CORRÈGE 


(Galerie des Offices, Florence.) 


mais qui offrent surtout des copies, parfois sans valeur aucune, j'ai 
trouvé une feuille authentique. Cette feuille est couverte des deux 
côtés de très intéressantes études, témoignages de première inspi- 
ration, de subites idées pour quelques-uns des anges qui, par milliers, 
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accompagnent en extase l'Assomption de Marie à la coupole du dôme 
de Parme. Il suffit de jeter un coup d’œil sur ces cohortes ailées, 
transportées d’allégresse et d'amour, pour établir le rapport avec 
nos esquisses. Les anges, enveloppés de draperies furieusement 


FIGURE D’ANGE, DESSIN PAR LE CORREGE 


(Galerie des Offices, Florence.) 


ondoyantes, déploient énergiquement leurs bras et lancent leurs 
jambes comme s’ils voulaient ainsi forcer leur vol impétueux. 

Cette feuille porte le numéro 8975; elle a 27 centimètres 1/2 de 
large, et 19 1/2 de haut. Sur le devant s'élève, dans une émotion 
passionnée, une figure ailée, tracée d’abord au fusain, puis légère- 
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ment fixée au pinceau et lavée. De larges coups de pinceau sur le 
corps du personnage et dans l’air indiquent la draperie. Au-dessous, 
de petites figures ailées dans le même style, légèrement dessinées à la 
plume, et passées au lavis. Qu’on les compare avec l’étude d’Amours 
pour la Vierge de saint Georges. 

L'autre côté montre un ange pareil qui s’ébat dans les airs. Lui 
aussi est d’abord légèrement esquissé à la sanguine, puis fixé à la 
plume et au pinceau. Ce dessin offre, en outre, un phénomène 
curieux à plusieurs égards. Le maitre avait d’abord tracé une figure 
indépendante, puis avait préféré calquer la figure sur le côté opposé. 
D’aucuns trouveront peut-être ce procédé indigne d’un grand artiste; 
et cependant un artiste plus grand encore, Michel-Ange, a fait de 
même : sur le revers du Z?tvos, à Windsor, — une de ses feuilles 
les plus célèbres, — on trouve de la main du maitre l'étude d’une 
Résurrection du Christ. Le Christ n’est autre que Tityos lui-même, 
calqué. C'est la un cas que M. Berenson appelle avec raison « most 
curious ». Autre exemple chez Michel-Ange : ce sont les couples 
d’Amours aux côtés des Prophètes et des Sibylles de la Sixtine, qui, 
beaucoup l’ignorent peut-être, se reproduisent en sens inverse, ou 
ne sont que des reflets les uns des autres. De même le Corrège s’est 
répété plus d’une fois dans ses tableaux. Ainsi son Ganymède, 
à Vienne, n'est que la reproduction d'un jeune ange qui se trouve dans 
la coupole du dôme de Parme, juste au-dessous de saint Bernard. 
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Je rencontre encore dans la collection Santarelli, et en pleine 
école de Raphaël, une sorte de frise dessinée à la plume, que 
je crois pouvoir aussi attribuer au Corrège. À gauche, repose une 
naïade, vue de dos, qui s'appuie contre un grand animal couché, 
— une vache, à ce qu’il me semble, — et dont la tête est caressée 
par un Amour accroupi sur la bête. Derrière la naïade, jouent deux 
enfants ailés avec un dauphin sur lequel un autre est assis tenant 
une corne d’abondance; puis, à côté d’eux, à l’extrême bord, vers la 
droite, encore quelques Amours ailés. On peut comparer cette gra- 

1. J'aurais encore à dire, en passant, un mot au sujet d’une feuille attribuée 
au Corrège, et que j’ai trouvée dans le même carton. Cette feuille n’est pas de 
lui, ni même de son école, mais elle est intéressante, parce que c’est l’œuvre 
d’un autre maitre qui, comme peintre, n’est pas sans valeur : Pontormo. Elle 


porte le numéro 8976, et présente des études des deux côtés : au recto, un 
enfant, jouant de la flûte ; au verso, d’autres études d'enfants, le tout à la sanguine. 
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cieuse esquisse, légèrement tracée, avec la frise d’Amours des 
Offices, dont j'ai parlé à propos de Jupiter et Antiope, et qui est 
reproduite ici. Notre dessin a 23 centimètres 1/2 de large et 11 centi- 
mètres de haut. Ici encore on a déchiré un coin de papier dans le 
haut, mais le dessin paraît intact. 


+ 


J'arrive maintenant à la dernière des études du maître que j'ai 
retrouvées, la seule que la Galerie expose publiquement (cadre 358, 
n° 1987 *). Elle représente un couple d’Amours dos à dos. Un seul, 
celui qui étend les bras, est visible en entier ; de l’autre, on ne voit 
qu'une petite partie du dos. Aux Offices, on l'attribue à Parmeg- 
gianino, mais il s’agit bien 1a d'une authentique étude du Corrège, 
et précisément d’un des couples d’Amours que le maitre a peints 
dans des ouvertures simulées à la façon de médaillons, pour orner 
le plafond de Saint-Paul de Parme. Notre dessin doit être une étude 
pour ces deux Amours dont le premier élève une tête de cerf, tout 
en s’adossant contre un autre Amour qui regarde en arrière. Dans 
le tableau, la position est un peu changée. L'Amour, la tête haute, 
regarde droit devant lui, tandis que, dans le dessin, il baisse les 
yeux. Il n’y a qu’à comparer les contours singulièrement arrondis 
des corps, la disposition des traits ombrés avec le croquis d’un 
Apôtre au Louvre pour être convaincu qu'il s’agit ici d’une œuvre 
du Corrège (reproduit par Corrado Ricci, Le Corrège, p. 216). 
L'étude mesure 7 centimètres en largeur, et 9,2 en hauteur. 


EMIL JACOBSEN 


L’EXPOSITION RETROSPECTIVE 
DES ARTISTES LYONNAIS PEINTRES ET SCULPTEURS 


(PREMIER ARTICLE) 


N ne saurait trop encourager les expositions d’art rétrospec- 
lives circonscrites à une ville,à une région. Que de fois, devant 
un dessin, une sculpture, un tableau admirés dans un musée 

de province et signés d’un nom inconnu, n’avons-nous pas regrelté 
de n'être pas mieux renseignés sur la personnalité de leur auteur? 
L'œuvre contemplée en passant nous a séduits, une nature artistique 
particulièrement attachante s’est révélée à nous; mais pour voir 
d’autres ouvrages du même maitre, pour connaître ce qui a été 
écrit sur sa vie et sur ses travaux, il nous faudrait séjourner long- 
temps dans la ville où il s’est découvert à nous, fouiller la biblio- 
thèque publique souvent dépourvue de catalogues, consulter tes 
archives communales ou départementales, visiter des collections pri- 
vées, en un mot entreprendre toute une série de recherches aux- 
quelles on aime mieux renoncer tout d’abord. 

Grâce à l'exposition rétrospective qui fut ouverte à Lyon pen- 
dant les mois d'octobre et de novembre derniers, toutes ces diffi- 
cultés se trouvent dorénavant aplanies pour la plupart des artistes 
nés dans cette ville ou y ayant longtemps travaillé. En effet, l’admi- 
nistralion municipale, qui, fort généreusement, a supporté tous les 
frais de cette exposition, a permis au comilé d'organisation d'éditer 
un catalogue qui, outre de nombreuses et très précises reproduc- 
tions, contient une description détaillée de toutes les œuvres expo- 
sées, ainsi qu’une bibliographie des ouvrages, études, articles de 
revues et de Journaux dont chacun des artistes fut l’objet‘. 

1. Catalogue illustré de l'Exposition rélrospective des artistes lyonnais peintres et 
sculpleurs, dressé par Eugène Vial. Octobre-Novembre. Lyon, 1904. In-8, x11-172p. 
av. 45 pl. 
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(Collection de M. Richard von Kaufmann, Berlin.) 
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Il n’est pas, croyons-nous, de facon plus pratique et plus sûre 
d'écrire l'histoire artistique d'un pays. Pour les artistes des siècles 
passés, le fonds local de la bibliothèque, presque toujours fort riche, 


PORTRAIT DU PEINTRE (?) 


» PAR MICHEL GROBON 


(Musée de Lyon.) 


et les archives permettent d'établir une liste à peu près complète de 
tous les documents qui les concernent. Quant aux artistes morts 
depuis peu, d'innombrables souvenirs, non encore déformés par la 
tradition, peuvent être recueillis de la bouche même de leurs con- 
temporains survivants, puis condensés dans une brève notice. 
D'autre part, les collections particulières sont mises à contribu- 
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O ) 
tion. Pendant quelques semaines, l'œuvre presque complet d’un 
maitre est reconstitué. Dès lors, les diverses manifestations de son 
génie s’éclairent l’une par l’autre et permettent au critique de dé- 


PORTRAIT DE FEMME, PAR PIERRE COGELL 


(Musée de Lyon.) 


finir et d'apprécier avec de grandes chances de justesse l’œuvre de 
l'artiste qu'il étudie. Indépendamment de l'intérêt d'ordre esthétique, 
les habitants d'une ville ont plaisir à revoir, grâce aux dessins, aux 
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peintures des paysagistes passés, des points de vue urbains, des 
aspects de banlieue aujourd’hui périmés. 

Enfin, quelle occasion merveilleuse, pour ceux que séduisent 
les théories chères à Taine, de rechercher les liens qui unissent la 
terre, la race et l'artiste, et comment le ciel, Je sol, et les condi- 
tions de vie déterminèrent la production artistique d’une région! 

L'exposition de Lyon s’étendait sur quatre siècles, de Corneille de 
Lyon à Puvis de Chavannes. Rien n’eût élé plus facile aux organi- 
sateurs que de composer une galerie d'œuvres illustres. Les noms 
glorieux ne manquent pas : Jean Perréal, Perrissin, Corneille, les 
Coustou, Coysevox, Lemot, Chinard, Orsel, les Flandrin, Meisso- 
nier, Chenavard, Puvis de Chavannes, Vollon, Carriès. Mais, per- 
suadé de cette vérité que le patrimoine artistique d’une ville s’accroit 
non tant par l’exhibition incessante de ses gloires indiscutées, que par 
la mise en lumière de ses richesses ignorées, le comité s’élait atta- 
ché à réunir les œuvres d’arlistes oubliés ou imparfaitement connus. 
Ceux-ci, ayant passé presque toute leur vie à Lyon, ont laissé des 
œuvres d’un caractère plus intime, plus particulier à leur province, 
et tiennent en quelque sorte de plus près à l’histoire locale. 

L'intérêt de l'exposition de Lyon portait donc tout spécialement, 
pour la peinture, sur de Boissieu, Grobon, Berjon, Guichard, Ravier, 
Guindrand, Dubuisson, Bellet du Poizat, Seignemartin, Lepagnez, 
Chenu, Vernay, Carrand; pour la sculpture, sur Chinard et Du- 
fraine ; pour le dessin, sur Vernay et Anthelme Jullien. 

Il ne saurait être question, dans une notice aussi brève, de 
définir l’art de chacun de ces artistes’. Aussi bien, la commission des 
Musées de Lyon qui dispose chaque année de sommes trés impor- 
tantes, a-t-elle réussi à acquérir les principales des œuvres 
exposées. Ainsi se trouvera reconstituée en quelque manière, et à 
Jamais, l'exposition qui vient de se fermer. Citons, parmi les 
œuvres acquises, une maquette en terre cuite de Vierge assise, par 
Covsevox, des dessins et des tableaux de Vernay, le portrait de Gro- 
bon par lui-même, un paysage du même peintre, un portrait de 
femme par Cogell, de nombreuses peintures et aquarelles de Ravier, 
plusieurs maquettes de Dufraine; enfin MM. Tripier et Stengelin 
ont fait don à la ville de nombreuses toiles de Seignemartin. 


1. Rappelons que dès son origine la Gazette (1860, t. I, p. 257-274 et 337-348) a 
consacré une étude importante aux artistes lyonnais, à propos de l'Exposition 
de laSociété des Amis des Arts de Lyon. On y trouve des appréciations singulière- 
ment lucides sur Allemand, Appian, Carrand, Vernay, Chenu, Saint-Jean, etc. 
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* * 
Jusqu'à la fin du xvint siècle, l’art à Lyon, intimement lié a 
l'industrie, est avant tout ornemental. Des expositions partielles, 
que la commission des Musées se propose d'organiser bientôt, pour- 


ront seules nous renseigner sur des artistes tels que Bernard Salo- 


mon, Pierre Esckrisch, Philippe de la Salle, Revel, les Pillement, 
Berjon, Saint-Jean. Elles pourront peut-être aider aussi à retrouver 
le nom de tant d’inconnus quigravèrent le bois ou le cuivre, sculpte- 
rentdes meubles, forgèrent le fer et contribuèrent à constituer cet art 
lyonnais dont presque toutes les productions sont encore anonymes. 
De cette période on n’a pu présenter dans cette exposition que de 
rares spécimens, un beau panneau, attribué, non sans complaisance, 
à Jean Perréal et qui, malgré des restaurations peut-être excessives, 
est d’une splendeur de coloris surprenante ; un Corneille de Lyon : 
le portrait présumé de la marquise de Rothelin, et qu'il faut ranger 
parmi les plus expressifs d’un siècle si fécond; enfin, longtemps 
après, un portrait de femme, tout gris perle et argent, de Pierre 
Cogell, qui fut un des fondateurs de l’École des Beaux-Arts de Lyon. 
Dans la sculpture, deux maquettes de Vierges, l'une debout, l’autre 
assise, et toutes deux d’une grace et d'une noblesse admirables, par 
Coysevox, une Adoration des bergers du même, et de Guillaume I 
Coustou un somptueux buste en marbre du cardinal de Tencin. 
Immédiatement après, c’est Boissieu, le peintre des lumières 
ambrées éclairant des intérieurs paisibles, le dessinateur attentif de 
têtes d'expression, de paysages et d’édifices, puis Berjon, qui créa de 
merveilleux modèles pour la décoration des soieries, mais qui dessina 
aussi au crayon rehaussé d’aquarelle des portraits où se retrouvent 
la fantaisie aiguë et la précision d’un Debucourt et d’un Isabey. 
Citons encore, dans celte revue rapide des œuvres du début du 
xix° siècle, un fin et vivant portrait de Grobon. Plusieurs paysages 
de ce maître, notamment une Vue de la Quarantaine, nous révèlent 
en lui le chef de cette école de coloristes qui, sans interruption, 
s’est continuée à Lyon jusqu’à nos jours. Les caractères incontes- 
tables de cette école, qui évolua dans la banlieue lyonnaise, etautour 
de Crémieu et de Morestel, sont l'originalité, la sincérité non 
apprise, et aussi, il faut le reconnaitre, une certaine impuissance à 
réaliser une œuvre vraiment grande et complète. Il semble que la 
recherche du détail, de l'impression, ait détourné ces artistes de 
cette poésie générale, de cet art de la composition né du mélange har- 
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monieux de la figureet du paysage qui font la beauté des œuvres de 

Claude Lorrain et de Corot, la profondeur des « poèmes » de Titien. 
avior Varn: Alo x ] . . : 

Ravier, Vernay, Guindrand, Dubuisson, Seignemartin, Lepagnez, 


JEUNE FILLE, DESSIN REHAUSSE DE COULEUR, PAR ANTOINE BERJON 


(Collection Crochet, Lyon.) 


Chenu, Carrand, leur vision fut courte, mais combien pure! Leur 
poésie fut tout enfermée dans un coin de terre, mais avec quelle 
justesse, avec quel accent pénétrant elle dit les moindres aspects, 
les nuances les plus fugaces de ces plaines un peu mornes, de ces 
collines moyennes, de ces brouillards, tour à tour jaunes ou bleus, 
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couleur de plomb ou de fumée! Je ne sais si jamais peintre local 
exprima avec une sincérité plus émue, un faire plus approprié à ce 
qu'il voulut peindre, les perspectives courtes et embrumées de la 
terre lyonnaise, que ne l’a fait Carrand, sur ces mauvais cartons où 
le couteau à palette, le pinceau chargé de couleur, les doigts, tra- 
vaillent à fixer des ciels, des brumes d’une limpidité déconcertante, 
des terres rugueuses et bouleversées, landis qu’au fond, très loin, 
comme un œil de cyclope ennuyé, se devine le soleil. 

Ravier, qui fut un chercheur solitaire, un improvisateur laborieux 
— il peignait jusqu'à cing et six études préliminaires pour une 
aquarelle qui nous paraît un travail de premier jet — est représenté 
dans cette exposition par une série inoubliable de couchants dorés 


ou sanglants, de matins frémissants dans les arbres dépouillés. | 


La Centennale de 1900 l’avait révélé aux Parisiens et il en est allé 
de même pour Francois Vernay, dont la Revue blanche a montré, 
depuis, de prestigieux dessins de paysage. Sur des papiers rugueux, 
d'un trait grossier de fusain rchaussé de pastel jaune, Francois Vernay 
évoque des jardins somptueux baignés d’air et de lumière, il étend à 
l'infini les plaines bossuées de rochers et miroitantes de flaques 
d'eau. Un Paysage d'automne dont M. Bresson vient de faire don 
aux musées nationaux nous permettra d'admirer dans quelque temps 
au Luxembourg la peinture de ce maître. Mais Vernay doit surtout 
sa renommée à des tableaux de fruits et de fleurs, amas de pommes, 
de poireset de raisins, bouquets de roses, d’une couleur hardie, puis- 
sante et délicate, où le juteux des pulpes, le tendre éclat des pétales, 
le duvet des épidermes, sont rendus par des procédés larges et sûrs. 

Il me faut glisser sur les autres peintres, intéressants chacun par 
leur vision personnelle, leur naïveté appliquée, toutes qualités qui 
_les rendent chers à leurs concitoyens, ne dire qu’un mot en passant 
du très hardi et très réaliste dessinateur Anthelme Jullien, que l’on 
retrouvera d’ailleurs fort bien représenté au musée de Lyon, pour 
en venir à Chinard, le sculpteur, dont les nombreux bustes, maquettes, 
statuettes et médaillons nous révèlent en quelque sorte le talent un 
peu oublié aujourd'hui. Je demanderai la permission au lecteur d’en 
faire le sujet d'une prochaine étude, où je compte m'occuper aussi des 
maquettes de Coysevox et des sculptures de Dufraine, dont l’idéalisme 
religieux et le noble réalisme font songer aux plus belles œuvres 
de l’art gothique français. 

RICHARD CANTINELLI 
(La suite prochainement.) 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


ALBERT BESNARD 


(PREMIER ARTICLE) 


Voilà un artiste célèbre, puissam- 
ment original eten pleine maitrise fé- 
conde, à propos duquel il semble tout 
d’abord qu'il n’y ait plus rien à dire 
et qu'on en soit réduit à des varia- 
tions plus ou moins brillantes sur le 
thème uniforme des justes louanges 
dont lui font hommage depuis vingt- 
cing ans tous les critiques sensibles à 
la beauté. 

Mais en étudiant l’œuvre entier de 
Besnard, en le comparant avec l’émo- 
tion pourtant bien profonde dont il 
étreignit les hommes de notre époque, 
on s'étonne de découvrir que, malgré 


ce long et retentissant succès, malgré le plus radieux prestige moral 
et la fortune, malgré le lustre officiel que, seule, dépasse la rayon- 
nante sympathie des jeunes et des indépendants, Albert Besnard 
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n’est pas encore admiré — même par l'élite — selon son mérite et 
pour son vrai mérile. 

Pourquoi Besnard, victime d’une incompréhension relative (juste 
ce qu'il faut d'ombre pour rehausser la féerie d’une apothéose), 
ne recoit-il pas, à l'ordinaire, toute la justice à laquelle il a droit? 
Parce que, étant d'une originalité très forte, il fut, à toutes les 
périodes de sa vie, un isolé. Et comme, à notre époque frénétique, où 
la plupart des gens n’ont plus le temps de regarder, d'entendre, de 
réfléchir, on ne prête plus guère d'attention qu’au tintamarre des 
groupes, à la sonorité de leurs théories, si parfois le prestige de la 
couleur ou de l’idée contraint la foule à s'arrêter devant l’œuvre de 
quelque solitaire, aussitôt, par nonchalance et soumission aux for- 
mules, elle explique son talent, non par les vertus intimes dont cet 
œuvre est fait et pour la découverte desquelles il faudrait un léger 
eftort, mais par le reflet des lumières d’alentour dont elle a pris l’ha- 
bitude. 

Dans cette ardeur enfantine, mais très adroite, que montrent 
les médiocres à se grouper, à gesticuler, à hurler soit autour d'une 
école officielle, soit en chapelle indépendante, la situation des 
artistes originaux est, tout au début, bien difficile, et reste plus ou 
moins longtemps très délicate, jusqu'à ce que leur voix, ne se 
mêlant à aucune autre pour dire sa propre chanson, soit assez forte 
pour dominer le tumulte des chœurs voisins et pour se faire entendre. 

Ce devait être et ce fut le sort de Besnard, trop personnel pour 
s’enrégimenter, trop riche de pensées et d'émotions, encore incon- 
scientes peut-être, pour subir docilement l'influence des modes, trop 
original pour avoir la souplesse de faire avec plaisir ce qu'on fai- 
sait autour de lui. 

Portant en lui le mystère des idées et des formes qui plus tard 
jailliraient de sa réflexion, de son contact avec la vie et la nature, 
Besnard fut un isolé à l’École des Beaux-Arts, où certaine vulgarité 
de mœurs et d’ambitions le consternait, à la Villa Médicis, où, sans 
vénération pour la formule académique, telle qu’elle lui était pré- 
sentée, il cherchait cependant l'esprit qui l'avait fait naître et, sous 
les déformations, son sens véritable. 

revenant de Rome, il fut un isolé à Paris, où dans certains milieux, 
très exclusifs, d'art et de littérature, régnait le réalisme sans ima- 
ginalion de Bastien-Lepage et de ses facheux séides, qui devait heur- 
ter son sens des arrangements décoratifs, son désir de traduire ses 
réves humains en belles formes harmonieusement équilibrées. 
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Fuyant à Londres ce réalisme d’une platitude en vérité un peu 
navrante, il fut encore un isolé en Angleterre, où triomphait la vir- 
tuosité toute superficielle et Vesthétisme un peu trop pillard de 
peintres cherchant dans les cartons et les musées toutes leurs inspi- 
rations. 

Enfin, rentré à Paris, où il sentait que le sec naturalisme de Bas- 
tien-Lepage avait à peu près fini de sévir parmi les modernistes en 
quête de nouveaux modes d'expression, ce fut pour assister à leur 
engouement pour les superbes morceaux que, malgré la magnifique 
leçon contraire donnée à la même époque avec tant de noblesse et 
d'éclat par Puvis de Chavannes, le fier talent de M. Degas avait mis 
à la mode, morceaux qui, d'un si expressif dessin qu'ils puissent 
être et d’une couleur si radieuse, n’en sont pas moins des fragments, 
et dont un imaginatif comme Besnard, épris de grandes transposi- 
tions lyriques et de beaux arrangements, ne pouvait, malgré toute 
l'admiration qu'il avait pour de telles œuvres, se satisfaire entière- 
ment. Moins original, plus souple, plus habile, moins barricadé dans 
la forte armature de son œuvre en train de naître, Besnard n’eût 
certes pas été le solitaire que nous voyons en quête de lui-même, 
sur les bords du Tibre, de la Seine et de la Tamise. 

Au noble ridicule d’être obstinément lui-même, sans docilité 
aux modes et aux théories d’alentour, Besnard joignait l'impardon- 
nable tort d’être diversement lui-méme, au gré de sa rêverie, de ses 
lectures, de ses émois devant les spectacles de la vie, le geste et le 
visage des hommes, devant les féeries de la nature. 

Les causes de cette diversilé, dés qu’on se les précise, sont autant 
de raisons pour admirer davantage un artiste d’intelligence si alerte, 
de sensibilité si aigué, sans gout pour les recommencements et 
d’ailleurs incapable de se répéter, qui crée chaque fois, de son mer- 
veilleux instinct aidé par sa réflexion libre, la forme la plus propice 
à l’expression de sa pensée. Aucun peintre ne donna moins le sen- 
timent d’une « manière », d'un «genre », d’un procédé. Pour trou- 
ver autant de variété dans la puissance peut-être faut-il remonter 
jusqu’au souvenir d'Eugène Delacroix et de Rubens. 


De l’œuvre de Besnard quelle impression d'ensemble se dégage 
pour les hommes de notre temps, quelle vision synthétique s’en 
inscrit dans le cerveau? 
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Une harmonieuse floraison de formes expressives, jaillies de la 
lumière, reliées à l’atmosphére qui les baigne de ses fulgurantes 
lueurs, par le beau rayonnement de la chair et de la chevelure des 
femmes, par la claire arabesque de leur gestes; figures si parlantes 
qui révèlent une âme, attitudes de langueur, de fierté, d'élégance où 
s'inscrit un caractère; une sorte d’illumination du réel par je ne 
sais quel prestige aigu du dessin et quelle féerie de la couleur, 
grâce auxquels tant de vérité vivante dont nous serions émus pour 
elle-même acquiert comme un charme d’éblouissant rêve et de 
fantastique apparition; paysages de sérénité ou de joie qui, en leur 
vaporeuse douceur, sont animés de toute cette poésie éparse que les 
êtres recueillis perçoivent si bien dans le silence de la nature, qui 
s'élève d’un chuchotis de feuilles, d’un frôlement d'herbes ou d’une 
balancée de fleurs, du froid mystère des forêts, qui rôde sur le fris- 
son lumineux des eaux et chante dans l’allégresse du ciel, cette 
poésie par laquelle la campagne la plus vide est pour nos cœurs déli- 
cieusement habitée et où Besnard, avec l'imagination la plus fraiche 
et la plus riante, incarne en figures exquises, tous les rêves de 
grace ou de bonheur qu’elle nous suggère; enfin, par-dessus tous 
ces visages de lumière, de passion, de frénésie ou de gravité, par- 
dessus tant d’interprétations,comme spiritualisées de la nature, on 
garde dans l'esprit un souvenir halluciné, ébloui, des grands pan- 
neaux décoratifs, des radieux plafonds, où, parmi des buées lumi- 
neuses et des fulgurations d’astres, Besnard, affranchi de la réalité 
trop stricte, libre de la dépasser à sa guise pour l’expression de la 
pensée qui émane d’elle, eut la joie de traduire en rayonnantes 
compositions plastiques ses propres idées ou les idées qui l’ont sé- 
duit sur la genèse du monde, sur les destinées humaines : guirlandes 
de femmes, apparitions de corps illuminés parmi des vagues flam- 
boyantes, des tournoiements féeriques de planètes! Dans l'émerveil- 
lement, sous l’étreinte des plus vives émotions intellectuelles qui 
soient, dans une sorle d'ivresse de l'imagination et des yeux, on a 
la certitude d’un œuvre superbement original, du premier œuvre 
plastique qui, délaissant les mythes épuisés, soit en accord avec la 
pensée contemporaine, exprime sa poésie et sa grandeur. 

C'est en cela surtout, et le plus magnifiquement, que Besnard 
est un moderne Il l’est, certes, par l’acuité de sa vision et de son 
dessin, par la liberté et la franchise de sa couleur, par son amour 
de la vérité, par son sens des mœurs et des élégances d'aujourd'hui. 
Mais, si rares qu’aient été ses dons, si personnel qu'apparaisse son 
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effort, d'autres que lui furent, dans les mêmes directions, à des titres 
divers, des modernistes. Tout au contraire, les dominant de sa har- 
diesse, Besnard fut le seul à oser l'interprétation décorative des 
exaltants poèmes de la Science. 

N’est-il pas juste de noter pour l'avenir, qui verra ces radieuses 
images de la haute poésie scientifique, que Besnard fut le premier 
et en un temps le seul, à en avoir osé la représentation picturale? 

Pour l'évocation des embrasements 
planétaires, des féeries lumineuses où 
surgissentses personnages, des vapeurs 
d'or et de feu où ses rêves flamboient, 
quelle admirable école ne furent pas 
pour lui ses recherches de lumière et 
ses audaces de couleur, son souci des 
fluidités et des transparences dans les 
moindres études de paysage ou de la 
figure humaine ! 

Besnard est, avant tout, un lyrique. 
La réalité, nul ne l’observe d’un œil 
plus juste, ne la sent d'une âme plus 
passionnée et plus vibrante. Sa sensi- 
bilité est si vive que le réel ne Jui 
apparait qu'avec un sens, une profon- 
deur, un rayonnement, que ne soupçon- 
neraient mème pas d’autres peintres. 
De là, l'extrême acuité de son dessin, 
le paroxysme fastueux de sa couleur et 
l’audace des souples altitudes dans 


lesquelles il nous montre parfois ses 
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personnages, s’il juge qu’ainsi leur 
3 É PR PAR M. A. BESNARD 
tempérament nous est mieux révélé. 

De ce lyrique il ne faut point at- 


tendre l'exactitude terre à terre. On pourrait dire de son art que 


(App. à M. John Sargent.) 


c'est la vérité exprimée à grands coups d’ailes. Il donne une joie 
du même ordre que l'Histoire, exacte mais traduite en belles images 
telle que nous la conte Chateaubriand dans ses Mémoires d'outre- 
tombe ou encore Lamartine dans les Girondins. C’est mieux que la 
vérité, puisque c’est le vrai rendu dans tout son caractére, agrandi, 
et comme «intensilié ». 

Si c’est ainsi que Besnard représente la réalité d’une figure ou 
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d'un paysage, on comprend qu'il use de ses dons avec une liberté 
bien plus joyeuse encore dans ses grandes évocations symboliques 
de la pensée humaine à travers les âges, de la science et des 
attrayantes philosophies dont l’idéalisme moderne s’enchante. C'est 
alors que sa sensibilité sert le plus merveilleusement son imagina- 
tion et son intelligence si alerte au jeu des idées. 

Portraits, paysages, figures nues, tableaux de genre, panneaux 
décoratifs, plafonds, tous ces poèmes si divers d’éclatante couleur 
auxquels le génie de Besnard s'applique, sont issus d’un tempéra- 
ment toujours identique à lui-méme et d’une invariable conception 
de l’art. C’est la même fluidité, la même vibration, le même envelop- 
pement subtil et fastueux. I] n’y a entre eux qu’une différence de 
degré : à mesure que Besnard est plus libre de s’élever au-dessus du 
réel strict, il s’abandonne plus complètement à la joie de réaliser 
les expressives images que l’idée fait surgir en son cerveau. 

Poète dès ses débuts par l'intensité avec laquelle il perçoit et 
exprime le vrai, Besnard Je fut encore, dès les premières heures et 
à travers les modes les plus contraires à une telle tendance, d’abord 
par le soucide rendre la pensée quis’abrite derrière les formes, et sur- 
tout par le désir de traduire le réel en beauté. Aussi fut-il de ceux 
— trop rares en notre temps — que ne satisfait pas un morceau, de 
si belle virtuosité plastique qu'il puisse être. Aux plus beaux frag- 
ments il préféra toujours Je noble effort des compositions ordon- 
nées, logiques, ott il pouvait & son aise exprimer la vie avec assez 
de force et de grandeur dans la vérité pour que l’idée s’en dégage et 
rayonne. Si cher que lui ait coûté parfois sa fière obstination, il per- 
sévéra, quasi seul avec Puvis de Chavannes parmi les modernistes, 
dans son goût de la vérité traduite en belles formes harmonieuses et 
puissamment équilibrées. 

Un charme de nature que ce poète ne pouvait méconnaitre, c’est 
celui que la lumière, que la vibration atmosphérique, que les reflets 
de tous rayons, de toutes flammes, de toutes lueurs, ajoutent à l'être 
humain, au paysage. Soucieux de traduire le vrai dans tout son 
lustre, Besnard, qui jamais ne négligea rien de ce qui, à l'ordinaire, 
le magnilie, était de sensibilité trop délicate pour ne pas percevoir 
ces prestiges, d’une imagination poétique trop vive pour ne pas 
sentir leur pouvoir de transfiguration et d’enchantement. Aussi le 
vit-on dès ses premières années d’étude, avant que son séjour un peu 
apathique à la Villa Médicis ne l’eût, pour une brève période, 
détourné de sa véritable voie, chercher et souvent même réussir les 
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souples, les chatoyantes caresses de lumière où, quelques années 
plus tard, il devait si originalement triompher. 

Le grain de la peau, la chair d'une fleur, l’impondérable splen- 
deur d’une chevelure, le tissu d'une étoffe, ni le ton, ni même la 
forme des êtres ou des objets exposés au jour, à l’éclat d’une lampe, 
ne nous impressionnent dans leur vérité absolue. Tout est métamor- 
phosé par la lumière enveloppante. Elle va jusqu’à déterminer des 
contours nouveaux et, dans tous les cas, de quels fluides rayonne- 
ments elle fait resplendir les plus humbles réalités! Une femme sous 
son ombrelle rose où transparait le 


soleil, et c’est d’une douce ombre 
rosée que son visage se colore. Mar- 
che-t-elle dans la lumière parmi 
d’éclatantes fleurs d’or et de pourpre 
sous un ciel de fête : le bleu d’en 
haut azurera la nappe limpide de 
ses yeux gris et sa peau mate rayon- 
nera du reflet des corolles dorées 
ou sanglantes et ses mains pâles 
blémiront encore sous l'influence des 
verdures qu'elle frôlera au passage. 
Près des volutes de feu devant les- 
quelles elle se déshabille, sa chair 
nue s’éclairera des lueurs cares- 


santes qui la baignent et si, pour 
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lire, elle penche sa tête vers l’abat- Lo Rene 
. A . . EAU-FORTE 
jour orangé qui tamise la flamme 
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de sa lampe, c’est d’un ardent 
orangé que se teinteront les crespelures de son front et l’ovale de sa 
joue. Rayons, lueurs, reflets, qui sont le lien immatériel par lequel 
sont unis les êtres et les choses, l'atmosphère chatoyante où ils parti- 
cipent à la même vie, merveilles dont s’orne sans cesse la réalité. 
Nul n’alla plus loin et ne risqua de plus grandes audaces que 
Besnard dans l'interprétation lumineuse du vrai. Chacun se rappelle 
la hardiesse et l'intérêt de ses figures de femmes se dressant dans la 
double lueur d’éclairages contrastés. Et personne ne discute 
aujourd’hui l'accent de modernité que donnent aux portraits si 
souples, si nerveux de nos contemporaines, ces illuminations au 
milieu desquelles elles vivent, qui évoquent si bien le brillant arti- 
lice où elles se complaisent. 
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Mais Besnard fit mieux: non content de fixer cette vie immaté- 
rielle et dansante des reflets, d’unir les étres les uns aux autres par 
ces fantastiques presliges de la lumière, de les interpréter décorati- 
vement en grandes ondes radieuses, il est arrivé à rendre la lueur 
d’aurore qui se dégage d'une chair de blonde, le rayonnement cuivré 
qui émane d’une chevelure de rousse, l'éclat ambré dont une peau 
brune réchauffe l'atmosphère, la sombre vibration de ses regards, la 
flamme frémissante de ses lèvres, lumières se joignant à d’autres 
lumières, participant à la vie mobile et fluide des reflets d’alentour ! 

Enfin, il semble que, passant du domaine de la réalité, si harmo- 
nieusement transposée qu'il la montre, à ses grandes évocations 
plastiques des idées qui mènent le monde, des symboles qui repré- 
sentent sa foi, Besnard se soit servi des enroulements lumineux, des 
vagues flamboyantes, des onduleux rythmes de couleurs, pour évo- 
quer les grandes forces, mouvement, chaleur, lumière, dont la terre 
est comme enveloppée et qui relient entre elles les planètes dans 
leurs rythmiques évolutions, dont Besnard se plaît à faire sentir le 
jeu si émouvant, si grandiose, autour des fièvres et des espoirs 


humains. 
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Comment se forma cet homme de sensibilité si vive, d’intelli- 
gence profonde et alerte en même temps, à la fois si curieuse et si 
grave, cet artiste si vibrant, si passionné et tout de même d’un équi- 
libre si propice aux fortes constructions? 

Né en 1849 d'un père artiste, ancien élève d’Ingres, qui, mort 
très jeune, ne put ainsi en aucune manière façonner l'âme de l’enfant, 
Besnard fut élevé par sa mère, miniaturiste de goût et de talent 
formée aux leçons de M™° de Mirbel, mère passionnée, mère adorante 
et très soucieuse, malgré le modeste train familial, d'élégance, de 
belle tenue et de dignité. 

Cette douce mais étroite existence du petit ménage, on l’embel- 
lissait sans cesse par les plus magnifiques imaginations, par les 
plus radieux rêves de bonheur et de gloire. La mère de Besnard 
élait une sentimentale un peu chimérique, une paroxyste du cœur 
comme, vers le milieu du dernier siècle, le romantisme en forma, 
créatures de fièvre, perdues dans l'idéal, vivant au-dessus de la vie, 
dont les héroïnes de George Sand nous révèlent bien l'âme ardente. 

Besnard, chéri par elle, grandit comme dans un écrin de ten- 
dresse passionnée, jalouse, craintive, dans une atmosphère d'exal- 
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tation sentimentale et de griserie intellectuelle, dans une sorte 
d'apothéose romanesque. Quel souvenir ému il garde de cette afec- 
tion toujours en éveil, de cette intimité douce dans le petit appar- 
tement qu'ils occupaient, rue de Furstenberg, à un étage de la 
maison jadis occupée par Delacroix, de celte féminité ardente et 
câline qui influença certainement sa nature! Atmosphère de paix, 
décor simple mais d'irréprochable tenue et de joli goût, car Me Bes- 
nard mère (comme plus tard son fils) avait en exécration tout ce qui 
est inélégance et vulgarité. 

Charmé par cette atmosphère de réve où il vibrait de toute sa 
propre ardeur, Albert Besnard se forma ainsi dans le milieu le plus 
propice au développement de sa sensibilité et à l’élan de son ima- 
gination. Vers dix-sept ans, lorsque, à l'École des Beaux-Arts, il dut 
enfin prendre contact avec Vhumanilé réelle, il était un véritable 
enfant, ignorant tout de la vie, désarmé contre ses surprises et ses 
rudesses, d’esprit passionnément chimérique et d’une émotivité 
toute féminine. Quelle indication, n'est-il pas vrai, sur la genèse 
future de son talent, fait pour une si grande part de sensibilité 
délicate et d'alerte imagination? 

D'autre part la mère de Besnard alliait à son charme de réveuse 
et d’exaltée un don, tout à fait précieux, d'ironie, qui la préservait 
de toute vénération exclusive, de tout préjugé hostile aux formes 
nouvelles de la beauté. Ainsi Besnard, bien qu’élevé dans un milieu 
d’art plutôt traditionnel, entendit parler sans indignation ni colère, 
d'artistes novateurs comme Whistler et Manet. L'esprit critique, 
si fin, si avisé, la pénétration si aiguë du masque humain, qui sont 
si essentiels dans l’œuvre de Besnard, ne semblent-ils pas nés de 
cette libre ironie qui fit sourire son enfance? 

Mais c’est surtout par une autre influence que les grandes émo- 
tions d’art Jui arrivèrent. Un ami de ses parents et de leur double 
famille, le peintre Brémond, élève d'Ingres lui aussi, homme de 
goût et de haut savoir, était un familier de cette maison où les 
tendres soins pour l'enfant n’excluaient point le culte de l'art. Très 
beau, ressemblant un peu à Delacroix avec son teint basané et son 
œil noir superbe, Brémond, comme tous les habitués de ce logis de 
travail, aima l'enfant et, peu à peu, en lui parlant dart, en lui 
montrant des gravures, l’intéressa à la beauté. Brémond en avail 
la compréhension et l'amour. Si, comme tant d’autres, il est loin 
d’avoir réalisé tout ce qu'il sentait, du moins possédait-il un noble 
idéal et le respect des belles traditions recueillies chez Ingres. 
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Par Brémond l’art pénétra lentement en l'âme du jeune homme, 
s'incorpora pour ainsi dire à sa nature. Besnard n'est-il pas fondé 
à dire que Brémond et, par Brémond, Ingres furent ses vrais 
maîtres? N’apparait-il pas que la non-résistance aux nouveautés, si 
remarquable chez la mère, jointe au culte attendri, à la science intelli- 
gente et profonde des traditions qui caractérisent Brémond, contri- 
buent aussi à nous expliquer l’art de Besnard qui fait servir à sa 
vision si moderne, à son sentiment si aigu de l'humanité et de la 
pensée actuelles, les salutaires conseils du passé? 

Pour signaler tous les éléments de formation de Besnard jeune, 
il faut encore parler de ses études, de ses lectures de prédilection, 
qui achèvent de révéler les tendances de son esprit. Lecteur pas- 
sionné de tous les romans qui s’offraient à lui et qui, sous les pres- 
tiges de l'imagination, lui apportaient quand même un peu de 
réalité, Besnard eut très vite une curiosité presque égale pour les 
mémoires, où il trouvait, avec un parfum des élégances et des somp- 
tuosités d'autrefois, les particularités de mœurs, de caractères dont 
il est resté friand. N’est-il pas permis de trouver dans cette ardeur a 
lire, dans ce choix de lectures, lui apportant tour à tour la vérité 
et la fiction, comme un nouvel indice des penchants que l'enfance 
de Besnard nous a permis de définir? 

C’est librement, lui-même, par les livres, bien plus que par les 
collèges, que Besnard, comme tant d’artistes spontanés, fit son 
éducation; car, aprés avoir fréquenté quelque temps un pensionnat 
Boniface, sis rue de Condé, puis le lycée Saint-Louis jusqu'à la 
classe de quatrième, et enfin reçu les leçons d’un professeur privé, 
il entra vers l’âge de dix-sept ans à l'École des Beaux-Arts. Cette 
éducation d’autodidacte (comme disent les pédants), continuée sans 
cesse avec la ferveur du plaisir, aboutit à la forte culture intellec- 
tuelle dont nous voyons la marque dans l’œuvre de Besnard et qui 
rend sa conversation si nourrie. 

Dans l'atelier de Cabanel, où d’abord on le place, il ne fait pas 
grands progrès. L'art, dont le vieil ami Brémond lui avait fait aimer 
le charme et la noblesse passionnés, lui semblait sans rapport avec 
le froid enseignement qu'il recevait. Sentant la nécessité d’un atelier 
plus sérieux, sa mère le fit entrer chez Cornu, ancien élève d’In- 
gres. Là, comme sous la férule de Cabanel, le jeune homme tra- 
vailla sans ferveur, sans joie, et ne fit guère, dit-il, que de médio- 
cres dessins. Recueillant les défauts comme les qualités de la 
charmante exaltée près de laquelle il avait grandi et dont la fan- 
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taisie fougueuse se plaisait surtout aux ébauches, Albert Besnard, 
aujourd'hui d'une si belle conscience et d'une volonté si ferme, ne 
se donnait guère la peine des longues études. 

Sa véritable éducation se continuait done chez sa mère, dans un 
modeste appartement de la rue de l'Abbaye qu'elle était venue 
habiter, à cause de la proximité de l’École des Beaux-Arts, dès le 
jour où son fils y fut admis. Les familiers d'autrefois étaient natu- 
rellement restés les hôtes de la nouvelle maison et, parmi eux, le 
peintre Brémond, qui, sans morgue ni prétention de professeur, 
continuait à inculquer à l’enfant l’amour de l’art en lui parlant 
des belles choses, du respect des lois d'équilibre, de logique, de 
belle ordonnance que les fortes œuvres de toujours nous enseignent. 

A la même heure, les spectacles de Paris, la guerre, la pitto- 
resque et tragique comédie humaine dont il commençait à avoir 
peu à peu la révélation en dépit de sa longue ingénuité, contri- 
buaient aussi à le former. 

Il est vrai que sa mère, adorante et jalouse, ne lui laissait 
guère le loisir de la rôderie. Son ordinaire exaltation enfiévrait sa 
tendresse maternelle même. Son fils, elle le voulait à elle, près 
d’elle, faisant des répons ardents à sa rêverie et la charmant par 
la sienne. Toute sortie était un combat, nécessitait une justification. 
Ne lui fit-elle pas, un soir, la plus bizarre et la plus touchante 
des scènes de jalousie maternelle parce qu'il s'était attardé aux 
merveilles d’un coucher de soleil sur la Seine et, pour ce mysté- 
rieux flamboiement, avait, une demi-heure, négligé sa mère? On 
devine l’élat de surexcitation nerveuse et cérébrale dans lequel 
pareil régime de tendresse éperdue devait mettre un jeune homme 
dont la sensibilité était déjà si vive! 

Mais c'était de Ja vie, de la passion, et Besnard, chez lui, pro- 
gressait plus qu’à l’École, où il n’apprenait guère que les règles 
grammaticales de son art. Un portrait de jeune dandy, exposé au 
Salon de 1868, plein de sincérité, la Procession des bienfaiteurs 
et des pasteurs de l'église de Vauhallan, au Salon de 1870, d’une belle 
et logique ordonnance, nous révèlent quelques-uns deses dons. Mais, 
dans cette atmosphère d’exaltation, il acquérait surtout ce sens de 
la féminité crispée, vibrante, distinguée, langoureuse, que per- 
sonne mieux que lui ne possède. Enfin, en de prestes études, en 
d’expressifs portraits caressés de lumière, 1} indiquait sa nature, sa 
vision, et ce que deviendrait son talent avec le travail, la réflexion, 
avec l'expérience de la vie et la pénétration grandissante de la 
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pensée : études, portraits, que le peintre a eu le tort de ne pas jus- 
qu'à présent montrer et qu'il faut voir, car ils prouvent de la ma- 
nière la plus saisissante que Besnard n’a fait que rester fidèle à lui- 
mème et qu'il s’est borné à un développement logique de toutes les 
qualités natives qui apparaissent dès ses premiers efforts; ils prouvent 
que, d'un bout à l’autre, sa vie d'artiste est une et harmonieuse. 

De ces années d'école, éludions avec soin ce portrait largement 
brossé, d'un faire si libre, de jeune homme lisant dans un rayonne- 
ment de lumière, où l’on découvre la souplesse et les limpides éclai- 
rages de Besnard, ces fraiches et vibrantes aquarelles, toutes irradiées 
de soleil, où l’on discerne aisément quelques-unes des qualités qui 
plus tard devaient illustrer leur auteur. Même vision, même sensi- 
bilité, mêmes dons plastiques. Entre les œuvres de plus tard et les 
esquisses de jeunesse, il n'y a que la différence de maîtrise que 
donnent l’âge et le long labeur. L'École des Beaux-Arts n’y est pas 
pour grand’chose. L'École de Rome n'y est pour rien, puisque c’est 
deux ou trois ans après seulement que Besnard y devait partir. 
Enfin n'est-ce pas au moment même où il conquérait son grand-prix, 
en 1874, qu'il triomphait au Salon annuel avec un délicieux portrait 
de jeune fille, d'une beauté tout à la fois grave et charmante en ses 
gris délicats, qui fit une impression profonde sur l'élite comme sur 
la foule et qui est la première grande date de l'œuvre de Besnard? 

Ce portrait offre, certes avec moins d’ampleur et de puissance, 
toutes les qualités qui caractérisent l'œuvre actuelle du peintre. Il 
valut au jeune arliste médaille, notoriété, commandes, le succès 
retentissant qui donne confiance et rend plus facile l'effort. Besnard 
le mettait à profit pour de joyeux et passionnés travaux lorsque son 
prix de Rome (obtenu avec ce sujet : La Mort de Timophane, tyran 
de Corinthe) vint retarder son essor et rendre moins apparente la 
forte unité de sa vie. 

À peine débarqué aux délicieux jardins Médicis, où sa candeur 
avait imaginé les plus nobles causeries sur le beau, il ne tarda pas 
à découvrir que les dialogues exaltés sous la majesté de quelque 
portique étaient la plus naïve des chimères auxquelles il avait cru. 
Aussi se plut-il à continuer, par des lettres fréquentes, l'intimité 
avec ses chers camarades d'esprit et de cœur : le sculpteur Lenoir, 
son ami de petite enfance, le peintre Lerolle, moderniste, enthou- 
siaste, épris de nouveauté, qu'il avait laissés en pleine fièvre artis- 
tique de Paris. Elles portent, m’a-t-on dit, ces lettres, la trace des 
nostalgies mais aussi des curiosités, des ferveurs, des admirations de 
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Besnard, et sont pleines de révélations sur ses plaisirs et ses occu- 
pations de là-bas. 

Sil y travaillait sans certitude, dans une sorte de dépaysement et 
dans la crainte vraiment très noble de répéter l’art des grands vieux 
maitres par cela seul qu'on mettait ces jeunes hommes d'aujourd'hui 
sous le ciel, au milieu de la ville et du paysage où les glorieux 
artistes d'autrefois avaient accompli leur œuvre, en revanche 
Besnard, ivre de lumière, de liberté, de plaisir, vivait passionné- 
ment. Fanatique du cheval dès sa première jeunesse, il pouvait 
s’'adonner, dans une joie exquise de l'esprit et des sens, à la griserie 
des galopades éperdues à travers la campagne romaine, à l’élégant 
plaisir des chasses à courre. De ces randonnées fougueuses, au cours 
desquelles l'art ne perdait point ses droits et le peintre s’accordait des 
haltes, il rapportait des aquarelles prestement lavées comme dans 
Vexaltation de sa liberté momentanément reconquise, et qui, par 
leur souple franchise, portent la marque de cette breve allégresse. 
Il m'est arrivé d’en apercevoir çà et la quelques-unes. On y découvre 
les qualités natives de Besnard, son culte de la belle couleur ardente, 
qui ne se retrouvent pas au même degré dans ses toiles peintes avec 
application, sous l'étreinte des formules, à la Villa Médicis. Même à 
ces époques de trouble et d’atonie, ces fraîches aquarelles suffisent à 
établir, chez Besnard, la constante unité de vision dès qu'il avait 
licence d’être lui-même. 

Simultanément ce fringant cavalier, qui avait toujours eu le 
goût de la vie somptueuse, se répandait avec bonheur dans la société 
romaine. De ce contact passager avec toutes les élégances, des leçons 
des musées et de la rue, Besnard tira le plus actuel profit de son séjour 
à Rome. La rue, il la chérissait pour la joie dansante et pittoresque 
du peuple demi-nu dans l'ombre colorée et dans la fournaise solaire, 
pour le charme lourd, voluptueux et ambré des femmes dont les 
gorges, soudain entrevues, lui paraissaient d’une ligne aussi superbe 
que la gorge des Parques de Phidias, et dont les souples attitudes lui 
révélaient tout ce qu'il y a de vivant dans la beauté antique. Du 
brouhaha de la rue, de l'éclat trop vif du ciel et de la lumière, il se 
reposait avec bonheur dans les palais princiers, dans les musées, où, 
les volets clos, dans la douceur presque fraiche de la pénombre, à 
l'abri des vibrations de soleil, il goûtait en paix la joie des hautes 
pensées, des beaux rythmes de dessin et de couleur. 

C’est ainsi que, après quelques déceptions initiales, il se trouva 
en présence de la Dispute du Saint-Sacrement et de l'École d'Athènes 
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de Raphaël. Ce fut une révélation. Le faste de la couleur, sans 
emphase, dans la simplicité la plus grande, la limpidité de l’atmo- 
sphère, la finesse de la lumière le ravirent. Puis, ce fut l’exaltation 
devant le plafond de Michel-Ange à Ja chapelle Sixtine, ce plafond 
gris fin et violetté comme un ciel d'orage où évolue tout un monde 
de géants, ce plafond d’une couleur et d’une puissance admirables. 

N’est-il pas certain que ces fortes lecons profitèrent à Besnard et 
que, ayant déjà recueilli par la voix du vieux Brémond les traditions 
décoratives des maîtres, il put se préciser devant ces chefs-d’ceuvre 
la science des beaux arrangements, logiques, harmonieux, équi- 
librés, mieux qu'on ne les lui enseignait à l’École, et acquérir ainsi 
les hauts mérites qui ont fait de lui l’un des premiers décorateurs de 
l’époque moderne ? 

A ces avantages de son séjour à Rome s’ajoute un enchantement 
qui, dès lors, se projette sur toute son existence. Dans le monde, où 
ils étaient également choyés, lui pour son élégance spirituelle et 
son avenir, elle pour son talent et sa beauté, il rencontra M"* Char- 
lotte Dubray, sculpteur, qui joignait à une fine sensibilité de femme 
un clair cerveau d'homme (fille du sculpteur Dubray, l’un des artistes 
les plus fêtés à la cour de Napoléon III), artiste très douée, très 
réfléchie, très laborieuse, venue à Rome avec sa mère pour l’exécu- 
tion d’une statue qui lui avait été commandée par une famille de 
Londres, où toutes deux s'étaient installées après l'effondrement de 
l’Empire. Ces deux êtres, également passionnés de leur art, s’ému- 
rent l’un l’autre dans l’exaltation des chefs-d’ceuvre et de l’atmo- 
sphère rayonnante au milieu de laquelle ils vivaient. Ce fut une 
gracieuse, une enivrante idylle qu'une inévitable séparation vint 
troubler (car notre prix de Rome, retenu pour trois années encore à 
la Villa Médicis, ne pouvait songer au mariage avant la fin de sa 
claustration). Dès lors une grande lueur d’espoir réchauffa la vie du 
jeune artiste. Au bout de son exil, un radieux bonheur! 

Cependant, malgré certains mérites appréciables, ses envois, 
d’un intérêt bien moindre que le délicat et lumineux Portrait de 
M"° G. (Salon de 1874), ne révélaient-ils guère le beau peintre qui, 
aussitôt échappé au servage, allait, très vite en somme, se recon- 
quérir. Hésitations et lenteurs de développement qu’expliquent fort 
bien le grand trouble causé dans l'esprit d’un artiste très jeune par 
la brusque initiation à l’œuvre des maîtres et le manque de recul 
pour sentir combien, malgré leurs expressions diverses, ils ont tou- 
jours parlé le même langage que nous. La Source (1876), Saint 
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Benoit ressuscitant un enfant (A877), VEntrée des Français à Bologne 
après la bataille de Marignan (1878), malgré des qualités d’exécu- 
tion, malgré certaine beauté de mise en scene dans le goût italien, 
ne sont pas trés sensiblement supérieurs aux habituels morceaux 
expédiés de Rome. 

Seul, le quatrième envoi (1879), qui, après avoir dû être une scène 
épisodique caractérisée, était devenu, par une maturation progres- 
sive de la pensée, un drame beaucoup plus général, dégagé de 
toute contingence de temps et de costume, et s’intitulait Après la 
défaite, était d'une forte, d’une expressive simplicité et d'un assez 
noble arrangement personnel. 

A peine libéré, Besnard ne songea qu’à réaliser le rève exaltant 
qui, pendant son séjour à Rome, l'avait à la fois enfiévré et abattu. 
Dès 1879, il épousait la jeune fille, d'intelligence vaste et profonde, 
aux côtés de laquelle, dans la plus charmante intimité de bonheur et 
de travail, il ne tarda pas à prendre une nette conscience des forces 
neuves de pensée et d'art qu'il portait en lui. Alliance non seulement 
de deux tendresses, mais de deux talents qui devaient se forlifier et 
s éclairer l’un l’autre par l’ardente communauté de réflexions devant 
l’art et devant la vie. Mariage où les esprits s’unissaient autant que 
les cœurs et qui, par la félicité dont il enchanta l'artiste, favorisa 
l'essor définitif de Besnard. 

Mal à l’aise à Paris, où, en dépit de l'hommage fervemment rendu 
à Puvis de Chavannes par les gens de goût, certain réalisme terre à 
terre continuait à triompher et attristait un peu notre imaginatif sou- 
cieux d'idées et de réalisations décoratives, il élut domicile à Londres, 
où l’esthétisme trop savant et trop emprunteur des peintres anglais 
lui valut malaise égal et solitude plus grande. Mais M° Besnard y 
avait des travaux dans un monde aristocratique qui fournit aussi à 
Besnard quelques occasions de portraits fort importants. 

Enfin, de même qu'à Rome, le monde avait intéressé ce raffiné 
épris du faste et de Vapparat, Besnard prenait plaisir au défilé de la 
gentry, aux spectacles de vie brillante qu'elle donne. Il ne tenait 
qu'à lui de s’y mêler. Mais, par une sorte de curieuse volupté con- 
tradictoire, par une persistance de cette réaction instinctive des forts 
contre les manières de vivre et de penser du milieu où ils vivent 
(résistance que, pour Besnard, nous avons signalée à l'école de la rue 
Bonaparte, à la Villa Médicis, et que nous apercevons sans cesse à 
Paris), Je jeune peintre auquel, d'autre part, son bonheur intime suf- 
fisait, se tenait le plus volontiers à l'écart. D'ailleurs c'était pour tous 
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deux une période d’ardent travail. Nombreux sont les bustes de 
Mve Besnard qui ornent en Angleterre les galeries privées, essentiels 
les portraits dus à son mari: portraits de lord Wolseley, de sir 
Barthe Frere, du général Green, de l’amiral Commerwell... Il en est 
là-bas de justement fameux. Celui de l'amiral Commerwell’, qui est 
si expressif et d’une si fine coloration, montre que bien vite Besnard 
avait reconquis et développé ses dons de vie, de souplesse, de claire 
fluidité. Dix autres, enfouis dans des collections particulières, sont 
de cette qualité, au dire des artistes qui les virent jadis à Londres. 
Encore ces portraits, de si belle conscience qu'ils fussent, n’étaient- 
ils que les travaux nécessaires pour la vie. Besnard ne bornait pas 
là son effort. Chaque fois qu'il en avait le loisir, pensant toujours 
aux grandes œuvres de plus lard, il se passionnait pour de person- 
nelles études d’hommes, de femmes, de paysages, de chevaux. Au 
cours d’une de ses villégiatures d’été dans le Staffordshire, pour sa 
joie et pour son entrainement, ne décora-t-il pas la modeste église 
du village où il séjournait? 

Bonheur intime et travaux qui, d’ailleurs, n’empéchaient pas le 
jeune couple de venir souvent à Paris, où de vieilles amitiés leur 
faisaient fête, à Paris pour lequel ils gardaient une tendresse parfois 
un peu nostalgique, car, tout de même, les brumes de la vie et du 
ciel anglais ne convenaient guère à ce peintre de la grâce radieuse et 
des éclatantes harmonies. Mais à peine y étaient-ils, m'ont rapporté 
les contemporains, que Besnard, par sa perpétuelle réaction contre 
l’ambiance, se mettait à y vivre la vie élégante dont il s’écartait à 
Londres, où elle était quasi de rigueur et pouvait le servir, alors que, 
à Paris, en ce temps-là surtout, elle était plutôt suspecte et inhabi- 
tuelle aux milieux d'art indépendants. Fréquentant peu les ateliers 
où l’on échafaude des théories et où les modes d’art se dessinent, il 
se répandait dans le monde, où, moins qu’à Londres pourtant, on 
goutait son talent et on pressentait son œuvre magnifique. Et c’est de 
telle façon paradoxale que Besnard continua à vivre lorsque, en 
1883, après trois ans passés à Londres, il revint se fixer définitive- 
ment à Paris, très maitre de son art, conscient de sa vraie nature. 


GEORGES LECOMTE 
(La suite prochainement.) 


1. Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. 367. 


UN AMATEUR DE CURIOSITES SOUS LOUIS XIV 


LOUIS-HENRI DE LOMENIE, COMTE DE BRIENNE 


D'APRÈS UN MANUSCRIT INÉDIT 


(PREMIER ARTICLE) 


Ee manuscrit n° 16 986 du fonds fran- 
caisde laBibliothéque Nationale con 
tient, avec quelques traités du comte 
de Caylus et plusieurs pièces ano- 
nymes, un ensemble d’écrits de la 
même main intitulés: Discours sur les 
ouvrages des plus excellens peintres 
anciens et nouveaux avec un traité de 
la peinture, composé et imaginé par 
Mel HeDeL AC de Boe rectus. Le 
catalogue compléte ainsi le nom 

L. H. de la Chambre, de Bayeux, reclus, mais sans dissimuler que 

cette attribution est douteuse. Et, en effet, ce personnage semble 

n’avoir été supposé que pour prêter un nom conforme à ces imiliales. 

En réalité, — comme j’essaierai de le montrer plus loin — ce 

manuscrit est dû à Louis-Henri de Loménie, comte de Brienne, 

reclus à Saint-Lazare, qui a bien réellement existé. Ce person- 


nage est même loin d'être un inconnu. C'est une des figures 
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curieuses du xvu® siécle. Ses contemporains, après avoir salué en 
lui un brillant secrétaire d'État, purent se scandaliser de ses désor- 
dres avant de prendre en pitié son long repentir. Mais — et c’est ce 
que nous devons surtout retenir ici — à tous les moments de sa vie, 
il fut un amateur passionné des choses d’art. Dès le début de sa 
carrière, lorsqu'il vivait auprès de Mazarin et de Louis XIV, il amas- 
sait déjà une collection de tableaux qui sont aujourd'hui presque 
tous au Louvre. Traqué par les huissiers ou même les exempts, il 
trouvait pourtant des ressources et des loisirs pour brocanter. 
Enfermé dans Saint-Lazare, il conservait encore des tableaux et des 
livres et les amateurs, tous ces « Curieux » dont La Bruyére nous 
a tracé les portraits, venaient, comme auprés d’un confrere plus 
expérimenté, lui demander ses souvenirs de collectionneur et ses 
jugements de connaisseur. Ce sont ces souvenirs et ces jugements 
que nous trouvons dans le manuscrit de la Bibliothéque Nationale. 
Comme ils concernent des tableaux toujours illustres et qu'ils 
ajoutent quelques pages à l’histoire de notre art, nous allons en citer 
et en ‘commenter les passages les plus instructifs. Mais, auparavant, 
il convient de prouver que le manuscrit est bien du comte de Brienne, 
et, pour cela, il est nécessaire de présenter d’abord notre personnage. 


Brienne est l’auteur des Mémoires qui furent publiés en deux 
volumes par F. Barrière, en 1828. Bien des historiettes que nous 
leur devons ont acquis une célébrité que n’a pas conservée l’œuvre 
d’où elles sont tirées. Quantité d’épisodes qui amusent encore 
aujourd’hui les lecteurs des Trois mousquetaires où du Vicomte de 
Bragelonne, l'évasion de Beaufort, la mort de Mazarin, l'arrestation 
de Fouquet, sont empruntés directement à ces mémoires. L'auteur 
y raconte plus volontiers les aventures d’autrui que les siennes 
propres; et cela se conçoit, car les aventures les plus importantes de 
la vie de Brienne semblent avoir été bien souvent de celles qui 
finissent par l'exil ou la prison. Quoi qu’en dise La Rochefoucauld, 
il arrive parfois qu'on aime mieux ne pas parler de soi que d’en dire 
du mal. Aussi est-ce surtout en dehors des Mémoires qu'il faut cher- 
cher des renseignements sur la personne de Brienne. 

H était né le 13 janvier 1636’. Son père, Henri-Auguste de 


1. D'après une note de la main même de Brienne, cilée par Barrière. (Mémoires 
du comte de Brienne, t. 1, p. 192.) 


UN AMATEUR DE CURIOSITES SOUS LOUIS XIV ae 


Loménie, fils d’un secrétaire d'État, exercait lui-même la charge 
depuis 1616. C'était un homme austère, d'humeur peu riante, 
dévoué au roi, doué de moins d’amabilité que de droiture. Me de 
Brienne, grande amie de la dévote Anne d'Autriche, liée avec l’abbé 
de Saint-Cyran, avec Vincent de Paul, était de son côté un modèle 
de toutes les vertus chrétiennes. Tantd'austérité ne se transmit point 
au jeune Brienne. On peut croire qu'elle lui inspira le respect de la 
vertu; à coup sur, elle ne lui donna pas la force de la pratiquer. 

Peu d’hommes recurent une éducation aussi compléte. Brienne 
a pu se vanter plus tard' de connaître « du grec, de l’hébreu, du 
latin, de l'allemand, de l'espagnol et de l'italien, sans compter le 
syriaque et un peu d'arabe ». Pour un ministre, c’est beaucoup. 
Ajoutez à cela qu'il tournait les vers latins avec aisance. Chapelain, 
jaloux, l’accusait même de se faire aider’, et Boileau, moins heureux 
que lui dans ses essais de « vers phaleuces », se vengeait de sa 
défaite par des épigrammes inoffensives quoique injurieuses *. En 
réalité, Brienne écrivait les vers etla prose latine non sans distinction. 
Il fut moins heureux lorsque l’ambition le prit d’être aussi un écri- 
vain francais. Sa langue maternelle traita sans bienveillance ce fils 
prodigue et polyglotte; les vers francais de Brienne sont encore plus 
plats que faciles et sa prose n’est qu’ordinaire. 

Mais son instruction ne se fit pas seulement par les livres. Le 
jeune comte partit à l’âge de dix-huit ans pour un voyage de trois 
années. Il visita tout le Nord de l’Europe, la Hollande, le Dane- 
mark, les côtes de la Baltique, l'Allemagne et l'Italie, et publia, au 
retour, une relation latine de ses excursions *‘. Il était accompagné 
par le mathématicien Blondel, qui devint plus tard l’un des 
membres les plus illustres de l’Académie des Sciences et fut 
chargé d'enseigner les mathématiques au grand Dauphin. Enfin, 
pour achever cette éducation et faire d’un homme aussi cultivé un 
ministre expérimenté, son père, Henri-Auguste de Brienne, écrivit 
des mémoires politiques racontant les événements importants aux- 


4, Cf. le ms. en question, col. 124. 

2. Lettres de Jean Chapelain (publiées par Thamizey de Larroque, 1880), 
15 février 1668. 

3. Boileau cherchait à se venger par dépit d’avoir été mauvais poète latin : 
« Dans le dépit où j'étais d’avoir si mal réussi, je composai l’'épigramme dont 
il est question, et montrai par là qu'il ne faut pas légèrement irriter genus trri- 
tabile vatum. » (Lettre à Brossette, 9 avril 1702.) 

4, Ludovici Henrici Lomenti, Briennæ comitis, Regi a consiltis, actis et epistolis, 
Itinerarium. Lutetiæ, 1660. 
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quels il avait été mêlé. Aussi, lorsque, au retour de son long voyage, 
Louis-Henri prit en main la charge de secrétaire d’État, que son père 
lui abandonnait, il semblait que sa fortune, son crédit, ses qualités 
personnelles lui faisaient espérer la carrière la plus illustre, et le 
désignaient comme un des plus brillants ministres d’un règne qui 
s’annonçait glorieux. 

« Je brillais alors à la cour, dit-il, et je partageais tous les 
plaisirs du roi! ».«J’achetais des médailles, des bronzes, des statues, 
des tableaux, et ma table était fort bonne’ ». Brienne s’amassa une 
collection de tableaux dont il nous a publié la description latine, 
dédiée à Huyghens Zuylichem, ambassadeur de Hollande, grand 
amateur de poésie latine”. Cette galerie n’était pas vulgaire, comme 
nous le verrons plus loin. Beaucoup de peintures qu’elle contenait 
sont maintenant parmi les plus belles de notre musée du Louvre. 
Mais Brienne ne se contentait pas des joies du collectionneur; il 
était piqué de la tarentule poétique. L’austérité de la correspondance 
diplomatique semblait fastidieuse à ce secrétaire d’État en possession 
de muse. Entre deux courriers, il grappillait les gentillesses d’Ovide 
ou de Catulle et accablait ses collègues du Ministère et ses corres- 
pondants de versiculets qui reproduisaient les antiques lieux com- 
muns sur le départ d’un ami ou l’ennui des affaires’. Mais, tandis 
qu'il souhaite poétiquement les loisirs de la retraite, le grave Letel- 
lier gronde. Brienne a beau, pour l’apaiser, chanter les louanges de 
son fils (filium Louvoyum), les gens sérieux semblent d’accord pour 
condamner tant de futililé chez un homme chargé des plus graves 
intérêts de l'État. 

Brienne ne prend pas au sérieux ces plaintes moroses. Il voit là 
un nouveau motif littéraire, et il porterait volontiers la querelle 
devant autrui, comme un berger d’églogue : « st insectari studia 
nostra pergas», écrit-il à Le Tellier, «ad Regem deferam. Hoc cave et 
vale’ ». Et ce ne sont pas seulement les gens du ministère qui se 
plaignent. Les humanistes de profession s’indignent du goût héré- 
tique de Brienne. Un secrétaire d’État amateur de vers latins, passe 
encore : « Mais, écrit Chapelain, que peut-on juger du jugement 


1. Mémoires, publiés par Barrière, If, 164. 

2. Tbid., Il, 106. 

3. Ludovicus Henricus Lomenius Briennæ comes, Regi a consiliis, actis et epistolis 
De Pinacotheca sua. Lutetiæ, 1662. 

4. Ludovici Henrici Lomenii, Briennæ comitis, carminum libellus. Lutetiæ, 1662. 

3. Carminum libellus (Sangermani, VI. kal. Sept. 1662.) 
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d'un homme qui mesprise le stile de Ciceron et qui n’en voit de bon 
que celui de Tacite'? » Il est vrai que, apitoyé par ses malheurs, 
Chapelain « pardonnera à sa jeunesse les faux jugements qu'il fait 
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des autheurs anciens et modernes * ». Mais il faut avouer que la car- 
rière littéraire de Brienne ne lui acquit pas une gloire unanime dans 


1. Lettres de Jean Chapelain, lettre à Heinsius, 15 février 1663. 
2. Ibid., 12 avril 1663, à Heinsius. 
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le monde des écrivains, puisqu'il eut la rare malechance de mettre 
Chapelain et Boileau d'accord contre lui. | 

Malheureusement la folie poétique était la moindre des folies du 
comte de Brienne. C’est sa passion effrénée du jeu qui fut la cause 
ou l’occasion de sa disgrace. Bien qu’ « il ait gagné plus souvent que 
perdu ! », nous sommes cerlains qu'il y gaspilla une grande partie 
de sa fortune. Aussi, ruiné comme un simple honnéte homme, il fut 
pourtant traité comme un filou et eut la double tristesse de perdre 
à la fois sa fortune et son honneur. Naturellement, ses Mémoires 
traitent avec discrétion ce moment décisif de son existence. Et long- 
temps on a douté des causes de sa chute. Mais les témoignages sont 
sûrs : Brienne, parmi tous ses talents, avait aussi celui de « filer la 
carte ». Les mémoires du temps nous montrent que les « tours de 
carte et de souplesse » entraient alors dans le bagage de tout galant 
homme, et personne n’en voulait à un Miton, dit Courtemanchette, 
ni même à un Mazarin de prendre, selon ses propres expressions, 
« son avantage au jeu ». Brienne n'était pas homme à résister, sur 
ce point, à la mode. Mal lui en prit pourtant. Chapelain pouvait 
écrire le 15 février 1663, à Heinsius?, que le jeune comte était exilé 
de la cour pour une « friponnerie de jeu ». L’obstination avec laquelle 
on le maintint éloigné montre que le roi voulait à tout prix se débar- 
rasser de lui et le remplacer par de Lionne. On eut de la peine à 
obtenir de Brienne qu’il consentit à vendre sa charge. Il se cachait 
pour fuir le marchandage. Sa femme, plus ambitieuse que lui, le 
soutenait dans sa résistance. Pourtant il fallut céder. Le 19 avril, 
Brienne avait signé sa démission. 

Alors, ce joueur chanceux eut sa série noire : avec sa charge, il 
perdit tout crédit el les créanciers accoururent*. Collections, biblio- 
thèque s’envolérent. La famille à son tour vint limiter la dépense. 
infin, sa femme, la belle et vertueuse comtesse de Brienne, incon- 
solable de n'être plus la femme d’un secrétaire d'État, en mourut de 
pure douleur. Plus tard, lorsque Brienne mourra à son tour, en 1698, 
Dangeau et Saint-Simon, recherchant les causes de sa retraite, ne 
trouveront que le chagrin d’un veuf affligé « au point que rien ne 

4. Mém., I, 64. 

2. Op. cit., lettre CLXIV. 

3. Le 27 mars 1663, de Lyonne écrit qu’il a acheté à M* de Brienne sa charge 
pour 900000 fr. « à condition que je lui fournirais tous comptans, ce qui ne s’est 
jamais fait. Mais il faut passer par là ou manquer la chose, car il craint que 


ses créanciers ne metlent la patte sur Ja denrée que je luy baillerais, si elle était 
en autre nature... » 
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put le retenir' ». Et il est bien vrai que Brienne, frappé de tant de 
coups, comme tous les grands pécheurs et pécheresses du siècle, 
sentit l’heure de la pénitence arrivée. Il entra en dévotion, ou 
plutôt crut y entrer. Sans s'interroger bien sérieusement, il pensa 
trouver en lui la vocation d'un chartreux; il ne fut qu’un oratorien 
médiocre. Il adressait au Scigneur des vers qui sont plutôt d'un 
écrivain folâtre que d’un chrétien convaincu ”,et toujours à son capu- 
chon de moine lintaient quelques grelots de folie. Bien vite, il effa- 
ro ucha ses bons confrères par ses allures, ses propos cavaliers, ou 
même ses impardonnables légéretés*. La méditation obligatoire du 
monastère lui donna encore plus d'ennui que de repos. Dansle même 
temps, Chapelain, esprit sage, tirait sentencieusement la morale de 
cette folle histoire : « Il faut demander à Dieu du sens plus tot que 
de l'esprit pour couler sa vie avec moins de trouble‘ ». 

Pourtant Brienne ne voyait autour de lui que les plus beaux 
exemples de vertu. Ses relations avaient changé avec sa vie. Les 
libertins et les joueurs furent remplacés par les austères Jansénistes. 
Madame de Longueville, dont il était le filleul, faisait alors sa cure 
de pénitence; elle l’attira dans le monde que sa pieuse mère lui 
avait déjà fait connaître. Néanmoins les graves solitaires n’inspi- 
raient pas que de l’admiration à cette âme futile et lorsque, plus 
tard, dans ses loisirs de Saint-Lazare, il fera la revue deses souvenirs, 
les pensionnaires de Port-Royal lui apparaitront parfois comme des 
fantoches sympathiques et un peu ridicules‘. Sa piété, nous l’avons 
vu, se traduisait volontiers en vers. ll ne se contentait pas d’en faire, 
il transformait ceux des autres’ en poésies chrétiennes ou collection- 
nait tous les vers pieux des poètes français. C'est ainsi qu'il publia 
un Recueil de poésies chrétiennes et diverses, dédié au prince de 
Conti. L'idée était de la pieuse Me de Brienne mère, la préface de 
La Fontaine, les vers d’un peu tout le monde et aussi de Brienne. 
Quelques-uns, trop galants pour un oratorien, furent pourtant sup- 
primés. Mais lorsque le recueil parut, en 1671, déjà depuis un cer- 


4. Cf. Journal de Dangeau à la date du 23 avril 1698, et Saint-Simon, édit. 
Hachette, II, p. 105. 

2. Recueil de poésies chrétiennes et diverses, publiées sous le nom de La Fon- 
taine. (Paris, 1660), passim. 

3. Sainte-Beuve, Port-Royal, V, p. 21 (note). 

4, Op. cit., 24 janvier 1664. 
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6. Cf. les citations de Sainte-Beuve, Port-Royal, V, p. 20-21. 

7. Cf. Arnould, Racan, p. 526. 


64 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


tain temps, l’auteur, chassé de son ordre, s’était enfui de France. 

Nous entrons ici dans la période la plus obscure de l’existence 
de Brienne, car elle fut la moins avouable. Il n’avait jamais apporté 
de dispositions très sérieuses à la piété. Le peu qu'il en avait s’envola 
avec son chagrin, qui fut court; et le froc oratorien ne parvint pas à 
étouffer en lui les concupiscences maudites. L'amour des médailles, 
des livres et des vers sembla encore innocent; mais peu à peu les 
jouissances permises ramenèrent les anciennes erreurs, et il est 
probable qu’il manqua bien des fois à sa dignité de sous-diacre. En 
1668, le roi lui achète ses médailles pour 8000 livres’. A la même 
époque il vend encore des peintures* et une collection d’estampes * 
de 80000 livres. Que d’argent pour un solitaire qui a renoncé aux 
joies de ce monde ! Enfin une passion toute profane mit le comble à 
ses extravagances. Son amour de la poésie se tourna en une violente 
passion pour une femme de lettres, qu'il appelait sa dixième Muse. 
On ne se borna sans doute pas à un commerce poétique, si,comme il 
l'écrit à son « Iris », la nuit fut bien souvent témoin de leurs amours“. 

Voilà où mène un amour exagéré de la poésie. C'était trop pour 
un sous-diacre. Cette fois, il fallut bien l’exclure de l'ordre, et les tri- 
bulations commencèrent. 

Sur les trois années 1671, 1672 et 1673 les renseignements 
deviennent rares et peu clairs. Voici, en substance, ce qu’il raconte 
au lieutenant de police, lorsque celui-ci fit sur son état mental une 
enquête en 1692. Le sieur de l’Egle le fit sortir de l’Oratoire. IL alla 
loger dans la grande rue du faubourg Saint-Jacques en face de Saint- 
Magloire, c'est-à-dire en face du couvent d'où il était chassé, et 
« comme il devait environ 800 livres à ses créanciers, il fut exécuté 
par un en ses meubles. » Après s'être fait soigner un ulcére à la 
gorge chez le chirurgien Dalancé, il alla s'installer chez les Augus- 
tins’ du faubourg Saint-Germain. Puis, ayant appris qu’on voulait 
Varréter, il partit pour trois ans dansles États du prince de Mecklem- 
bourg. 

Mais, en contant ses pérégrinations, il oublie de nous en donner 
les causes. S'il se fut borné à se ruiner pour des peintures et des 
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médailles, eût-on songé à le faire arrêter? Il faut donc croire qu'il 


4. Comptes des bâtiments du Roi, 15 décembre 1668. 

2. Entre autres un Raphaël au roi, pour 6000 livres (Cf. ms., col. 20). 

3. Mém., Il, 235. 

. Vers cités par Barrière et adressés à Mme Deshoulières (Mémoires, I, 202). 
. Sur le quai du même nom. 
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donna à sa famille d’autres sujets d'inquiétude, et l’on doit, d’après 
les antécédents de notre homme, présumer, parmi eux, les facons 
également déshonnétes qu'il avait prises de dépenser l'argent et de 
s’en procurer. Les bons Jansénistes, ses anciens amis, s’attristaient 
de tant d'erreurs : Lancelot écrivait le 11 janvier à M. Périer! 

« Le Confrére joue d’étranges comédies depuis notre retour de chez 
vous. Îlest maintenant dans les États du duc de Mecklembourg qu'il 
a surpris ici (à Paris) et dont il a tiré une somme considérable, » 

Dès le début, de son traité manuscrit, Brienne donne à ce duc de 
Mecklembourg les titres de « bienfacteur et donateur ». C'est donc 
bien à lui qu'il doit l’argent qui lui permit de fuir en Allemagne les 
poursuites de sa famille. Je ne m’arréte pas longtemps à ce per- 
sonnage. On parla moins de lui que de l’ancienne duchesse de 
Chatillon qu'il avait épousée. Le pauvre homme était doublement 
ridicule par sa conduite, qui fut bizarre, et par celle de sa femme, 
qui fut légère. Il vivait à la cour de France, expulsé de ses propres 
États, où régnait son frère, et les contemporains semblent l'avoir 
traité sans excès de respect. 

Brienne, sur ses conseils, et avec son argent, s'enfuit dans les 
États de Mecklembourg, chez le frère de son « bienfacteur ». Il y 
resta près de trois ans. Qu’y fit-il? Sans doute, bien des « messéances 
à son ancien état », comme dit Saint-Simon. Il n’y a pas de raisons 
pour qu il ait cessé de piper au jeu. Il y a plusieurs probabilités pour 
qu il ait poursuivi trop audacieusement Ja femme de son hôte. La 
dame succomba-t-elle? On ne sait. Un descendant prétend que c’est 
sur les plaintes de la duchesse que Brienne fut rappelé par ordre de 
Louis XIV; Brienne prétend au contraire étre rentré volontairement. 

Quoi qu’il en soit, il était à peine installé de nouveau à Paris, 
dans l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, qu'une lettre de cachet 
l’envoie à Saint-Benoist-sur-Loire pour y passer l’été. Après cette vil- 
légiature forcée, un exempt le conduit, le 28 janvier 1676, à Saint- 
Lazare, où les frères de la Mission surveillaieut des enfants de cor- 
rection et des faibles d’esprit. L'oiseau écervelé et vagabond était en 
cage. 

Ce fut la retraite définitive et obligatoire. Brienne put consacrer 
la fin de sa vie à réfléchir sur les inconvénients de la dissipation. 
Or il avait 38 ans, et mourut sexagénaire. Ceux qui le firent interner 
pour folie paraissent avoir exagéré les motifs. Il semble n'avoir 


{. Sainte-Beuve, Port-Royal, V, 20. 
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péché que par une futilité trop continue dans les idées et une 
légèreté déplorable dans la conduite. Son humeur, qui lui avait tant 
nui, lui servit enfin, et sa gaieté naturelle fut assez vivace pour 
résister à vingt ans de détention. 

Comment occupa-t-il ces longues années? Il écrivit. La liste des 
sujets qu’il a traités est longue. Tout ce qu’il avait vu, tout ce qui 
l’avait intéressé durant sa vie mondaine lui fournit une matière. 
Considérations sur la poésie, sur la politique, sur la religion, sur la 
curiosité; souvenirs de toutes sortes sur Mazarin, Anne d'Autriche, 
Louis XIV, sur les solitaires de Port-Royal; aventures plus 
intimes : tout ce passé glorieux ou lamentable, triste ou gai, mais 
amusant comme un roman d'aventures, était resté dans sa mémoire, et 
j'imagine que Brienne fouillant dans les tiroirs où sont entassées les 
vieilles choses, dut parfois bien rire tout seul à quelque souvenir plus 
gai que les autres. Et tandis que le grand siècle développait son 
histoiremajestueuse comme les Gobelins de Le Brun, Brienne s’égayail 
beaucoup lorsqu'il se rappelait tout ce qu'il avait vu en passant 
derrière la tapisserie. 

Aussi, malgré sa chute irrémédiable, cet homme était trop 
attrayant pour être abandonné de tous. Il était en correspondance avec 
Ménage, avec Perrault. De plus, il trouvait à Saint-Lazare d’autres 
confrères que des aliénés vulgaires. Il y rencontra ce pauvre abbé 
Cassagne qu’un vers de Boileau avait rendu hypocondre. C’est en 
discutant un jour avec lui sur le jansénisme, que Brienne exaspéré 
lui donna un coup de pincettes. L'abbé, trop sensible, mourut, dit-on, 
de cette injure’. Est-ce ce coup de pincettes qui donna à Brienne 
l'amitié de Boileau? Une lettre de ce dernier prouve qu’ils étaient en 
relations et se traitaient avec amitié. Mais Boileau aimait la conver- 
sation de Brienne et redoutait la lecture de ses vers : « Voulez-vous 
que je vous parle franchement : c’est cette raison en partie qui a 
suspendu l’ardeur que j’avais de vous voir et de jouir de votre 
agréable conversation, parce que je sentais bien qu'il la faudrait 
acheter par une longue audience de vers très beaux sans doute, mais 
dont je ne me soucie point ?. » 

Mais, bien qu'il trouvat mille ressources pour distraire sa déten- 
tion, Brienne souffrait de vivre continuellement avec des enfants de 
correction et des pauvres d'esprit. Ses accès de folie, s’il en eut de 
Véritables, étaient passés depuis longtemps; quant à ses fautes, il 


1. Sainte-Beuve, Port-Royal, II, 55. 
2. Boileau, édit. Gidel, lettre I (sans date), 
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ne pouvait guère les recommencer : l'âge avait peu à peu calmé en 
lui la fougue de la jeunesse. Aussi la détention & Saint-Lazare deve- 
nait-elle inhumaine pour un homme qui, dans son repentir, présen- 
tait toutes les garanties de sincérité. Brienne demandait à être jugé 
sur la situation présente de son esprit, et non sur ses fautes passées'. 
Les frasques d'autrefois avaient créé tant de prévention contre lui 
que les démarches en sa faveur rencontraient de grandes difficultés. 
Pourtant, Pontchartrain voulut faire quelque chose en sa faveur. Il 
envoya le lieutenant civil Le Camus pour opérer une enquête auprès 
du malheureux. Le rapport fut tout à fait en faveur de Brienne. 
« ... Jay parlé fort longtemps avec M. de Brienne que j’ay trouvé 
de très bon sens et d’une conversation fort aisée;... j’ay été mesme 
surpris de le voir si raisonnable... Il demande à $S. M. des choses 
qui semblent très raisonnables ». Il voulait être séparé des correc- 
tionnaires et des fous, obtenir « une honnête liberté » et l’usu- 
fruit de sa bibliothèque. Ces « choses raisonnables » ne s’obtin- 
rent pas sans peine. Ses enfants n'étaient pas tous d'accord pour 
vouloir sa liberté. Brienne s’affolait de ces retards : « Je vous sup- 
plie, Monseigneur, écrivait-il à Pontchartrain, les larmes aux yeux, 
de détourner par votre charité dont j’ay déjà reçu tant de preuves, 
l’orage nouveau dont je suis menacé* ». Enfin il eut gain de cause. 
Sa joie découvre sa bonté : « Les chaînes de la charité sont beau- 
coup plus fortes que ne le sont les barreaux et les verrous. Je reste- 
rai avec joye dans le logement qu’on m'’accordera jusqu’à ce que 
J’ay entiérement effacé, par ma bonne conduite, toutes les mauvaises 
impressions qu'on a taché de donner de moy à Sa Majesté’ ». 

Brienne resta encore trois années « aux soins de MM. de Saint- 
Lazare ». Moreri, qui semble l’avoir connu, nous dit seulement qu'il 
se retira en 1695 dans l’abbaye de Saint-Séverin, à Chateau-Landon. 
Il coula ses dernières années dans cette fraiche et paisible nature, 
et y mourut le 16 avril 1698. 

Telle fut dans son ensemble la vie de cet homme. Elle réunit 
dans une même existence — agitée et diverse il est vrai — les 
goûts et les modes les plus contradictoires de son temps. Manie des 
vers, pédantisme d’humaniste et turlupinage de petit-maitre, liberti- 
nage et dévotion, scandales aujourd’hui pénitences demain, et 
toujours, au milieu de tant d’aventures, qui emplissent tout l’inter- 

1. Lettre de Brienne à Pontchartrain, 14 janvier 1692, 


2. A Pontchartrain, 16 février. 1692, 
3, A Pontchartrain, 19 mai 1692, 
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valle de la friponnerie caractérisée à la contrition la plus fervente, 
toujours une passion constante, effrénée, extravagante, des choses 
de la littérature et des arts: voilà certes une vie à laquelle manque 
l'unité majestueuse tant aimée du siècle, mais qui n’en représente 
que mieux toutes les faces de cette société, même les moins avanta- 


geuses. Ce que nous devons surtout retenir ici, c’est que la curiosité | 


fut l’objet des plus fidèles amours de Brienne. C'est à ce titre qu'il 
nous intéresse et c’est uniquement ce côté de l’homme que nous 
montre le manuscrit de la Nationale. 


TI 


I] n'est pas difficile de prouver que ce manuscrit 16986 doit être 
enlevé au problématique personnage que suppose le catalogue pour 
être rendu à son véritable auteur, Louis-Henri de Loménie, comte 
de Brienne. 

Ce manuscrit fait partie d’un ensemble recueilli des ruines de 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés après l'incendie de 1792. Je 
n’ai pas à dire comment il est entré dans les archives de ce monas- 
tere; il me suffit de prouver que l’on ne saurait lui donner une autre 
attribution que celle proposée ici. 

Le titre est le suivant : Discours, sur les ouvrages des plus excel- 
lens peintres anciens et nouveaux, avec un traité de la peinture com- 
posé par M° L. H. de L. C. de Bz. reclus. 

Le catalogue complète le nom de la façon suivante : «L. H. de la 
Chambre, de Bayeux, reclus ». Nulle part je n’ai trouvé trace de ce 
de la Chambre de Bayeux. Il est probable que celui qui a proposé 
cette attribution, ayant lu les premières lignes de ce discours a été 
frappé du nom de « l’abbé de la Chambre, curé de Saint-Barthé- 
lemy à Paris », pour lequel notre auteur dit avoir écrit, vingt-cinq 
ans auparavant, un Jraité de la Curiosité. On s’explique moins la 
hardiesse avec laquelle il a complété Bz. en Bayeux. Pourquoi Bayeux 
plutôt que Bordeaux ou que Bagneux? 

En réalité, il suffit de lire quelques lignes de ce traité pour s’aper- 
cevoir que tous les renseignements qu’il fournit sur son auteur 
convergent vers un méme personnage, celui dont nous venons 
d’esquisser la biographie. | 

Voici ce début : « Je composoy à plume courante, il y a environ 
vingt-cinq années, un traité de la Curiosité, à la prière de feu 
M. l'abbé de La Chambre, curé de Saint-Barthélemy à Paris. Il le 


ms. + 


UN AMATEUR DE CURIOSITES SOUS LOUIS XIV 69 


montra à M. Pabbé de Villeloin qui en laissa courir des copies. Ce 
n’étoit qu'une ébauche très imparfaite qui ne me coûta qu’une ou 
deux matinées de travail. Ce petit traité ne laissa pas de faire du 
bruit dans le monde et parmy les curieux de peintures et de mé- 
dailles, dont j’avois parlé en expert. Je fus obligé de le dédier à 
S. A. S. le duc de Mecklembourg-Seuwrin, Christian-Louis, mon 
bienfacteur et donateur? Il est mort et je vis. J'en suis très fasché. 

Jay cent fois plus de peine à vivre 

Que je n'en aurois à mourir. 

« Cependant il faut user du peu de vie qui me reste : c’est bien 
assez et pourvu que j'en fasse bon usage, je ne me repentiroy pas à 
la mort d'avoir vescu plus que je ne voulois et sans doute trop 
longtemps par raport à mes disgraces et aux malheurs de ma vie 
toujours traversée de mille contretemps qui auroient démonté cent 
têtes meilleures que la mienne. Or Dieu sur tout et bon courage : 
c'est ma devise! Venons à notre sujet’. » 

Nous pouvons déjà retenir de ces quelques lignes que notre 
auteur fut un ami et un obligé du duc de Mecklembourg-Schwerin. Or 
il semble bien que Brienne ait été fort redevable à ce due puisqu'il 
recut de lui les moyens de fuir et un lieu de retraite. 

Plus loin il parle d’un Monsieur Blondel qui fut son gouverneur; 
il le désigne encore une fois en disant qu'il est « maitre de mathé- 
matiques de Monseigneur » et qu'il fut « son gouverneur? ». Or 
nous avons vu que le jeune Brienne, lorsqu'il partit pour son voyage 
dans les pays du Nord, était accompagné du mathématicien Blon- 
del, le même qui devait être plus tard le maître du grand Dauphin, 
un des savants les plus considérables de l’Académie des Sciences. 

De plus, si l’on consulte la Pinacotheca Lomeniana, dans laquelle 
Brienne décrivait en 1662 sa collection de tableaux, en un latin 
rempli d’élégances empruntées au Thesaurus, il est aisé de voir que 
toutes les œuvres que l’auteur du manuscrit dit avoir possédées 
sont précisément les Raphaël, les Titien, les Véronèse, les van 
Dyck, les Poussin, les Le Brun que « Ludovicus Henricus Lome- 
nius, Briennæ comes » avait décrites en prose et en vers latins. 
Nous verrons plus loin tout ce que Brienne nous apprend de l’his- 
toire de ces tableaux, qui, pour la plupart, sont aujourd'hui conser- 
vés au musée du Louvre. 


4. Ms., col. 4 et suiv. 
2014 Coll, Ait. 
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Bien plus, il est remarquable qu’une pièce de vers français, 
détestables d’ailleurs, qui figure dans le groupe des pièces manu- 
scrites, n’est qu'une paraphrase développée des vers latins qui ter- 
minent sa Pinacotheca Lomeniana. On y retrouve les mêmes idées, 
les mêmes plaisanteries et des platitudes presque identiques, malgré 
la différence des langues. On y retrouve les compliments à l'ami 
Huyghens Zuylichem rattachés de la même façon à l'éloge de Le 
Brun, et quantité de mauvais vers français qui traduisent des vers 
latins passables. 

Or nous savons que Brienne, après avoir dans sa jeunesse pillé 
les poètes anciens, se mit sur le tard à l’école du « Parnasse fran- 
çois » dont il ne fut jamais un brillant élève. 

Après des coincidences aussi évidentes, je crois inutile d'ajouter 
des preuves morales tirées du caractère général de l’auteur du ma- 
nuscrit. On verra par la suite combien les sentiments sont, comme 
les faits, d'accord pour proposer à nos recherches toujours ce même 
nom, Louis-Henri de Loménie, comte de Brienne. 

Reste donc à fixer la date de ce traité. Deux renseignements pla- 
cés dès le début du manuscrit nous permettent de le faire, au moins 
approximativement. D'abord, l’auteur déclare que son ami le duc 
de Mecklembourg vient de mourir. Or cette mort est de 1792. Le 
Discours est donc postérieur à cette date. De plus Brienne affirme 
qu'il y a « environ vingt-cinq années » il composa un traité de la 
curiosité à la prière de feu M. l'abbé de la Chambre. Si nous nous 
fions à la mémoire de Brienne — et nous verrons dans la suite 
combien cette mémoire est exacte — et si nous nous reportons de 
vingt-cinq années dans la vie de notre auteur, nous voyons qu'il 
nous est impossible de placer après 1670 la composition de ce petit 
traité. À cette date en effet a lieu la fugue définitive qui brouille 
Brienne avec ses amis et le chasse dans les États du duc de Mecklem- 
bourg. La demande de l’abbé de la Chambre, à laquelle il est fait 
allusion, ne saurait donc être postérieure à 1670, et notre manu- 
scrit, par suite, ne doit pas avoir été écrit après 1695. Bien mieux, 
lorsque Brienne nous dit qu'après avoir écrit sur la « Curiosité » 
pour obéir à l'abbé de la Chambre, il fut « obligé » de dédier cet 
ouvrage au duc de Mecklembourg « son bienfacteur », ne faut-il 
pas entendre par ce bienfait l'assistance hospitalière que celui-ci 
lui offrit à la fin de 1670 ou au commencement de 1671, lorsque 
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Brienne fuyait une arrestation imminente? Ce sont là des supposi- 
tions au moins très vraisemblables. Notre traité ne saurait donc 
être postérieur à 1695, ni antérieur à 1692. C’est entre ces deux 
dates qu'il faut placer la composition de ce petit Discours. Or, à 
cette époque, nous le savons par les rapports du lieutenant civil Le 
Camus, Brienne, tout en continuant à habiter au moins provi- 
soirement Saint-Lazare, dont il devenait le pensionnaire libre après 
en avoir élé le prisonnier, avait fini par obtenir l’usufruit de sa 
bibliothèque « parce qu'il n’avoit de plaisir que celuy de l’estude ». 
Il est en effet évident par le manuscrit que, à ce moment, Brienne a 
des livres à sa disposition, puisque son traité se borne le plus sou- 
vent à commenter du Fresnoy, de Piles et Félibien. Il est cepen- 
dant remarquable qu'il se plaint à un certain moment qu'on lui ail 
té son Félibien. Il est probable qu'on voulait obliger à se reposer 
ce malade de soixante ans qui avait la passion d'écrire au point de 
remplir 136 pages en deux ou trois jours. Il appelait une telle 
intempérance « des excès philosophiques ». 

L'intérêt littéraire de ce traité est absolument nul. Il est écrit 
avec une extrême rapidité; le style a le désordre, mais aussi par- 
fois le mouvement, de la langue parlée. Brienne, avec son intelli- 
gence alerte, volage, était aussi incapable de réfléchir sérieusement 
que de composer avec méthode. Il n’est pas de ceux qu'on lit pour 
eux-mêmes. Il est de la catégorie non moins intéressante des écri- 
vains qui ont beaucoup de souvenirs et qui ne peuvent retenir leur 
plume. Il est bon qu'il y ait ainsi quelques bavards pour amuser et 
aider les historiens, surtout aux époques qui n'ont laissé que de 
rares et insignifiantes gazetles. 


LOUIS HOURTICQ 


(La suite prochainement.) 


UN MONUMENT DE L'ART BYZANTIN AU XIV: SIÈCLE 


LES MOSAIQUES DE KAHRIE-DJAMI 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE?) 


III 


ICÉPHORE Grégoras, l'élève favori et l’ami de Théodore Méto- 
chite, a, dans plusieurs passages de son histoire, parlé des 
travaux que son maitre fit exécuter au monastère de Chora : 

« Comme, avec le temps, dit-il, de nouveau l’édifice menacait ruine, 
avec une grande libéralité, il le restaura complètement, à l'exception 
de la partie centrale de l’église » (Hist., IX, 13). Ailleurs, à la date de 
1321, on lit ceci : « Le logothète venait d’achever de remettre à neuf 
(veovoyeiv) le couvent de Chora pour tout ce qui concerne la décoration 
intérieure » (Hist., VIII, 5). Quelques pages plus loin, le même mot 
reparait : « Le monastère de Chora, écrit le chroniqueur, qu'il venait 
de remettre à neuf. » Comment faut-il au juste entendre ces expres- 
sions? L'église de Chora, on le sait, existait avant le xiv° siècle; or, 
ceci d’abord est certain, qu'au moment de la restauration on n’en 
modifia aucunement les dispositions architecturales. Grégoras le 
déclare formellement, et il suffit au reste de considérer le monument 
pour reconnaître que, malgré quelques remaniements ultérieurs, il 
offre, avec ses cinq coupoles, ses deux nefs latérales que terminent 
de petites absides, son double narthex, l'aspect ordinaire et le plan 
fortement lié des édifices du xn° siècle. C’est done uniquement à 
la décoration que s’appliqua l'effort de Métochite. Mais, ici encore, 
que fit-il exactement? Se borna-t-il à restaurer des mosaïques plus 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. IT, p. 353. 
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anciennes, celles dont Marie Ducas, selon toute vraisemblance, avait 
paré sa fondation? ou bien en fit-il, au contraire, exécuter de nou- 
velles? La question n’est point si indifférente qu’elle peut sembler 
tout d'abord : selon la solution qu'on lui donnera, des conséquences 
se dégageront en effet, d'assez inégale importance. Si ces ouvrages 
sont du x siècle, ils rentrent dans une série déjà connue de mo- 
numents. S'ils sont au contraire, comme je crois, du xiv’, ils appor- 
tent un témoignage de premier ordre sur la réalité et le caractère 
de cette sorte de renaissance que connut à ce moment l’art byzantin. 

Pour résoudre le problème, nous avons, outre le texte déjà cité 
de Grégoras, quelques témoignages assez formels. Non seulement, 
on le sait, dans la grande mosaïque du second narthex, Théodore 
Métochite s’est résolument présenté comme « le fondateur » (é 
zz7709) de l'édifice; mais encore, dans deux curieux poèmes récem- 
ment publiés, il a longuement expliqué comment, pour répondre 
au désir de l’empereur, et faire une œuvre agréable tout ensemble 
au basileus et à Dieu, il entreprit la restauration du vieux monas- 
tere menacé de ruine‘. Or, dans ces vers, il revendique nettement 
l'honneur d’avoir reconstruit et vraiment fondé à nouveau ce mo- 
nument, pour le salut de son âme et pour l’éternité de sa mémoire?; 
plus expressément encore, en plusieurs passages, il s’attribue le mé- 
rite de lui avoir donné la splendide parure de ses marbres multico- 
lores et de ses mosaïques d’or, qui excite, dit-il, chez les visiteurs 
autant de plaisir que d’admiration®. Complaisamment enfin, il 
décrit, « répandues sur les voûtes, les charmantes beautés des cubes 
dorés des mosaïques, ces décorations qui éblouissent les yeux 
comme des flammes brillantes », et il fait allusion, en particulier, à 
la magnificence éclatante des narthex, « des beaux pronaoz, écrit-il, 
que j'ai élevés en avant du sanctuaire, merveille de beauté pour les 
yeux des visiteurs, vastes et superbes vestibules brillant, comme des 
rayons de soleil, en avant du temple et qui forment deux longues 
galeries. C’est une merveille et une joie de les voir, brillant en bas 
et sur le pourtour de marbres de toutes couleurs, bien polis et habi- 
lement assemblés, et plus haut recouverts de cubes d’or étincelants, 
qui éblouissent les yeux d’un plaisir indicible* ». Assurément, et Je 


1. Theodori Metochitae carmina, éd. Treu, A. 1004 et suiv. 
9. Ibid., B, 222 et suiv. 

3. Ouvrage cité, A, 1025 et suiv., 1039 et suiv.; B, 248 et suiv., 322 et suiv. 
4, Ouvrage cité, A, 1039-1042. 

5. Ouvrage cité, B, 322-334. Cf. A, 1047. 
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ne l’ignore point, l'humeur vaniteuse des Byzantins se complait 
volontiers à exagérer leurs mérites; ils confondent volontiers « res- 
taurer » et « construire », et plus d’un s’attribue la gloire d’une fon- 
dation, qui s’est borné tout simplement à des réparations plus ou 
moins étendues. Pourtant le témoignage de Théodore Métochite 
semble si explicite, il s'accorde si pleinement avec les informations 
de Grégoras et avec la tradition qu’a recueillie Phrantzès, qu'il 
paraît assez difficile de contester au logothète la gloire d’avoir fait 
exécuter les œuvres d’art que nous étudions. 

On l’a fait cependant. Un des plus éminents parmi les byzanti- 
nistes russes, Kondakof, s’est flatté de démontrer que, parmi les 
mosaïques de Kahrié-djami, le plus grand nombre appartient au 
xe siècle et que, si l’on doit incontestablement attribuer à l'époque 
de Métochite les fresques du parekklesion et quelques-unes des mo- 
saiques, plus précisément les saints Pierre et Paul, la colossale com- 
position de la Aeñrt, le groupe représentant le Christ et le fonda- 
teur etenfin la décoration des coupoles du second narthex, tout le 
reste, c’est-à-dire l’essentiel, date non moins incontestablement du 
temps des Comnènes. Si haute que soit l’autorité du savant qui a 
proposé cette thèse, il ne me paraît point que ses arguments suf- 
fisent à l’établir. Outre que certaines de ses preuves semblent 
médiocrement convaincantes (la différence de coloris sur laquelle il 
s'appuie pour distinguer deux époques tient tout simplement à 
Vinsuffisant nettoyage, qui a laissé un ton grisatre sur certaines 
mosaïques), c’est autrement, je crois, qu'il convient de poser le 
problème. 

Qu’une partie, si minime soit-elle, de la décoration ait été refaite 
au xiv° siècle, ceci est indéniable, et tout le monde l’admet. Il n'y 
a donc nulle impossibilité de fait à ce que la partie essentielle, c’est- 
à-dire les deux cycles du Christ et de la Vierge, ait été également 
mise en place au cours des travaux exécutés à cette date. Or, si l’on 
considère les compositions qui forment ces deux séries, un fait s’im- 
pose à l’observateur le plus superficiel : incontestablement elles ap- 
partiennent toutes au même temps. Regardez l’ordre dans lequel se 
succèdent les épisodes, etcomment le cycle du Christ,commencé dans 
le narthex extérieur, vient s'achever dans le narthex intérieur : une 
telle disposition n’est intelligible que s’il s’agit d’un ensemble unique, 
exécuté à une même époque, et d’après un même plan. Examinez 
ensuite le système de l’ornementation, la manière dont sont traités 
le paysage et les architectures, les types des personnages repré- 
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sentés, la gamme des couleurs employées : l'identité parfaite qu’of- 
frent, dans les deux cycles, ces détails, prouve à l'évidence que ces 
deux suites de compositions sont l’œuvre d’un même art. Ce fait 
une fois acquis, si nous pouvons, par des comparaisons précises 
faire la preuve que l’un ou l’autre épisode de ces deux cycles aie 


JEAN CANTACUZENE ET SA COUR 
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du xive siècle ou bien qu'il remonte au xu°, nous aurons le droil 
d’étendre à l’ensemble de ces représentations les résultats ainsi par- 
tiellement obtenus. 

Or, ces comparaisons sont possibles. Nous avons conservé, de 
l’époque même à laquelle Kondakof attribue les mosaïques de 
Kahrié-djami, plusieurs œuvres, et qui représentent précisément 
les mêmes sujets qu'on rencontre au monastère de Chora. Ce sont 
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les mosaiques de Daphni et les miniatures du manuscrit grec 1208 de 
la Bibliothèque Nationale, illustrant les homélies du moine Jacques 
en l'honneur de la Vierge. 

A Daphni, trois épisodes du cycle de la Vierge peuvent être 
rapprochés des compositions de Kahrié-djami : c’est la Prière de 
Joachim et d'Anne, la Nativité de la Vierge et la Présentation au 
Temple. Assurément — et cela est naturel dans un art aussi fixé que 
le fut de bonne heure l’art byzantin, — dans chacune de ces scènes, 
les éléments essentiels demeurent les mêmes. Mais voyez comme, à 
Kahrié-djami, la composition est plus ample, plus savante, quelle 
recherche plus attentive on y remarque du naturel et de l’émotion, 
quel sentiment plus expressif de la vie. Dans la Prière d'Anne, le 
paysage plus largement traité, le jeu des draperies plus harmonieux 
et plus libre, plus d’air dans tout l'agencement de la scène; dans la 
Nativité de la Vierge, tels détails familiers et tendres, comme celui 
de la jeune femme berçant doucement l’enfant dans ses bras; dans 
la Présentation enfin, l'ingénieuse disposition de l’escorte des jeunes 
filles se développant au pourtour de la coupole, les traits individuels 
dont l'artiste a marqué chaque physionomie: tout cela, quel que soit le 
mérite des mosaïques de Daphni, atteste à Kahrié des tendances assez 
différenteset,sousl’identitédes sujets,une profondedifférencedustyle. 

Ceci apparaît plus nettement encore si l’on rapproche de nos 
mosaïques les miniatures du manuscrit. De façon générale, on 
trouve dans celui-ci une entente beaucoup moindre de la composi- 
tion, un art beaucoup moins savant pour donner à la scène son 
centre et son unité. On y rencontre surtout infiniment moins d’émo- 
tion, d'intimité familière et tendre. L'épisode des « caresses de la 
Vierge » semble bien froid auprès de la façon dont il est traité à 
Kahrié-djami, le gracieux épisode des premiers pas de la Vierge est 
absent de cette illustration abondante cependant jusqu’à l'excès. 
Regardez par ailleurs la miniature de la Présentation; les jeunes 
filles qui précèdent Marie forment un groupe compact, un peu lourd, 
où rien ne sc retrouve de la grace aisée, du sentiment et de l’ex- 
pression de la mosaïque. On pourrait multiplier ces exemples. Là où 
le manuscrit se perd en détails oiseux ou inutiles, le mosaiste, avec 
un art supérieur, condense et simplifie. La où la mosaique introduit 
la vie, le naturel, l'émotion, le miniaturiste n’apporte rien de tel. 
La Vierge de l’Annonciation, surprise près du puits par le vol triom- 


1. Cf. Millet, Le Monastère de Daphni, pl. XVIII, XIX. 


LES MOSAIQUES DE KAHRIE-DJAMI 77 


phant de lange, garde un air calme, à peine étonnée du mystérieux 
événement qui s’accomplit. 


Ainsi, entre ces œuvres authentiques de la fin du x1° ou du com- 


JEAN CANTACUZENE EMPEREUR ET MOINE 


MINIATURE D'UN MANUSCRIT GREC DU XIV° SIÈCLE 


Ms, rec 1242, Bibliothèque Nationale, Paris.) 
a | / 


mencement du xu° siècle et les mosaïques de Kahrié-djami, il n y a, 
dans des sujels identiques, aucune ressemblance. Quand on les 
compare, il semble vraiment que des unes aux autres l’art se 
soit renouvelé, tant il y a à Kahrié une entente de la décoration, 
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un éclat de la couleur, une recherche du pittoresque, du mouvement, 
de l’expression qui, malgré les gaucheries du dessin, donnent à ces 
compositions un charme singulier. Cela prouve qu’elles ne sauraient 
être du même temps que les ouvrages de l’époque des Comnènes. 
Or,comme nous n’avons pour elles le choix qu'entre deux dates, il 
faut bien nous résoudre, puisqu'elles ne peuvent aucunement être 
attibuées au xu° siecle, à les rapporter, avec tout le reste de la déco- 
ration et d’accord avec le témoignage formel des documents écrits, 
à l’époque de Théodore Métochite. 


Sar 

Mais, pour être avec certitude du xiv’ siécle, ces mosaïques sont- 
elles nécessairement byzantines? Lorsque, il y a une trentaine 
d’années, on les découvrit, on ne voulut point d’abord, sous l’action 
des préjugés à la mode, consentir à l’admettre. Tant d’élégance 
dans la composition, tant d'éclat dans le coloris, tant de grace fine 
et sentimentale dans les visages, tout cela ne pouvait être byzantin. 
Il y avait là, en outre, certaines compositions — le Recensement 
devant Quirinus, par exemple — qu’on ne rencontrait nulle part 
ailleurs dans l’art oriental, et dont le Guide de la Peinture ne disait 
pas un mot. On n’hésita done point à faire honneur de ces ouvrages 
à l'Occident, et, tout naturellement, on pensa aux primitifs italiens 
à la toute-puissante influence d’un Giotto, qui vivait précisément au 
moment où s’exécutaient ces mosaïques. Aussi bien était-il aisé de 
prouver que bien des inspirations occidentales s'étaient, vers cette 
époque et plus tard, infiltrées dans l’art byzantin, et dont on retrou- 
vait les traces jusque dans les vieux couvents, si fermés en appa- 
rence, de la Sainte Montagne de l’Athos. Pourquoi de semblables 
influences ne se seraient-elles point exercées à Constantinople, à 
cette cour des Paléologues surtout, où régnèrent au xtv° siècle plu- 
sieurs impératrices d’origine italienne,en un temps où un prince de 
la famille impériale, le propre fils d’Andronic Il, Théodore, se mariait 
a Génes et allait faire souche d’une dynastie en Piémont, dans le 
marquisat de Montferrat, où tant d’Italiens enfin, Génois, Pisans, 
Vénitiens, vivaient dans l’entourage et dans la capitale des basi/eis? 
I] était naturel de supposer que des relations aussi suivies eussent 
apporté a Byzance les enseignementsartistiques des maîtres du /recento, 
etcomme celte hypothèse avait le grand avantage de ne point heurter 
les idées reçues sur l’art byzantin, elle fit naturellement fortune. 
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Ici encore, quelques comparaisons précises permettent de résoudre 
le problème. Dans la chapelle de l’Arena, à Padoue, entre 1303 et 
1306, Giotto a peint les sujets mêmes que nous trouvons à Kahrié- 
djami, les épisodes de la vie du Christ et de la vie de la Vierge, et 
on sait quelle longue influence cette œuvre capitale a exercée durant 
des siècles sur l'imagination des artistes. Si vraiment les mosaïques 
du couvent de Chora procèdent d’une école italienne, c’est évidem- 
ment avec ces fresques célèbres, dont elles sont presque contempo- 
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raines, qu'elles devront offrir de frappantes analogies. Et de fait, à 
première vue, entre le cycle italien et le cycle byzantin, on constate 
d’incontestables ressemblances. Par le paysage qui en forme le fond, 
par tout l'agencement de la composition, le Voyage de Bethléem 
de Kahrié rappelle étrangement la Fuite en Egypte de l’Arena. 
Certaines attitudes, certains types, certains détails des archi- 
tectures sont absolument identiques : l’élégant Hérode du Mas- 
sacre des Innocents, V Anne fatiguée et vieillie de la Présentation, le 
grand prêtre du Refus des offrandes, la femme agenouillée de la 
Résurrection de Lazare se retrouvent à Chora tels ou presque qu'on 
les voit à Padoue. Mais ceci, à y réfléchir, n’est point pour nous sur- 
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prendre. Jusqu’a la fin du xin siècle, l’art byzantin a incessamment 
transmis à l'Italie tout un trésor lentement accumulé de formes, de 
procédés, de conceptions du paysage ou d’arrangement des architec- 
tures. Les mosaïques du Baptistère de Florence, les fresques de 
l’église supérieure d'Assise, beaucoup de tableaux de chevalet du 
xmi° siècle, attesteraient amplement cette influence. Quoi de surpre- 
nant alors si elle s'est exercée sur Giotto lui-même qui, par tant de 
côtés, fut un Byzantin de génie? Pour prouver l'hypothèse d’un choc 
en retour, portant à Kahrié-djami les enseignements de l’école giot- 
tesque, il faudrait autre chose que des analogies aisément explicables, 
il faudrait rencontrer dans les mosaïques les qualités originales et 
puissantes par lesquelles, dans les fresques de l’Arena, Giotto a 
renouvelé les vieux thèmes sacrés. Or ceci n’est point. Regardez à 
Padoue l'épisode de la Présentation, d’une conception si différente, 
ou celui de la remise à Joseph de la baguette fleurie : les person- 
nages représentés sont gens d’une autre race, et ces Florentins aux 
longs manteaux n’ont aucune parenté avec les prétendants de la 
mosaïque byzantine. Et considérez l’œuvre entière de Giotto, que ce 
soit à l’Arena la scène du Baiser de Judas, ou à Santa Croce de 
Florence l'épisode fameux de la mort de saint Francois : quelle su- 
périorité partout d’art, de naturel, d'émotion, et, malgré les hésita- 
tions du dessin, quelle grace d'expression, quelle fraîcheur de poé- 
sie incomparables ! Assurément, certaines qualités de cette sorte se 
rencontrent dans les mosaïques de Kahrié-djami, mais ce n’est point 
de l'Italie qu’elles viennent, car elles n’y sont point encore largement 
développées comme dans les ouvrages contemporains de l’art italien. 
Tandis que, dans la tradition commune aux deux écoles, les Italiens, 
ne gardant que le cadre et certains détails, vivifiaient l’ensemble par 
un esprit nouveau, les Byzantins, au contraire, s’affranchissaient 
moins pleinement du passé. Mais s’il y a eu contact entre les deux 
civilisations, ce n’est point la renaissance de l’époque des Paléo- 
logues qui doit rien à l'Occident; c’est l'Italie plutôt qui devrait quel- 
que chose à l’évolution qui s’accomplit alors dans l’art byzantin. Les 
mosaïques de Kahrié-djami n’ont point besoin, pour s'expliquer, qu’on 
leur trouve au dehors des modèles: nous avons de ce même xiv° siecle, 
à Byzance, des œuvres authentiques, et parfois remarquables, qui 
montrent de quoi étaient encore capables les peintres de ce temps. 

On conserve à la Bibliothèque nationale (gr. 1242) un manuscrit 
qui fut peint pour l’empereur Jean Cantacuzène : les miniatures qui 
l’ornent sont d’une réelle beauté. Ici c’est une Transfiguration où un 


LES MOSAIQUES DE KAHRIÉ-DJAMI 81 


Christ, à la taille un peu longue, aux souples draperies, s’enléve, 
avec une admirable entente des couleurs, tout blanc sur une gloire 
d'azur; à ses pieds, les disciples renversés montrent des attitudes 
pleines du naturel le plus expressif. Ailleurs, ce sont des portraits, 
aux têtes criantes de vie, ou de véritables scènes de genre, telles que le 
repas des anges, d’un tour si familier et d'une grâce si jolie. D’autres 
œuvres du même temps ne sont pas moins curieuses. C’est, dans 
un manuscrit d'Hippocrate, l'effigie si réelle, si sincère du grand 
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UN FESTIN CHEZ JOB 
MINIATURE D'UN MANUSCRIT GREC DU XIV° SIÈCLE 


(Ms. grec 135, Bibliothèque Nationale, Paris.) 


duc Apokaukos, ou bien, dans l’histoire de Barlaam et Josaphat, 
ces épisodes où les personnages apparaissent costumés et casqués 
comme à Kahrié-djami. C’est surtout un manuserit de commentaires 
sur Job (gr. 135), daté de 1368, d'exécution assez grossière et de 
dessin souvent médiocre, mais d’un art singulièrement expressif el 
vivant. On y sent, comme à Kahrié-djami, la recherche du naturel, de 
la vie, le goût de observation pittoresque, du détail réaliste même, 
comme le montrent les types parfois assez vulgaires et l’amusante 
familiarité des scènes de festins. On y éprouve surtout une impres- 
sion assez analogue à celle que d’abord donnent les mosaïques de 
Chora: ces compositions, par l'allure générale, ne semblent point 
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byzantines; elles rappellent, parfois à s'y méprendre, les miniatures 
d'Occident. Et voyez pourtant le nom du peintre : il se nommait 
Manuel Tzykandilos, et c'était un pur Byzantin. 

Enfin, en dehors de la capitale, les peintures de la Métropole de 
Mistra, qui datent du commencement du xiv° siècle, et celles de 
l'église de la Peribleptos, qui sont de la fin du même siècle, achève- 
raient, s’il en était besoin, de prouver quel éclat jeta alors l’art by- 
zantin. On y voit qu’à ce moment des artistes véritables existérent, 
et qui eurent leur personnalité. Certains d’entre eux, encore enga- 
gés dans les traditions anciennes, se rattachent à l’école des minia- 
turistes du xu® siècle; chez tel autre, on remarque, au contraire, plus 
d'invention, plus d'entente de la composition décorative, un sens du 
coloris, une élégance svelte et mâle des figures, un mouvement 
hardi des attitudes. Dans certaines compositions de la Métropole, un 
art nouveau apparaît, tout pareil à celui des mosaïques de Kahrié- 
djami. A la Peribleptos, l’évolution est achevée : cet art nouveau at- 
teint son apogée. Regardez, parmi les épisodes de la vie du Christ, 
l’Ascension ou la Transfiguration, où le Seigneur, tout pareil à la 
belle figure du manuscrit de Cantacuzène, s’enléve en pleine lumière : 
regardez le cycle de la Vierge, d’un talent si délicat et si personnel, 
ou bien cette admirable composition de La Divine Liturgie où, sur 
les fonds d’un bleu intense, passent les élégantessilhouettes des anges 
roses largement drapés de blanc, portant sur leurs mains les objets 
du sacrifice mystique’. Sans doute tout n’est pointde même valeur. Mais 
il y a là un art de composition, une justesse d'expression, un sens 
du pittoresque, du mouvement, une profondeur et une puissance du 
sentiment, une élévation du style, un charme et un éclat de la cou- 
leur, une science et une liberté enfin, qui mettent ces fresques byzan- 
tines sur le même rang que les œuvres des meilleurs giottesques. 

Et ainsi, au lieu d’être un monument unique, exceptionnel, 
presque déconcertant, dans l’histoire de l’art byzantin, les mosaïques 
de Kahrié-djami apparaissent maintenant comme l’une des œuvres 
de cette grande école, qui, au commencement du xiv° siècle, paral- 
lèlement au mouvement d'art toscan, mais sans en subir l'influence, 
renouvela le vieil art de Byzance en y faisant pénétrer des tendances 
nouvelles et inaugura ainsi cette sorte de renaissance dont les 
églises de Mistra el celles de l Athos nous montrent les œuvres mai- 
tresses et le magnifique apogée. 


1. V. reprod, en couleurs dans la Gazette des Beaux-Arts, 1897, t. I, p. 308. 
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Par leurs qualités d'art éminentes, les peintres qui décorèrent le 
monastère de Chora sont les véritables précurseurs de cette Renais- 
sance. On à déjà, au cours de cette étude, signalé les plus essentiels 
d'entre leurs mérites. C’est d'abord la parfaite entente de la com- 
position, singulièrement variée, pittoresque et harmonieuse. Jadis, 
et jusque dans les mosaïques de la fin du xr° siècle, les artistes byzan- 
tins apportaient, dans la disposition des groupes et l’équilibre des 
masses, une préoccupation de la symétrie parfois un peu bien mo- 
notone; leurs scènes s'ordonnaient toujours selon quelques types 
généraux et bien connus. Il y a, à Kahrié-djami, infiniment plus 
de dextérité et de liberté. Qu'on regarde, pour s’en rendre compte, 
les trois épisodes, d’arrangement si différent, du Recensement, des 
Prétendants et de la Guérison du paralytique, ou encore l’ingénieux 
dispositif de la Présentation. Dans la facon de mettre en vedette les 
personnages essentiels, de relier les groupes pour garder à la scène 
son unité, d'obtenir une ligne harmonieuse et décorative, il y a un 
art savant qui est tout à fait supérieur. On a noté également, dans 
le choix des types, des attitudes et des gestes, les qualités de mou- 
vement, de vie, de nature qui s'y manifestent, la recherche de l’ex- 
pression, de l'émotion qui y éclate, le goût même d’une certaine sen- 
timentalité familière et tendre. Certains autres traits ne sont pas 
moins caractéristiques. Aux fonds monochromes des mosaiques an- 
ciennes le x1° siècle déjà avait fait succéder le décor plus riche et 
plus pittoresque des architectures et des paysages; il avait introduit 
surtout un coloris plus vigoureux, des tons plus variés, une gamme 
plus nuancée des valeurs. Le peintre de Kahrié-djami s'inspire 
des mêmes tendances, et développe plus largement encore ces 
innovations. Pour voir quel est chez lui le souci d’accuser le fond 
de ses compositions, regardez le verdoyant et pittoresque décor sur 
lequel se détache Anne en prière. Pour comprendre la science qu'il 
a de lacouleur, considérez l'harmonie de ses tableaux, l'éclat des tons, 
l'opposition des valeurs, la richesse et la variété des effets décoratifs. 

Assurément, comme dans presque toutes les œuvres de l’art by- 
zantin, le dessin est gauche parfois, l'anatomie souvent sommaire; 
c’est pour cela que la photographie, soulignant ces faiblesses, effacant 
la magnificence du coloris qui les dissimule dans la réalité, ne sau- 
rait donner une idée tout à fait exacte de ces remarquables ouvrages. 
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Mais ici méme une derniére innovation apparait. Sans doute, comme 
dans toutes les œuvres de l’art byzantin, une large place est tou- 
jours faite à imitation des modèles antiques. On est peut-être plus 
frappé encore de tout ce qu'il y a d’observation aiguë, précise, 
infiniment réaliste parfois de la vie. Voyez dans la scène de la Mul- 
tiplication des pains les enfants qui jouent aux pieds du Christ, 
et dans la Guérison des malades tout ce ramassis de misérables 
groupés autour du Sauveur : il y a là un goût digne d’attention du 
détail vu et vrai. La même tendance apparait dans le soin qu’ap- 
porte l'artiste à chercher pour les costumes des modèles dans la 
société de son temps, à habiller le roi Hérode, le légat Quirinus, les 
soldats à la mode du commencement du xiv° siècle. C’est tout cela 
qui donne aux mosaïques de Kahrié-djami leur caractère et qui en 
fait les représentants d’un style vraiment nouveau. 


Il n'y a pas très longtemps, les curieux qui s’occupaient de l’his- 
toire de l’art byzantin lui reconnaissaient, au siècle de Justinien, un 
moment d’extraordinaire splendeur, attesté par la création de Sainte- 
Sophie et par les monuments de Ravenne, et puis ils le condamnaient, 
pour le reste de son existence, à une éternelle et « hiératique » 
immobilité. [l a fallu depuis renoncer à cette conception et admettre 
qu'entre le 1x° et le xi° siècle, l'art byzantin connut une assez bril- 
lante renaissance et eut vraiment un second d'âge d’or : mais, cette 
concession faite à l'évidence, on décréta qu'après avoir jeté ce der- 
nier feu, de nouveau et pour toujours cet art était rentré dans la 
nuit. Il faut se résoudre aujourd’hui à abandonner cette théorie, et 
avouer qu’au x1v® siècle encore il s’est produit à la cour des Paléo- 
logues une dernière et assez éclatante renaissance, dont les œuvres 
ne sont point indignes d'être comparées à celles des primitifs ita- 
liens. Les mosaïques de Kahrié-djami comptent, à côté des peintures 
de Mistra et de l’Athos, parmi les monuments les plus remarquables 
de cette suprême renaissance : et c’est ce qui en fait le puissant inté- 
rêt. Elles montrent que l’art byzantin n’est point, comme on l’a cru 
longtemps, un art mort-né, fixé dès sa naissance par de solennelles 
et immuables traditions : c’est un art vivant, qui, comme tout orga- 
nisme vivant, s'est transformé et a évolué de siècle en siècle, et qui 
a, comme l'empire byzantin lui-même, connu, au cours de sa sécu- 
laire histoire, bien des fortunes diverses, bien des renaissances 
imprévues et éclatantes. 

CHARLES DIEHL 
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LES LIVRES D’ETRENNES 


Les librairies Hachette et Laurens, qui depuis 
longtemps se sont fait une spécialité des beaux livres 
sur l’histoire de l'art, sont, encore cette année, a 
signaler particulièrement, pour l'importance et l’inté- 
rét de leurs ouvrages de nouvel an. 

A côté d’une luxueuse publication sur le peintre 
américain Sargent, épuisée dès son apparition, voici, 
a :cnremière de ces librairies, trois livres très dis- 
semblables de sujets, égaux par l'attrait qu'ils exer- 
ceront sur les différentes catégories de lecteurs 
auxquels ils s'adressent. 

La Bretagne de M. Gustave Gelfroy!, si elle n’a 
pas directement l’art pour objet, mérite néanmoins 
de figurer dans cette revue par le pittoresque de 
l’évocation, le sentiment profond de la beauté propre 
à ce pays, à ses sites mélancoliques ou farouches, 
à ses monuments si pleins de caractère expressif. 
Fils lui-même de cette terre bretonne, l’auteur, 
dans un hommage fervent de son livre au pays de 


ses ancêtres, a éloquemment résumé, en un tableau brossé à larges traits, 
l’histoire de la Bretagne, les aspects si divers des régions dont elle se compose, 
les côtés complexes de l’âme bretonne, naïve, douce et rude, avec « je ne 
sais quel goût savoureux de la vie et de la mort confondues ». Il a désespéré 
un moment de ne pouvoir évoquer à lui seul tant de diversité, « tant de voix, tant 
de paysages animés et tant de régions solitaires, tant de villes, tant de maisons, 
tant de monuments, de châteaux, d’églises, de chapelles, de calvaires, de croix 
aux carrefours; tant de champs, de landes, de forêts, de bois, d'arbres; tant de 
rochers, de grèves, de vagues; tant de ciels purs ou chargés de nuages, sereins 
ou chagrins, tant de soleil, tant de brume et tant de pluie, tant de couleurs dans 
l’espace, sur la terre et sur les eaux. » Cependant, il a essayé, et le talent du 
poète et de l'artiste qu'il est, s’alliant à l'expérience du touriste, à sa connais- 
sance parfaite des lieux, à la sûreté de son observation, a réussi à donner de 
ce vaste ensemble la peinture fidèle, vivante, colorée, émouvante, qu'il fallait. 


1. Gustave Geffroy, La Bretagne. Illustrations d'apres les photographies de M. Paul 
Gruyer. Paris, Hachette et Cis, 1905. Un vol. in-4°, xv1-438 p. av. 350 gravures (30 francs). 
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Bretagne du Nord, Bretagne du Centre, Bretagne du Sud, sont là sous nos yeux 
avec leurs paysages et leurs souvenirs, leurs mœurs et leur caractère, leurs 
légendes et leur histoire, leurs monuments, leur vie actuelle. C’est Vitré et son 
chateau, le manoir des Rochers et les souvenirs de M™* de Sévigné, Fougères etsa 
forteresse en ruines, Rennes, avec son palais de Justice, son musée et ses églises, 
Combourg et Saint-Malo remplis du souvenir de Chateaubriand, Dol et sa vieille 
cathédrale, le pittoresque Dinan, Lamballe et sa belle église sur un rocher, Saint- 
Brieuc, Paimpol et son port, Tréguier et son cloître à l’ombre de la cathédrale, 
Saint-Jean-du-Doigt, Morlaix et ses vieilles maisons, qui renferment de si beaux 
escaliers sculplés, Saint-Pol-de-Léon la « ville sainte » et ses clochers élancés, 
Saint-Thégonnec et Guimiliau avec leurs calvaires, le Folgoët, Brest, Ploermel, 
le château de Josselin et ses salles gothiques, Pontivy et son vieux manoir, 
Pleyben et son église au porche et aux vitraux curieux, Crozon et son retable 
si fouillé, le calvaire de Plougastel, Quimper, le « pardon » de Rumengol, Car- 
haix, Nantes avec ses monuments et son musée; Guérande et ses remparts, 
Redon, Vannes, les pèlerinages de Sainte-Anne d’Auray et de Saint-Nicodème, 
Belle-Ile-en-Mer, Lorient, Quiberon, Quimperlé, Concarneau, et bien d’autres 
endroits non moins pittoresques. L’illusion est d’autant plus complète, d’ail- 
leurs, que les nombreuses photographies qui accompagnent le texte presque 
à chaque page sont d’un art non moins grand dans leur composition et leur 
exécution : rarement illustration d’un goût aussi achevé s’est montrée aussi 
digne du récit, est venue y ajouter de facon aussi expressive, et c’est à titre de 
véritable artiste que M. Paul Gruyer mérite d’être cité à côté de M. Gustave 
Geffroy dans notre éloge. 


M. Henry-René D’Allemagne a fait de la curiosité son domaine propre. Nous 
avons déjà dit ici même quels trésors d’instructive et attrayante érudition il 
avait prodigués dans ses deux précédents ouvrages sur l'Histoire des jouets, les 
Sports et Jeux d'adresse. Le volume qui leur fait suite cette année, consacré aux 
Récréations et passe-temps !, intéressera non moins vivement. Les amusements 
des personnes adultes ont exercé, peut-être encore davantage que les jouets 
d'enfants, Vingéniosité des inventeurs et des fabricants et possèdent une 
iconographie non moins riche. On peut deviner quels curieux bibelots ou 
estampes un connaisseur et un chercheur aussi avisé qu'est M. D’Allemagne, a 
pu réunir sous ces divers titres: les jeux de trictrac, d'échecs, de dames, de 
dés, de dominos, de jacket; les jeux de hasard : loteries, loto, biribi, etc. ; les 
jeux de patience; les innombrables jeux de société où s’exerca l'esprit des 
salons depuis des siècles, le colin-maillard, la main-chaude ; les jeux forains; 
les mascarades, les joutes, le mât de cocagne, la balançoire, etc.; d’autres 
encore, dont plusieurs, complètement disparus aujourd'hui, sont lirés justement 
de l’oubli et ressuscitent à nos yeux dans les gravures de l’époque. Il n’y manque 
que les jeux de cartes, et le regret est d’autant plus vif qu’ils eussent fourni 
matière, avec les anciens tarots (dont notre Bibliothèque Nationale conserve de si 
précieux spécimens), à une illustration extrêmement curieuse et artistique. Mais 


1. Récréalions et passe-lemps. par H. R. D’Allemagne. Paris, Hachette, 1905. Un vol. 
in-4°, 380 p. av. 249 gray. et 132 planches dont 30 en couleurs (35 fr.). 
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sans doute M. D’Allemagne aura voulu réserver pour un dernier volume un sujet 
aussi capital dans l’histoire de l’iconographie, Les documents qu'il nous apporte 
aujourd’hui, et qu’il accompagne d’un texte si fourni d’anecdotes instructives sur 
la vie de nos aïeux, sont assez nombreux et assez curieux pour nous faire 
patienter et prendre, à parcourir cette collection d’estampes, le plus vif plaisir, 
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C’est une galerie d’un autre genre, un véritable musée de la peinture, que 
constitue un autre ouvrage : Les Chefs-d’euvre des grands maitres', somptueux 
album où quarante-huit des œuvres capitales de l’histoire de l’art sont repro- 
duites par l’héliogravure, dans un format qui permet de les apprécier dans leurs 
moindres détails. De ces très belles planches — trop belles parfois, car il semble 
qu'on n'ait pas toujours résisté à la tentation de corriger ce que la photographie 
laissait de défectueux, — pas une qui ne montre une œuvre justement célèbre ; 
mais les éditeurs ont eu l’heureuse idée de ne pas se borner aux tableaux très 
connus : ils ont fait place aussi à des œuvres non moins illustres, mais moins 
accessibles, que des musées lointains conservent ou que des collections particu- 
lières dérobent habituellement à la curiosité des amateurs, telle cette exquise 
Giovanna Tornabuoni par Ghirlandajo, de la galerie Rodolphe Kann. Un éclectisme 
plein de goût a d’ailleurs présidé au choix de ces peintures : les Syndics de Rem- 
brandt voisinent avec la Reddition de Bréda de Velazquez et la Coquette de Greuze ; 
la Vierge dans la prairie de Raphaél avec le Menueé de Watteau, du musée 
d'Édimbourg, et des paysages de Jacob van Ruisdael, de Willem van de Velde le 
jeune et de Hackaert; les élégants portraits des van Dyck, des Reynolds et des 
Gainsborough avec les effigies fortement expressives de Dürer; la robuste 
bonhomie d’un Frans Hals fait valoir l'intimité d’un Terborch; la vie exubérante 
d’un Rubens s’oppose à la délicatesse d’un Botticelli ou d’un Ghirlandajo, à la 
précision d’un Clouet, d’un van Eyck ou d’un Holbein. Et, vis-à-vis de chaque 
planche, des notices succinctes, dues à la plume de M. Ch. Moreau-Vauthier, 
commentent le tableau. 


FX 


A cette galerie d’art ancien peuvent servir de complément les Maitres con- 
temporains édités chez Laurens?. « De quel prix Rembrandt eût-il payé l’envoi 
d’une carte postale portant au dos la reproduction de quelque chef-d'œuvre de 
Titien avec l’écho de sa couleur?» observe M. Léonce Bénédite dans la préface 
de ce recueil. Les artistes d'aujourd'hui sont mieux parlagés que Rembrandt. 
Les progrès accomplis en ces dernières années par la photographie permettent 
non seulement d'offrir des reproductions parfailes des œuvres d'art, mais encore 
d'y ajouter cet élément essentiel de séduction: la couleur, d'offrir des fac-simile 
capables, par leur exactitude et leur délicatesse, de donner l'illusion des 

4. Les Chefs-d'œuvre des grands mailres. Nouvelle série, xv°-xv* siècle. Notices 
explicatives par M. Ch. Moreau-Vauthier. Paris, Hachette, 1904 Un album in-folio, 
48 pl. (75 fr.). 

2. Les Maîtres contemporains. 12 planches en couleurs accompagnées de notices iné- 
dites, Préface de M, Léonce Bénédite, Paris, H. Laurens, 1904, Un album in-4° (40 fr.). 
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modèles. Ce n’est donc pas de lourdes et opaques « chromos » à la mode de jadis 
qu'il s’agit ici, mais de fines et sensibles photogravures qui, exécutées directe- 
ment d’après les originaux, imprimées en couleurs par des procédés scientifique- 
ment exacts, procurent la sensation de la peinture elle-même avec les reliefs 
de la pâte, les stries du pinceau, font saisir sur le vif le travail de l'artiste, et 
constituent ainsi des documents très précieux. 

Cette heureuse innovation, l'éditeur, avec un sens trés avisé de notre hesoin 
d'information, l’a appliquée à l’art contemporain de tous pays, aux produc- 
tions les plus typiques des diverses écoles des deux mondes, dont les Salons et 
les Fxpositions universelles nous ont donné de plus en plus la curiosité, et c’est 
comme un Salon international perpétuel qu'il nous offre en cette publication 
périodique dont voici le premier volume. Tous les noms marquants de la peinture 
actuelle en France et à l’élranger (la sculpture même s’y trouve représentée par 
la fameuse statue polychrome de Max Klinger, Beethoven) figurent ici avec des 
œuvres caractéristiques, constituant une galerie choisie d’art contemporain dont 
les honneurs sont faits par les écrivains d'art les plus autorisés de chaque pays. 

L'entreprise, en vérité, valait d’être signalée. Nous lui souhaitons un succès 
égal à celui des autres séries qui ont fait le renom de cette active librairie : les 
Grands artistes et les Villes d'art célèbres. 


L'Imprimeur-gérant : J.-F. ScuxeRs. 
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LE CHATEAU DE MAISONS 


Le chateau de Mai- 
sons vient d’être acheté 
par l'État, et il était 
digne à tous égards de 
cette fortune. Il nous 
est précieux à la fois 
par la beauté de ses li- 
gnes, par le charme de 
sa décoration, par les 
souvenirs. I] évoque à 
la mémoire le nom de 
Mansart qui l’a bâti et 
celui de Voltaire qui 
en a été l'hôte; il de- 
meure comme un in- 
comparable exemple de 
notre architecture, en 
même temps quil re- 
tient les vestiges d’heu- 
res passées qui furent 
brillantes. Ce joli cha- 


teau semblait cependant voué à une mort certaine. Il était devenu 
la propriété d'une société de biens qui avait décidé de lotir le do- 
maine, d’arracher les cheminées et les bas-reliefs, de vendre, de 
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détruire, de raser. Pour le sauver, il eût fallu la générosité sou- 
daine d’un amateur, et les amateurs restaient insensibles. Le chef- 
d'œuvre de Mansart ne tentait pas des enthousiasmes qui ne 
résistent pas d'ordinaire à des tapisseries en lambeaux et à des 
tableaux douteux. Restaient les pouvoirs publics, et l’on sait, de 
reste, quelle insouciance, quelle indifférence environne toutes ques- 
tions où la clientèle électorale n’est pas en jeu. On essaya bien d’un 
projet qui donnait le domaine au département et lui permettait d'y 
établir un hospice; mais il se trouva bientôt si compliqué de diffi- 
cultés inattendues, si défiguré par des intérêts étrangers au salut du 
château, qu’il fallut y renoncer. Les admirateurs de Maisons com- 
mençaient de désespérer et jetaient un dernier appel à l'État. [la 
été entendu de la direction des Beaux-Arts dont l'intervention éner- 
gique a sauvé Maisons. Ce n’est pas sans peine, il est vrai, qu'on 
trouvera sur le crédit des Monuments historiques les deux cent 
mille francs nécessaires : il faudra consentir des sacrifices, espacer 
l’accomplissement des travaux projetés, économiser, compter, se 
surveiller. Mais tant de soins ne seront pas vains, puisque le château 
de Maisons demeure debout pour le plus grand honneur de ceux 
qui ont assuré son salut et la joie de tous ceux qui ont souci de nos 
richesses d'art. 


Le chateau de Maisons s'élève près de la Seine, dans un site 
heureusement choisi et bien connu des Parisiens. La terre où il est 
situé appartenait depuis deux siècles à la famille de Longueil, 
lorsque son propriétaire, le président à mortier René de Longueil, 
eut l’idée de faire bâtir. Cet homme de robe était homme de goût. 
Le jour où il lui prit fantaisie d’avoir un château, c’est à Mansart 
qu'il s’adressa. A la vérité, c'était là pour lui une décision d’impor- 
lance. René de Longueil commençait déjà de faire une belle car- 
rière, et il se sentait assez riche, assez confiant en lui-même, assez 
sceptique à l'égard du reste, pour la mener à bien. Il avait quelque 
raison puisqu'il finit par devenir surintendant des finances et par 
faire ériger en marquisat la seigneurie de Maisons. En 1642 il n’était 
encore que président au Parlement de Paris, et il souhaitait de rece- 
voir chez lui les gens de condition. En demandant à Mansart d’être 
son architecte, il servait sans doute ses intérêts, mais il se montrait 
aussi fort courageux. I] poussait, en effet, la confiance jusqu'à laisser 
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Mansart tout à fait libre, et l’on savait ce grand homme scrupuleux 
à l'excès, coutumier des changements de plans, passionné de ces 
améliorations aussi honorables pour la conscience de l'artiste 
qu'elles étaient coûteuses pour le propriétaire. René de Longueil 
eut de la chance : Mansart se contenta de détruire et de refaire une 
aile, et l’heureux président put en 1651 ouvrir les portes de son 
château, y recevoir ses amis, la Cour et le Roi même. 

Ses descendants, Jean de Longueil, Claude deLongueil, paraissent 
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avoir été moins brillants que lui. Son arrière-petit-fils, Jean-René de 
Longueil, fut, comme son aïeul, un personnage intéressant. C'était, 
dit Saint-Simon, «un homme du monde et parfaitement décrassé des 
fatuités de la présidence, du langage de la robe, des airs aussi du 
petit-maître qui méprise son métier, auquel, avec du sens et de 
l'esprit, il s’adonna de façon à surpasser son père en tout.» Du temps 
de ce nouveau maitre, Maisons ne vit pas beaucoup d’équipages et 
n’entendit pas beaucoup de bruit. Jean-René, membre de l’Académie 
des Sciences, était un savant sincére, et tout le jour il menait 
dans son chateau cette vie studieuse que Fontenelle nous a décrite 
dans l’Éloge de son collègue. Mais le soir, les soupers étaient fort 
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joyeux, et la vie mondaine reprenait son cours. Le Roi, la Du Barry 
furent ses hôtes. Le plus illustre fut Voltaire, dont les lettres nous 
disent l’amitié qui Je liait à M. de Longueil. Il était attiré à Maisons 
par plus d’une cause : il y voyait la jeune tante du marquis, la 
maréchale de Villars; if savait y trouver un auditoire de choix 
pour écouter, applaudir, au besoin critiquer ses œuvres. Aussi les 
souvenirs de Voltaire qui se rattachent à Maisons sont nombreux. 
C'est là qu'il lit plusieurs chants de la Henriade; c’est la qu'il tra- 
vaille à la tragédie de Marianne; c’est là qu’il tombe malade de la 
petite vérole; c’est là qu’il se confesse au curé de l'endroit. Ses 
lettres nous content aussi l’aventure du plancher de sa chambre. 
Voltaire, bien soigné et guéri, reprenait le chemin de Paris; à peine 
était-il parti que le plancher de la chambre, ayant pris feu, s’effon - 
dra non sans de graves dégâts. 

D'autres célèbres visiteurs sont allés à Maisons. Le comte d Artois, 
devenu propriétaire du domaine, y a reçu Marie-Antoinette et 
Louis XVI. Plus tard, le comte d'Artois ayant émigré, le château, 
déclaré bien national, passe entre les mains du citoyen Lanchére. 
Sous l’Empire, Lannes de Montebello l’achète et Napoléon y vient 
voir la maréchale, après la mort de son mari. Du temps de la 
Restauration, enfin, c’est Laffitte qui devient propriétaire. Les 
relations de Laffitte, le rôle qu’il joua dans l’opposition libérale, 
firent alors de Maisons le rendez-vous de personnages notoires. 
Thiers, Arago, Benjamin Constant y sont venus. Et c’est à Mai- 
sons qu'ont été agités les destins du duc d'Orléans, le futur 
Louis-Philippe. Voici maintenant l'édifice en la possession de 
l'État, et destiné à voir de nouveau passer beaucoup d'hôtes éphé- 
mères : il ne manquera pas de devenir un but de promenade pour 
les Parisiens ses voisins, et d'attirer les admirateurs de l’architec- 
ture du grand siècle. 


5 fe 

« Le château de Maisons, dont Mansart a fait faire tous les bâti- 
ments et les jardinages, est d’une beauté si singulière qu'il n’est 
point d’étranger curieux qui ne l’aille voir comme une des plus belles. 
choses que nous ayons en France. » Ainsi s'exprime Perrault dans 
l'Éloge qu'il a écrit de Mansart, et ces paroles peuvent être redites 
aujourd’hui. Les « jardinages » vantés par l'écrivain ont seuls dis- 
paru ; les arbres centenaires ont été abattus du temps de Laffitte, les. 
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cascades qui étaient entre le château et la Seine ont été détruites, 
ainsi que les écuries magnifiques. Aussi est-ce le chateau tout seul, 
non les terrains voisins, qui vient d’être acheté par l’État. Il s’élave 
dans cette plaine qui va jusqu'au Mont-Valérien et qui a la Seine 
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pour bordure. On y arrive aujourd’hui de plain-pied, le fossé qui 
environnait le bâtiment n’existant plus que sur trois côtés, et dès 
l'abord on est saisi de l'aspect général si simple et si nerveux. La 
masse des pierres garde une apparence de légèreté, tant il ya 
d’exactitude dans les proportions. C’est 1i le modèle de ces formes 
vigoureuses et sobres qui caractérisent l'architecture des premières 
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années du règne de Louis XIV et ce style qui porte encore le nom 
de Louis’ XIII. La facade principale est ornée de deux séries de 
colonnes, la première dorique, la seconde ionique, surmontées d’un 
attique. Deux pavillons peu avancés sur l’une des façades, plus en 
relief sur l’autre, occupent les extrémités et donnent accès à une 
terrasse soutenue par des colonnes doriques. Une ornementation 
discrète achève de donner à la façade son caractère; autour de la 
porte d’entrée une décoration sculpturale de Philippe Buyster; aux 
fenêtres, des encadrements héraldiques, sphinx, aigles, chiens et lions. 

La disposition intérieure a la même simplicité. Un grand ves- 
tibule aux pilastres doriques cannelés traverse le batiment dans 
toute sa largeur et ouvre par une porte sur chacune des façades. Les 
belles grilles qui se fermaient jadis ont été vendues par Laffitte : 
l’une est aujourd’hui à l'entrée de la galerie d’Apollon, l’autre dans 
le pavillon de l’Horloge, au Louvre. On y voyait aussi quatre bas- 
reliefs de Gilles Guérin, représentant l’Europe, l'Asie, l'Afrique, 
l'Amérique, qui ont été vendus par l’un des derniers propriétaires, 
M. Thomas, et se trouvent au Trocadéro‘. I] reste encore des bas- 
reliefs, Jupiter, Junon, Neptune, Cérès, et dans les encoignures, 
l'aigle des Longueil déploie ses ailes. A droite et à gauche du 
vestibule, se développent les appartements, à droite le salon, la 
bibliothèque, le grand salon, le boudoir; à gauche, la salle à manger 
d'été et la salle à manger d'hiver. 

On accède au premier étage par un escalier qui est une mer- 
veille d'architecture et qui est peut-être le chef-d'œuvre du chateau. 
Dans une vaste cage carrée, les degrés en pierre de liais se suc- 
cédent en formant quatre paliers, tandis que, parallèlement au mur 
nu et blanc monte une rampe en pierre découpée. Nul ornement 
n'interrompt la sévère harmonie de ces surfaces. Seule une large 
corniche délicieusement décorée aprorte au faîte de l'édifice un 
peu de grâce. La disposition du premier rappelle celle du rez-de- 
chaussée: à droite, la salle des Gardes et la chambre dite chambre 
du Roi; à gauche, la chambre dite chambre de la Reine. Il ya un 
second étage, mais, selon le mode du temps, on n'y arrive que par 
un petit escalier ménagé dans le mur, dissimulé par une porte de 
placard. Cet humble escalier vaut pourtant la peine d'être gravi : il 
mène à une vaste pièce, d’où la vue est admirable et qui est la 


1. Dans sa monographie du Château de Maisons-Laffitte (Paris, Ledoyen, 1858), 
M. Henri Nicolle cite des statues d’enfants qui ornent les quatre angles. Elles 
n'existent plus, et aucune indication sur leur sort ne peut être fournie. 
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chambre de Voltaire, et à une autre moins belle, qui est celle de 


Lafayette. 
Le charme de l'intérieur du château, c’est sa décoration; sa 
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LE TRIOMPHE DU GRAND CONDE 


CHEMINEE DU GRAND SALON DU CHATEAU DE MAISONS 


beaulé serait un peu nue et presque grave sans l’enjouement et la 
légèreté de Pornementation. Celle de l'escalier est incomparable. 


Quatre médaillons occupent les angles, évoquant l’époque de la con- 
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struction du château puisqu'ils représentent Anne d'Autriche, 
Marie-Thérèse, René de Longueil, M™* de Longueil. Sur la corniche, 
entre les pilastres, jouent quatre groupes d’enfants. Ils sont l’œuvre 
de Gérard d’Obstal qui y a mis une fantaisie charmante, sans miè- 
vrerie. Ils symbolisent la Musique, l'Amour, l’Art militaire, la Pein- 
ture. De là une variété agréable des physionomies et des attitudes, 
une variété aussi des accessoires et des attributs. Dans tel groupe, 
les enfants sont espiègles, sourient, et ne paraissent point se prendre 


POMONE, PAR HOUDON, ET ÉRIGONE, PAR CLODION 
STATUES DÉCORANT LA SALLE A MANGER D'ÉTÉ DU CHATEAU DE MAISONS 


trop au sérieux. Dans tel autre, au contraire ils chantent avec appli- 
cation, et portent une méritoire attention à leur travail. Mais tous, 
enfants mutins et enfants graves, laissent pendre le long de la 
corniche, au haut du grand mur blanc, de petites jambes rondes, 
drôlement posées, qui rompent la monotonie de la ligne sans en 
détruire la continuité. 

Dans les appartements, ce sont les cheminées monumentales qu 
retiennent d’abord le regard. Le bas-reliefqui surmonte celle du grand 
salon ala belle tenue d’un marbrede Puget.Il représente le Triomphe 
du Grand Condé. Le héros de Rocroi vêtu à la romaine, montésurunchar 
de triomphe, fait son entrée dans la ville symbolisée par ses armes; 
des vaincus forment derrière lui son cortège; au-dessus, son profil 
caractéristique apparaît dans un médaillon-entouré de lauriers. 
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La cheminée de la salle & manger d’été est d’un sentiment déco- 
ratif plus charmant encore. Gilles Guérin a représenté de gracieuses 
figures d’enfants enguirlandés de fleurs. Au-dessous l'aigle de Lon- 
gueil étend ses grandes ailes de marbre. Au-dessus, se dresse un 
autel antique où deux femmes placent des couronnes. L'ensemble 


CHEMINÉE DE LA SALLE A MANGER D ETE DU CHATEAU DE MAISONS 
PAR GILLES GUÉRIN 


de la composition a quelque chose d’un peu maniéré peut-être, mais 
de très agréable et de très facile, et reste en harmonie avec toute la 
décoration de la pièce. Les murs et le plafond en pierre, finement 
sculptés, présentent une suite de fleurs et d’Amours. Quatre grandes 
statues placées dans les niches représentent Pomone, par Houdon, 
Vertumne, par Boizot, Érigone, par Clodion, et Flore, par Foucou. 
Tout n’est paségalement à admirer dans lasalle à manger d’hiver, 
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ni dans la chambre du Roi. On ne peut citer que pour mémoire la 
Descente d’ Orphée aux Enfers de Le Boullenger de Boisfremont (1808), 
et les peintures de Bidauld où s’exhibent une éruption du Vésuve, un 
phare de Naples, les Pyrénées, enfin, visitées par la famille Laffitte. 
Au regard de ces œuvres les vues d’Espagne de Bertin semblent d’un 
sentiment sincere, et l’on a plaisir à retrouver une copie du Louis XIV 
de Rigaud. Heureusement la galerie qui précède la chambre du Roi 
possède deux grandes figures de nymphes dues à Gilles Guérin. Elles 
portent sur leurs têtes des corbeilles de fleurs, et sont accompagnées 
d'enfants, selon le mode décoratif où excellait l’auteur. 

Au rez-de-chaussée et au premier, deux petites pièces rondes 
sont d’un aspect des plus agréables. La première est un boudoir, 
parqueté de marqueterie où entrent les bois précieux, le marbre, 
l'ivoire et le plomb martelé. Le plafond est peint dans la manière 
de Mignard, et quatre portraits de M°° de La Vallière, représentée 
en Minerve, Vénus, Diane et Vesta, symbolisent les principales 
vertus de la favorite. Au-dessus, se trouve une petite pièce de 
même forme, ornée de pilastres ioniques qui soutiennent un dôme. 
Elle était, jadis, ornée de peintures qui ont disparu. Enfin, la 
chambre de Voltaire est ornée d’une peinture qui représente Jupiter 
apparaissant à Danaé sous la forme d’une pluie d’or. Cette Danaé 
n'est pas, en soi, une bien belle œuvre; mais elle a vu Voltaire; 
elle a même entendu sa confession : c’est un titre rare. 


* % 


Cette rapide description suffit à montrer quelle reconnaissance 
nous devons à la Direction des Beaux-Arts et quel admirable monu- 
ment elle a sauvegardé. L’Etat, dit-on, va faire de sa nouvelle pro- 
priété une annexe des Musées nationaux. On connait assez l’insuffi- 
sance des locaux présentement occupés par nos musées pour que 
le projet paraisse tout de suite excellent. Mais quel que soit l’usage 
que l’État en fasse, il faut souhaiter qu’il laisse au château de 
Maisons son caractère, qu'il y maintienne les ouvrages décoratifs 
qui sont sa parure, qu’il les accroisse s’il peut. Il serait charmant 
d’avoir aux portes de Paris un parfait ouvrage de notre architec- 
ture du xvn° siècle, d’une conservation inespérée, et gardant 
encore, à l'abri de ses murailles intactes, le décor authentique 
où se sont plu jadis ses hôtes. 


ANDRE CHAUMEIX 


UN PORTRAIT DE JULIE D’ANGENNES 


DANS LA COLLECTION EDMOND DE ROTHSCHILD 


j x ne doit pas s’éterniser en jéré- 
miades sur Virrespect des nôtres 
en matière d'art, ni en lamenta- 
tions sur les hécatombes des ico- 
noclastes politiques. Nous devons à 
l'irrespect que pas un Vasari ou 
un Carel van Mander indigéne n’a 
chanté nos gloires ; nous devons 
aux bousculades des partis que pas 
un tableau ancien n’est resté à 
sa place d’origine. Toutefois, ce 


serait œuvre vaine que pleurer le 
bien perdu; beaucoup d’épaves ont été sauvées, dispersées çà et là, 
comme ces Fouquet retrouvés à Francfort ou à Vienne, comme 
tant d’autres débaptisés, affublés de noms d'emprunt, installés en 
des lieux où domine le respect de l’œuvre, et devenus des étrangers 
pour nous. Peu à peu le jour se fait; de bons esprits, même parmi 
nos voisins — je pourrais presque dire surtout parmi nos voisins — 
admettent que, dans le concert européen, les gens de France tinrent 
une place marquante, que le retour au naturel, au vrai, se mani- 
festa d’abord en des pays de langage francais, encore que des 
frontiéres politiques, toutes factices, aient depuis longtemps désas- 
socié les hommes de méme race. 

Sans remonter aux primitifs de la peinture, aux vieux artistes 
des Valois, dont l'Exposition récente du Pavillon de Marsan a 
démontré Vinfluence décisive, il y aurait beaucoup à dire, même pour 
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des temps plus rapprochés de nous, le xvn° siècle par exemple. 
Ce qui avait été autrefois le côté brillant de la France médiévale, 
la miniature, l'illustration peinte, — grande peinture sur un petit 
espace, — avait subi au xvi° siècle un assaut de la part des décora- 
teurs venus d'Italie. Elle vivait cependant, mais effacée, discrète, plus 
belle de cette modestie même, réduite à servir aux joyaux personnels, 
aux choses intimes, aux livres d’Heures et surtout au petit portrait. Des 
hommes comme Clouet, se.donnant à la miniature et continuant les 
Bourdichon, les Perréal, les Fouquet, c'était mieux pour nous, on 
en conviendra, autre chose, pour la France et notre histoire, que 
les équilibrismes impersonnels d’un Rosso ou d’un Primatice. De 
proche en proche, un peu dans le mystère, presque sans qu’on les 
reconnût officiellement, les peintres miniateurs se succédaient, ensei- 
gnaient aux autres certains petits secrets de pratique. Oliver, 
Hilliard en Angleterre, sont des succédanés français, comme dans 
les Flandres on en vit, comme il y en eut en Italie ou en Espagne. 
Or, chez nous, à part les Petitot du xvu° siècle, que la nature même 
de l’œuvre gardait mieux de la destruction, qu’est-il resté des 
miniaturistes du temps d'Henri IV, de Louis XIII et même de 
Louis XIV ? J’ai, dans le temps, à cette place même, indiqué combien 
peu nous étions documentés sur ces peintures spéciales. Au lieu 
d’avoir, à l’exemple des Anglais, conservé les reliques, nous 
les avons dédaignées, par une tournure d’esprit singulière, celle qui 
nous fait mépriser les costumes surannés et reléguer le portrait, 
fût-il de personnes chères, s’il n’est plus à la mode. Au temps de 
Louis XIV, l’école de nos miniaturistes s'était trouvé un débouché 
de production : c'était la copie en petit des œuvres solennelles d’un 
Mignard ou d’un Le Brun; tout le monde ne pouvant installer chez 
soi la peinture au décamètre carré, on s’était rejeté sur la tran- 
scription minuscule des pièces de grand style, qui ne faisaient point 
plus méchante figure sous leur forme diminuée. Je le demande, en 
effet : qu’eussent gagné les miniatures de Fouquet a être grandies 
au double de la nature? Or, il arrive que souvent la copie d’un 
Strésor ou d'un Samuel Bernard rendit plus intelligibles d'énormes 
histoires et plus perceptibles certaines intentions. La curiosité fut 
que le roi lui-même, enclin à la majesté et au décor, s’intéressat à 
ces travaux menus, qu'on lui vit plusieurs fois payer fort cher des 
transcriptions de ce genre. C’est par les comptes des Bâtiments du 
Roi, publiés par M. Jules Guiffrey, que nous savons en quel intérêt il 
tenait la miniature, puisque l'on trouve, au nombre des grandes 
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commandes de l'État, la mention de Samuel Bernard, le plus 
célèbre dans le genre de Jean Ecment, de Bonnemer, de Sevin, 
de Sylvain Bonnet. Un nommé Zender, qu'on nomme aussi Ken- 
der, touche 1100 livres, somme respectable alors, pour l'Histoire de 
Rébecca, et autant pour celle d'Alexandre, probablement d’après 
Le Brun. M'e Chateau copie, moyennant 700 livres, la Famille de 
Darius. Bailly peint le carrousel de 1672 en miniature. Et à cette 
époque Louis Duguernier était mort, lui qui avait été le véritable 
continuateur des Clouet dans le portrait, le maitre de Samuel Ber- 
nard et le disciple de Simon Vouet; mais ses œuvres avaient été 
fort goutées; il s'était trouvé juste à point pour fournir aux Pré- 
cieuses, aux gens du monde, de minuscules effigies, assez habiles, 
rappelant de très près les œuvres similaires de Clouet ou même 
de Bourdichon. Protestant convaineu, vivant dans la société de ses 
coreligionnaires, travaillant de préférence pour eux, il avait servi 
de type à la plupart des peintres miniaturistes de son époque, 
d’abord par son talent, par le mariage de sa sœur avec Sébastien 
Bourdon, et surtout par son entrée à l’Académie en 1655, ce qui 
l'avait définitivement classé. Le roi Louis XIV, qui n’avait pas encore 
les intransigeances religieuses de plus tard, s'était amusé de ce 
talent aimable et discret; il en avait gardé une impression durable, 
car, dans son billard à Versailles, qu’aura-t-il sur les murs? Des 
tableaux en miniature sur vélin, exécutés par Sylvain Bonnet, où 
ses ancêtres directs avaient leur effigie accrochée à un arbre généa- 
logique, où lui-même, la reine, leur fils, leur bru, s’apercevaient 
en pied à l'aboutissement de la dernière branche de l'arbre. Après 
bien des promenades, ces œuvres, d’ailleurs médiocres, sont aujour- 
d’hui conservées, dans leur ancien cadre du xvii’ siècle, au Cabinet 
des estampes ; elles ne témoignent pas que Bonnet, ami et élève 
de Duguernier et de Samuel Bernard, ait beaucoup retenu de ses 
devanciers. 

J'aurai occasion ci-après de revenir sur la plupart de ces artistes; 
je tenais à constater simplement, et dès l’abord, en quelle estime 
on les avait officiellement tenus, et en quelle pauvreté nous sommes 
aujourd'hui de leurs productions. Pour ne pas me répéter, je renvoie 
à ce que je disais d’eux à propos de la minialure-portrait *. Si nous 
connaissons l’état civil de la plupart d’entre eux, si nous pénétrons, 
par exemple, bien des circonstances matérielles de leur vie, nous 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1892, t, II, p. 115 et 400 
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sommes sans grands renseignements sur leurs travaux. De Duguer- 
nier nous savons qu’il imitait volontiers van Dyck, car son admi- 
rable portrait, depuis gravé par Samuel Bernard’, est une véritable 
paraphrase des grandes œuvres du maître flamand. Ceci excepté, 
et quelques rares épaves, douteuses d’ailleurs, égarées loin des 
collections officielles, nous n’avons aucun étalon comparatif, rien 
de lui qui nous fournisse une base de discussion. Et de ce Samuel 
Bernard (qui recoit 1 600 livres, en mai 1668, pour deux tableaux 
en miniature, et 1200 en décembre; qui reçoit 2800 francs pour 
deux autres en 1670, et qui, dans Vintervalle, n’est pas resté inactif) 
qu’avons-nous de précis et de formel, notant sa manière, en dehors 
des rares gravures exécutées par lui? Sans doute, Bernard a dû 
le meilleur de sa réputation à son fils, l’un des plus grands finan- 
ciers du xviu* siècle, car, de son temps, on jugeait assez durement 
son manque d'invention personnelle; il devait cependant mériter 
mieux que le profond dédain des musées à son endroit. Les musées 
n’ont guère — ou, pour mieux dire, rien — de lui. On connaît des 
œuvres de Robert, le peintre de fleurs, de Aubriet, le dessinateur zoolo- 
gique, grace aux collections du Muséum et du Cabinet des estampes; 
on y voit que Gaston d’Orléans avait, au temps des Précieuses, une 
prédilection, partagée par ses contemporains, pour ces miniatures? ; 
mais pourquoi s’intéresser a de si pelites gens, lorsqu’on a Cham- 
pagne, Mignard, Ch. Le Brun, cent autres personnages de marque, 
de grand style, dont les chroniqueurs ont tant a dire, et les collec- 
tions tant à garder ? 

Récemment, à l’une des ventes Lelong, M. le baron Edmond de 
Rothschild achetait une miniature curieuse de ces époques. Per- 
sonne que lui n’avait eu idée que ce petit cadre, renfermant le por- 
trait de deux dames, peintes à la gouache, valait qu’on s’occupât de 
lui. La robe de la personne de gauche, d’un bleu éclatant, ne laissait 
aucun doute sur l’origine française, bien que deux devises, italienne 
et espagnole, pussent tromper. L'œuvre, exécutée sur vélin, sans 
«couche» de gouache, à la façon des Anglais, laissait transparaitre le 
fond du parchemin en divers endroits, surtout dans les visages. Des 
deux femmes, assises sur des coussins de cour très bas, au milieu d’un 
parc, sous un portique à balustre, l’une, celle de gauche, parait âgée, 
en dépit des efforts tentés pour lui maintenir une jeunesse; l’autre, 


4.-N° 1 de l’œuvre de Samuel Bernard, dans le Peintre-graveur de Robert- 
Dumesnil. 


2. Cf. l’article de M. Henri Stein, Gazette des Beaux-Arts, 1890, t. I, p. 290. 
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lui faisant vis-à-vis, à droite, est sensiblement moins vieille d’une 
vingtaine d'années. Pour tout le monde, ce sont là deux personnes 
de la plus grande qualité— leurs atours le montrent — et vraisembla- 
blement, d’après les apparences, une mère et sa fille. Une particu- 
larité est à noter : la mère tend à la fille une couronne de fleurs où 
se voient des roses, des narcisses, des jacinthes, des jasmins; sur ses 
genoux elle laisse errer une guirlande. En haut, dans le ciel, un 
Zéphyre aptère semble apporter la couronne, sur le ruban de laquelle 
on lit, en capitales calligraphiées par Jarry : « A LA Divine JULIE ». 
Cette divine serait done la fille à qui on présente la couronne; riche- 
ment habillée d’une robe allégorique ou mythologique à la mode du 
xvi‘siècle, elle n’a pas de fleurs dans les cheveux comme sa mère, mais 
des perles entrelacées dans le chignon, et, signe bien spécial, elle porte 
au front une brillante étoile. Il faut remarquer cette étoile : elle a une 
grosse importance, elle crée un état civil à la plus jeune des personnes 
représentées. Celles-ci, dans leur attitude générale, dans leurs atours 
et leur intention mythologique, rappellent certains tableaux de van 
Dyck; la coiffure de la plus jeune est identique à celle de la duchesse 
d'Oxford dans le tableau du maitre au musée de Madrid; la double 
représentation n’est pas si éloignée des deux portraits de femmes 
du musée de Saint-Pétersbourg. Les accessoires, les costumes, les 
paysages sont de France, le vase est de Le Pautre, le jardin et le 
paysage dans la manière de Poussin, le Zéphyre est un Mignard. D’ail- 
leurs toute la scène semblerait indiquer un original de Mignard, rape- 
tissé par un miniaturiste, à part que divers détails sont d’un primesaut 
incontestable. Les physionomies sont en vérité assez fouillées et 
circonscrites, pour qu'on ne puisse admettre la transcription niaise, 
du grand au petit, sans plus de façon. 

Il n’est point très facile de délimiter, à quelques ans près, la date 
de ces costumes allégoriques. L'artiste a voulu représenter des 
déesses, à la mode de son époque, suivant le rite admis dans les 
«ruelles ». La chlamyde, retenue à l'épaule par un lien d’orfèvrerie, est 
essentiellement ce que les femmes de la gentry littéraire notent pour 
la caractéristique de l’habit olympien. Les perles dans les cheveux 
sont admises aussi comme un très noble moyen d’accommoder ses 
frisottis. On voit de semblables coquetteries, dès 1638, déjà chez le 
vieux Daniel Dumonstier en quelques-uns de ses crayons. Les tire- 
bouchons de front sont de recherche aristocratique dès la minorité 
du petit Louis XIV. Mais, dans leur tenue générale, les deux dames 
rappellent, par divers points, les illustrations de Vignon gravées par 
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Abraham Bosse pour la Pucelle de Chapelain, ou celles de Le Brun 
pour la Didon de Scudéry. Dans un livre de 1640 dessiné par Richer 
et gravé par Lombart, qui représente la plupart des arts libéraux 
avec texte anglais (chez P. Stent, à Londres), la Musique a un arran- 
gement de manches et de corsage identique à celui de la plus âgée 
de nos deux dames. Le Blond, Claude Vignon ont consacré cette for- 
mule mythologique, adoptée par les Précieuses et leurs tenants, 
Voiture, Scudéry, Chapelain et autres. Nous avons dit que van Dyck, 
mort en 1641, et qui a passé à Paris, qui y à fréquenté dans la 
société, a adopté la coiffure; par lui elle s’est imposée aux Français, 
à Mignard surtout, qui en fera sa chose, on peut dire, comme Lely 
des fameuses « oreilles de chien » données à toutes ses héroïnes. 
Mignard conduira insensiblement cette coiffure, encore jolie et gra- 
cieuse, jusqu'aux mèches inconsidérées de Me de Sévigné plus 
tard. Au temps de nos portraits on n’a point dépassé le raisonnable; 
tout est encore de retenue, d’élégance et de distinction. Lorsque, 
dans la suite, le même Mignard peindra M'e de Fontanges pour le 
roi, « vestue du manteau bleu, assise et appuyée sur un carreau de 
velours cramoisi, tenant des roses et une anémone dans ses mains'», 
n’aura-t-il pas refait quelque peu le portrait de notre dame la plus 
âgée ? 

Les couronnes de fleurs, les guirlandes ont été introduites en 
France de bonne heure: c’est une mode italienne ?. La Ghirlanda a 
été célébrée en vers avant de l'être en peinture. Ceci n’est donc point 
une présomption a priori en faveur de telle personne plutôt que de 
telle autre. Cependant la légende du ruban si formelle : « A da divine 
Julie », indique que l’une des deux dames porte ce nom, et ce n’est 
pas celle qui donne, mais celle, un peu étonnée, qui reçoit; Julie est 
la plus jeune, celle qui porte au front l’étoile des déesses. Restent 
les devises inscrites, l’une sur le socle du vase en arrière de la mère, 
l’autre sur la base de la colonne derrière la fille. La première de ces 
devises est en italien; elle est placée sur la bordure d’un cartouche 
où l’on voit un paysage blanc de neige; elle porte ces mots : 
Freppa ? — Si! Ma L’canpor NE piace. (Froide ? Certes! mais la blan- 
cheur en plait.) L'autre, en espagnol, porte : EN mi LIMPIEZA MI VALOR. 
(En ma pureté ma valeur.) Or, ces devises et ces cartouches, ces « cro- 


1. F. Eugerand, Inventaire des tableaux du Roi, rédigé en 1709 et 1710 par 
Nicolas Bailly, p. 346. Ce tableau fut à Versailles au Garde-Meuble. 

2. Cf. la Ctesse Angela Bianca Beccaria, Ghirlanda contesta di madrigali de 
diversi autori dichiarate da Stefano Guazzo. Genova, Bartoli, 1595, in-4°. 
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tesques » suivant le mot d’alors, sont inspirés de ceux que Simon 
Vouet avait peints au Palais Royal, et qui ont été gravés par Dorigny. 
Quant aux devises, M. Émile Picot, l’éminent critique, les attribue à 
Mayolas de la Gravette, qui composa pour la reine de France un 
recueil de devises italo-espagnoles. 

De cet ensemble de remarques, les costumes, les accessoires, les 
devises, le Zéphyre, peut-on raisonnablement conclure en faveur 
d'un peintre ? Peut-on attribuer avec quelque vraisemblance la cou- 
ronne et le ruban au nom de Julie à Julie d’Angennes, demoiselle 
de Rambouillet, depuis marquise, puis duchesse de Montausier ? Ce 
nom est le premier qui vienne à l’idée en pareil cas; on l’a vu appliquer 
faussement à M®° de Montespan tenant une couronne, à la duchesse 
d’Aumont peinte dans une couronne de fleurs, tout simplement 
parce que, dans les deux cas, il s'agissait d’une jolie femme etd’une 
guirlande. La guirlande de Julie est restée légendaire chez nous; ce 
fut de son temps un événement littéraire dont rien de notre époque 
ne saurait donner idée‘. On parlait en tous lieux du livre où les 
plus grands noms des lettres françaises étaient fiers de venir s’in- 
scrire; la société des Précieuses, les « ruelles », les conversations se 
trouvèrent un aliment d’intérét incomparable, tel que Molière, venu 
plus tard, crut devoir railler cette étrange rhapsodie et le bruit fait par 
elle dans le monde. Mais l’idée persista; en ce moment encore la 
Guirlande de Julie suscite chez les moins lettrés une idée particulière : 
on sait vaguemént qu'un seigneur fit composer un livre de fleurs et 
de madrigaux pour une demoiselle, et que ce livre se nommait La 
Guirlande. La guirlande étant une couronne, toute dame peinte avec 
une couronne en main est présumée représenter Julie. Le duc 
d’Aumale racontait volontiers qu’un portrait de femme de sa collec- 
tion était autrefois considéré comme représentant Julie d’Angennes. 
Or, en faisant réparer la toile, et en nettoyant une plinthe au bas 
du portrait, le nom de la dame apparut: c'était la duchesse d’Aumont, 
née La Mothe Houdancourt, qui eût pu être la fille de Julie d’An- 
gennes. D'ailleurs tout montrait l'impossibilité de l'attribution : la 
coiffure de 1670, l’âge de la dame, le costume, et la peinture qu'on 
dit être de Juste d’Egmont. Un portrait de Me de Montespan, proba- 
blement exécuté par Benoist, est, à ma connaissance, dans la famille 
Cotte; il est dit Julie d’Angennes, et toutes les preuves accumu- 
lées, même le portrait gravé par Edelinck, avec le nom de M™ de 


1. Cf. O. Uzanne, La Guirlande de Julie. Paris, Jouaust, 1875. 
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Montespan en toutes lettres, n’ont su triompher de la tradi- 
tion; la femme à la couronne de fleurs sera toujours Julie d’An- 


gennes. 


I] 


Pourquoi non? Pas un portrait authentique de la divine Julie ne 
nous est parvenu. On en sait un au Louvre, dans les collections 
Lenoir; il y en avait un jadis dans le cabinet du bibliophile Jacob, 
que Lalauze a gravé pour le livre d’Octave Uzanne sur la Guirlande 
de Julie *. Ce portrait est charmant; mais comment serait-il Julie si 
jeune, avec un costume de 1660 indiscutable? À ce moment-là Julie 
d’Angennes n’est pas encore duchesse de Montausier, mais elle a 
grandement dépassé la cinquantaine, étant née en 1607. Elle est 
mariée à Charles de Sainte-Maure, marquis de Montausier, depuis 
quatorze ans au moins! Admettrait-on (ce qui se faisait souvent) que 
le portrait du bibliophile Jacob était une copie postérieure et rajeu- 
nie, remise à la mode du jour par le miniaturiste? Cela n’est pas 
impossible, car, je le disais, nous avons de nombreux exemples de 
pareilles accommodations de physionomies. Le vieux Dumonstier 
remettant à de jeunes figures de 1630 des coiffures de 1644°, a taillé 
une rude besogne aux critiques. Entre une femme de trente ans et 
une de quarante-cinq, l'écart est trop sensible pour ne pas égarer; 
ce serait le cas de la Julie d’Angennes du bibliophile Jacob, avec un 
rajeunissement plus considérable encore. 

Mais le portrait du Louvre, très impersonnel, étant écarté, celui du 
bibliophile devenu suspect, que nous reste-t-il pour nous fixer sur 
les traits de la célébre demoiselle de Rambouillet? Rien que des a 
peu près : une petite gravure de 1820 d’après un tableau quelconque. 
Pas une estampe authentique, rien de ce Le Blond qui a montré à 
peu près toutes les belles dames de son temps en des images deve- 
nues rares; rien non plus de Daret, de Bosse, de Nanteuil. Le cas est 
d'autant plus extraordinaire que, même en tête du livre qu’on avait 
composé avec tant d'amour pour elle, son portrait manque. Alors 
que nous possédons du duc de Montausier, son mari, le véritable 
insligateur de la Guirlande, plusieurs effigies remarquables, la 
duchesse, gouvernante des Enfants de France, ancienne reine du 
goût et de la mode littéraire, la Muse, la déesse, ne nous a été mon- 


Ce portrait a disparu depuis la mort du bibliophile Jacob. 
V. 


il 
2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. 211. 
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trée ni jeune, ni vieille, ou plutôt elle ne nous a point été conservée. 
On sait que, parmi les œuvres d’art de l'hôtel de Rambouillet, à 
côté du portrait de sa mère par Gaspar de Crayer figurait le sien; 
il a disparu depuis longtemps. Reste une figure d’elle peinte sur 


A - Imp ‘À Salmon 


PORTRAIT SUPPOSÉ DE JULIE D'ANGENNES, GRAVURE DE M. LALAUZE 
D'APRÈS L'ORIGINAL DU BIBLIOPHILE JACOB 


marbre par Stella, qui nous a été signalée par Scudéry en ces vers : 


Cette taille, ce port et cette majesté 
Mieux que l’häbillement montrent la vérité 
De ce que le pinceau nous a voulu dépeindre; 
L'art ici n’a point voulu peindre, 
Et, sans doute, ayant tant d’appas, 
Ou c’est Jun ou c’est Pallas ! 
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Voilà qui nous ferait singulièrement regretter la peinture de 
Stella, si nous ne savions combien les gens des «ruelles » mettaient de 
bonne grâce dans leurs exagérations; d’ailleurs, pour qui sait lire, 
Pallas n’est pas Vénus, loin de là, et il se pourrait faire que la 
« divine » beauté fat tout bonnement une personne quelconque. Talle- 
mant des Réaux, qui cependant avait rimé pour la Guirlande, ne 
manque pas de nous confirmer que c'est surtout à Pallas qu'il faut 
songer, et non à la Cythérée. « Elle n’a jamais été une beauté; à la 
vérité elle a toujours eu la taille avantageuse; on dit que, en sa 
jeunesse, elle n'était point trop maigre et qu’elle avait le teint 
beau. » Sincèrement, pour un familier de l'hôtel de Rambouillet, 
l'enthousiasme est contenu. Au temps où il écrit, Julie est sèche et elle 
a le teint jaune : impossible d'entendre autrement ce qu’il insinue. 

Si donc nous cherchons dans notre portrait une concordance avec 
ces péremptoires paroles de Tallemant, nous devons reconnaître que 
la divine Julie de droite répond assez bien au signalement. L’autre 
dame est replète, un peu cailletle, avec un teint superbe; ce n’est 
donc pas elle Julie d'Angennes. 

Nous serions guidés par le portrait de la marquise de Rambouillet 
s’il en existait quelqu'un, mais, là encore, disette absolue. La mar- 
quise, qui fut sûrement la femme la plus fétée — nous dirions la plus 
populaire — du règne de Louis XIII, n’a pas laissé d’elle la moindre 
représentation. Arthénice, suivant le nom poétique dont l'avait affu- 
blée Malherbe, aimait pourtant le luxe et l’ostentation. Dans son 
hôtel de la rue Saint-Thomas, sis à l'endroit où s’élève aujourd’hui 
le monument de la Défense nationale sur la place du Carrousel, 
elle avait réuni beaucoup d'œuvres rares et de tableaux. Elle- 
même, je l'ai dit, avait été peinte par Gaspar de Crayer; un autre 
tableau la montrait au litde mort de son père, le marquis de Pisani, 
de la maison de Vivonne. Ces œuvres ont disparu sans avoir tenté 
le moindre graveur. I] y a là un problème iconographique singulier, 
qui devait tenir à l'extrême coquetterie de ces dames. Ni l’une ni 
l’autre n’estimaient que les peintres les avaient réussies, et elles n’en- 
tendaient point qu'on les répandit dans le monde sous forme médiocre. 
Plus elles se sentaient en vue el admirées, plus elles tenaient à res- 
ter dans le mystère poétique et à vivre dans l'imagination de leurs 
adorateurs. Dans le cas où elles eussent connu la miniature qui nous 
occupe, nul doute qu’Arthénice eût déploré sa mine d’abbesse, et 
Julie ses bras de fermière. N'est-ce point ce qui avait empêché les 
auteurs de la Guirlande de joindre un portrait au livre? 
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III 


Sommes-nous bien dans la bonne voie, et les portraits de ces deux 
personnes sont-ils ceux de la marquise de Rambouillet et de sa fille 
Julie-Lucine d'Angennes? 

D'abord, le nom inscrit sur le ruban y a-t-il été mis ancienne- 
ment, et n'est-il point l'apport intéressé d’un faussaire ? Je ne le puis 
admettre. Tant que j'aie cherché et contrôlé, inscription semble très 
pure; l’or est celui employé par l'écrivain Jarry dans ses lettres, et les 
caractéres ne trahissent aucune faiblesse. De plus, il ne parait pas que 
la derniére propriétaire des portraits ait jamais fait beaucoup état de 
cette petite œuvre, ni qu’elle lait acquise à gros prix. Ce sont là 
beaucoup de présomptions de sincérité absolue. Alors, si le nom est 
de même date que le dessin, il devient un argument de première 
force en faveur des dames de Rambouillet; le nom de Julie est, en 
effet, extrémement rare en France vers ce temps; à part Julie d’An- 
gennes, une bâtarde du prince de Condé, et Marie-Julie, fille de 
Julie d’Angennes, qui sera plus tard duchesse d’Uzés, je ne vois 
aucune grande dame portant ce prénom italien. Julie d’Angennes le 
tient de sa grand-mére maternelle, Julia Savelli, dame romaine, 
mére de Catherine de Vivonne (Arthénice), marquise de Rambouillet; 
elle le transmettra à sa propre fille, Marie-Julie de Sainte-Maure de 
Montausier. J’avais pensé un instant que la scène de notre miniature 
représentait Julie d’Angennes devenue marquise de Montausier, 
transmettant à sa fille Marie-Julie son sceptre de littérature et de 
beauté en 1664, au moment où cette dernière épousait Emmanuel III 
de Crussol, duc d’Uzés. Il y a cependant beaucoup d’objections à cette 
hypothèse. D'abord Marie-Julie avait à peine dix-huit ans alors, étant 
née en 1646, et ici la Julie entrevue affiche une trentaine indéniable, 
avec son double menton et certaines maturités fort écrites. De plus, 
la jeune duchesse d’Uzés ne se nomme pas Julie tout court, mais Marie- 
Julie, et Marie est son prénom usuel. Il y a d’autres considérations 
encore : en 1664, les coiffures sont autres, les atours se sont étoltés 
davantage; certains détails, en avance peut-être en 1645, étaient fort en 
retard en 1664. Si l’on admet, au contraire, une date voisine de 1645 
pour notre pièce — c’est l’année du mariage de Julie-Lucine avec le 
marquis de Montausier, — les empéchements tombent. La marquise 
de Rambouillet la mère, née en 1588, a cinquante-sept ans; sa fille, 
née en 1607, en a trente-huit. En tenant compte des rajeunissements 
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obligés en pareil cas et de tout ce que les artistes veulent pour des 
personnes de cette importance, c’est la plus grande probabilité. 

On objectera que le don de la guirlande par M™* de Rambouillet 
à sa fille n’est pas admissible, puisque le livre de la Guirlande auquel 
la scène semble faire allusion fut donné par le marquis de Mon- 
tausier. Au contraire, Julie offrant à sa fille la duchesse d’Uzés la 
Guirlande si longtemps détenue par elle paraîtrait une chose natu- 
relle et vraisemblable. Le malheur, c’est que la duchesse de Mon- 
tausier ne put offrir le livre, puisqu'elle mourut et que celui-ci 
resla à son mari; c’est à la mort de ce dernier qu’on le vit passer à 
Mme d’Uzés. Pour moi, l’allégorie est autre. M"° de Rambouillet, qui 
a tenu le premier rang dans la société littéraire, partage avec sa 
fille Julie la couronne fleurie; cette dernière va épouser Montausier, 
des fleurs d'oranger sont étalées sur sa robe de brocart; pour qui a 
étudié les quintessences alambiquées et les préciosités de ce monde, 
l'intention devient intelligible ; mais il faut s’imprégner de la phra- 
séologie à la mode pour se faire une opinion et se convaincre. Il est 
certain aussi que la petite étoile placée sur le front de Julie ne peut 
guère se comprendre que pour la « divine Julie » d’Angennes, la 
déesse, « l’astre » que tous les poètes ont célébrée à l’envi, alors que 
pas un n’a jamais parlé de sa fille Marie-Julie, qu’on se fût bien gardé 
de nommer Julie tout court. Ici, il nous faut faire une incursion 
rapide dans l’histoire littéraire afin d’y chercher l’enseignement utile, 
et compléter, par ce que les chroniqueurs et les amis nous disent, ce 
que nous pensons des héroïnes probables de notre dessin. 

Je ne reviendrai pas sur les «ruelles » de l'hôtel de Rambouillet, 
Abraham Bosse a laissé une jolie estampe, qui nous fera, mieux que 
tout, saisir ce qu'on entendait par une ruelle. Catherine de Vivonne, 
marquise de Rambouillet, et sa fille Julie tenaient des «ruelles », c’est- 
à-dire des réunions où l’on venait deviser, ce que nous appellerions 
aujourd’hui une soirée’. Catherine de Vivonne, devenue Arthénice 
pour ce monde très spécial de poètes précieux et entortillés, avait 
épousé le marquis de Rambouillet, ambassadeur en Piémont et en 
Espagne, lequel appartenait à Villustre famille d’Angennes. Leur 
fille Julie, née en 1607 comme je l’ai dit, devint l'âme de ces 


1. Ces réunions se faisaient l’été dans des appartements clos, comme nous 
l’apprend Mlle de Scudéry,et en plein jour. Parlant de Julie sous le nom de Phi- 
lonide, elle écrit : « Pour devenir amoureux d’elle, il suffisait de passer une 
après-dinée à sa ruelle... en un de ces jours d’esté où les dames font une nuit 
artificielle dans leur chambre. » (Le Grand Cyrus, livre VIL.) 
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réunions. Très habile, peu jolie, mais aimable et accommodante, 
elle avait très vile compris ce que sa jeunesse pouvait imposer à ce 
cénacle d'hommes plus âgés, dont les amours transis se peignaient 
en madrigaux subtils et macaroniques. Elle devint l’excitant obligé, 
le prétexte qu'on choisit pour « mourir d’un feu lent », sans qu’elle- 
même songeat beaucoup à cette mort. En réalité, rien ne lui plaisait 
davantage que cette situation unique dans la société d'alors, et 
quand un jeune officier, Charles de Sainte-Maure, alors chevalier 
de Salles, lequel se piquait de littérature, prétendit la toucher 


UNE « RUELLE » SOUS LOUIS XIII, D'APRÈS LA GRAVURE D ABRAHAM BOSSE 


d'amour, il se heurta à des refus formels. Elle n'avait, disait-elle, 
qu'une passion, le roi de Suède Gustave-Adolphe, dont le portrait 
avait été suspendu par elle dans sa «ruelle », et qu’elle honorait de 
salutations particulières. Ce fut alors que Charles de Sainte-Maure 
se piqua au jeu. Il avait trois ans de moins que Julie, mais 
cette fille adulée, chantée par les poètes, l’enflammait extréme- 
ment. Il n’osa rien tenter de définitif avant d'être devenu marquis 
de Monfausier — par la mort de son frère, qu'on destinait à Julie, — 
gouverneur de l’Alsace et brigadier des armées du Roi. Ceci en 1637 
ou 1638, au plus beau moment des triomphes de l’hôtel de Ram- 
bouillet. C’est alors que, pour mieux faire sa cour et fléchir ce 
caractère de femme hautain et libre, il imagina le livre qui est 
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encore aujourd’hui demeuré le type des œuvres de ce temps. Il inté- 
ressa à son dessein tous les commensaux de la maison de Rambouil- 
let, depuis le grand Corneille jusqu'à Chapelain, en passant par 
Scudéry, Voiture, Malleville, Godeau, Habert de Montmort et vingt 
autres : il s’inspira de titres italiens, les Ghirlande, alors de mode 
par delà les monts, et, comme il se trouva justement un peintre de 
fleurs émérite tout à point, le célèbre Robert, on convint d’unir 
entre elles la poésie et la peinture pour composer un inimitable 
livre en l'honneur de la « divine Julie ». Ce livre aurait des feuillets 
séparés; sur chacun une fleur différente serait exécutée par Robert, 
etun madrigal, composé par l’un des poètes, serait ensuite écrit en 
lettres d’or par Nicolas Jarry, le plus grand calligraphe du temps. 
Ainsi fut décidée la Guirlande de Julie, et, par une curieuse ren- 
contre, la plupart des fleurs chantées dans le livre se retrouvent 
dans la couronne de notre dessin. Voici, d’ailleurs, l’argument ren- 
contré dans une copie du livre fameux, conservée au Cabinet des 
manuscrits de la Bibliothèque Nationale! : 

« Monsieur de Montauzier fit peindre toutes les fleurs chascune 
au naturel sur du vélin, et dans les pages suyvantes tous les madri- 
gaux qui estoyent sur la mesme fleur. Avant cela 7/ y avoit un 
Zéphyre qui répandoit les fleurs, et le premier feuillet estoit une 
guirlande composée de toutes les fleurs ensemble avec le titre pré- 
cédent. Les vers estoyent escrits aussy sur du vélin d’une escriture 
qui imitoit, ou pour mieux dire, qui surpassoit de beaucoup l'im- 
pression. C’estoit un nommé Jarry qui les avoit escrits et tout cela 
estoit relié et faisoit un petit in-folio. Ce présent fut fait deux ou 
trois ans avant qu'il l’espousast. » 

Retenons de ceci le Zéphyre, celui que nous voyons précisément 
sur notre dessin, et qui est là comme une signature. Ce Zéphyre 
joue un rôle important dans le livre: c'est lui qui, sous des vers du 
marquis de Montausier, présente la guirlande a Julie : 


Recevez o nymphe adorable 
Dont les cœurs reçoivent les loix 
Cette couronne plus durable 
Que celle que l’on met sur la teste des roys... 


Or, voici encore, outre le Zéphyre, la couronne et les fleurs, dont 
la « fleur d’orange » que Julie a sur sa jupe dans notre dessin, la 


1. Fonds francais, 19142. 
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« fleur d'orange » que Scudéry chante et que le grand Corneille 
célèbre en ces termes : 


... Jose donc me vanter, en vous offrant mes vœux 
De vous faire à moy seule une riche couronne, 
Bien plus digne de vos cheveux 
Que les plus belles fleurs que Zéphyre vous donne. 
Mais si vous m’accusez de trop d’ambition, 
Et d’aspirer plus haut que je ne devrais faire, 
Condamnez ma présomption 
Et me traittez en téméraire ; 
Punissez, j'y consens, mon superbe dessein, 
Par une sévère défense 
De m’élever plus haut que jusqu'à votre sein... 
Et ma punition sera ma récompense. 


Voila qui ne fait peut-étre pas prévoir le Cid, mais qui est bien 
intéressant pour nous. C’est donc bien Julie, celle qui porte les fleurs 
d’oranger. 

Mais il y a mieux encore dans la pièce de Corneille, que je n'ai 
pas citée en entier; il y a comme une allusion à la devise placée 
sur le socle de colonne en arrière de la plus jeune des deux femmes : 
Ex mi Limpreza mi vazor. Corneille paraphrase : 


Mes beautés ont de la constance 
Et ma pure blancheur marque mon innocence. 


Le livre de la Guirlande de Julie fut offert, au 1° janvier 1641, 
par Charles de Sainte-Maure à Julie d’Angennes; elle avait alors 
trente-quatre ans et lui trente et un, mais elle ne consentira à 
l’épouser que quatre ans plus tard. Ce qu’on n’a guère dit, c’est que 
Charles était un protestant convaincu, et qu'on exigeait, pour son union 
avec la divine Julie, l'abandon immédiat de ses croyances. Il abjura 
en 1645 et épousa Julie à Rueil. M™° de Motteville écrit à ce sujet: 
« Elle se maria au marquis de Montausier qui l’avoit aimée qua- 
torze ans [c’est neuf, au plus], il luy sembla qu’elle estoit plus touchée 
des obligations qu’elle luy avoit,et de son mérite,que du désir dese 
marier ». Voiture avait done bien raison de dire qu’elle entendait 
admirablement la galanterie et peu les galants, mais il ne faut pas 
comprendre galanterie dans son sens moderne. Quant aux obliga- 
tions dont parle Mme de Motteville, ce sont sûrement celles que la 
Guirlande avait fait naître. 

Une circonstance montrerait encore que nous ne pouvons être 
en présence de Marie-Julie, duchesse d'Uzès. C’est que cette dame 
15 
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ayant reçu le fameux livre à la mort du duc de Montausier, son père, 
n’en fit pas grand cas; il fut vendu simplement et passa chezMorcau, 
valet de chambre du duc de Bourgogne. Celui-ci le céda au célèbre 
collectionneur Roger de Gaigniéres. De chez Gaignières le livre fut 
à Bauche; de Bauche, après 1726,on le vit passer à l’abbé de Rothe- 
lin; celui-ci l’offrit à Boze, collectionneur lyonnais. Les héritiers 
Boze le cédérent à l'architecte de Cotte (Jules Robert), fils de Robert 
de Cotte et neveu de Mansart. On le vit ensuite chez Gaignat, puis 
chez le duc de Lavallière,à la vente duquel il atteignit l'énorme 
prix de 14510 livres. Ce fut Anglais Payne qui l’obtint. De Payne il 
passa à la duchesse de Chatillon, qui l’offrit, en 1795, à sa fille la 
duchesse d’Uzés. Il est resté dans la maison d’où il n’eùt jamais dû 
sortir. On l’a vu figurer en 1878 à l'Exposition des Alsaciens- 
Lorrains dans sa reliure de Le Gascon. 

Comme Gaignières eut le livre, je me suis inquiété de savoir s'il 
n'avait pas possédé le dessin qui nous occupe. Tel qu'il est, il a la 
physionomie parliculière aux objets venus du célèbre cabinet. Je 
n'ai pu le découvrir. Il y eut bien dans l'inventaire de Gaignières, 
sous le numéro 385, deux portraits de «dames sans nom », mais on ne 
dit pas s’il s’agit d’une toile et d’une miniature. Moreau, valet de 
chambre du duc de Bourgogne, recherchait les portraits de prin- 
cesses, on le voit dans sa correspondance avec Gaigniéres'; il ne 
nomme pas M"* de Rambouillet ni la marquise sa mère. 


BV) 


Le dessin fut-il destiné au livre et exécuté en vue d’y étre joint? 
je ne le pense pas. Bien que rappelant les œuvres de van Dyck par 
les dispositions et les coiffures, il paraît un peu postérieur à la mort 
du maître survenue en 1641, l’année où le livre fut offert à Julie 
d’Angennes. Je croirais plutôt à une allégorie commandée, au moment 
du mariage, par Charles de Sainte-Maure à l’un des peintres d'alors. 
J'ai déjà nommé Duguernier, j'ai parlé de sa religion. Le cas est impor- 
tant ici, car, si l’on en croit le P. Souciet, auteur d’une Vie du duc de 
Montausier,Vabjuration du duc ne l’empécha point de rester fidèle à ses 
coreligionnaires *, Duguernier, nous l’avons dit, faisait surtout le por- 
trait; Mariette assure «qu’il dessinait beaucoup mieux que les Anglais 

4, Bibl. Nat., ms. fonds fr. 24989. Notamment ceux de la duchesse de Longue- 


ville, de la duchesse de Montbazon et de Madame de Chevreuse. 
2. Bibl. Nat., ms. 14345, p. 60. 
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Oliver et Cooper et donnait une parfaite ressemblance à ses por- 
traits ». Bien mieux: c'était un homme de la haute société: il avait de 
l'esprit, parlait bien, aimait la musique et touchait le théorbe en per- 
fection; il fut élu professeur en 1656. 

Son portrait, dessiné par lui, est inspiré de van Dyck; nous 
pouvons donc estimer que le dessin, lui aussi inspiré de van Dyck, 
peut lui être donné. D'ailleurs, si, comme l’assure Mariette, il ne 
couche point sur son papier une teinte préalable à la facon des 
Anglais, la gouache de M. de Rothschild montre que les visages ont 
été réservés, et que, partant, rien de ce côté n’empéche de l’en pro- 
clamer l’auteur; il est protestant, raison valable auprès de Mon- 
tausier, il est le plus habile, puisqu'il entrera tantôt à l'Académie: il 
est homme du monde et a pu fréquenter l'hôtel de Rambouillet au 
même titre qu'un poètereau. Toutefois je ne pense pas que l’idée 
première de ces portraits lui appartienne; il a dt transcrire un original 
disparu où les deux femmes étaient représentées en grandeur nature, 
ou, tout au moins, s'inspirer d’une toile de dimension supérieure. Cela 
se sent dans les étoffes, dans le détail des fonds, dans certaines choses 
exagérées, et qu'on n’a pas ramenées à leur échelle relative '. 

Le dessin a même pu être exécuté d’après un original plus ancien, 
et être remis à la mode, vers 1655. Nous avons insisté déjà sur la 
passion des artistes d’alors pour rajeunir leurs modèles, et certaines 
conditions de coiffure paraissent indiquer une date rapprochée de 
1650. Cependant, je l'ai dit et je le répète, on rencontre dans van 
Dyck des accommodations semblables, et leur présence dans une mi- 
niature de 1645 ne serait pas impossible. On peut se rendre compte des 
nuances en juxtaposant nos deux portraits avec celui de Mm de 
Montespan gravé par Edelinck d’après Benoist; c’est autre chose, 
en dépit de concordances spécieuses, telles que celle de la guirlande 
que tient aussi M"° de Montespan. 

S'il y avait eu un original peint, je le croirais de Mignard; le 
Zéphyre est exactement un des petits génies ailés du tableau des 
galeries de Versailles; quant au ton général du dessin, où le bleu 
éclate, où le paysage est habilement traité, où les femmes ont des 
poses un peu maniérées, où les étoffes sont lourdes et chères, c'est 
encore Mignard qui s’y indique formellement. 

Rien d'autre ne saurait être dit aujourd'hui sur ce dessin tout 
à fait intéressant pour l’art français; il est un des rares survivants 


4. Mais les figures paraissent exécutées sur nature. 
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bien conservés de la multitude de miniatures-portraits exécutés 
vers le milieu du xvu° siècle par une pléiade de dessinateurs à peu 
près inconnus chez nous, et si ignorés dans leurs œuvres qu’on 
éprouve instinctivement le besoin de se rassurer en les étudiant 
.de plus près. M. le baron Edmond de Rothschild a été bien inspiré 
de joindre à ses admirables collections cette pièce capitale d’un art 
devenu secondaire au xvu* siècle, mais qui avait été, dans le xv°, 
rival de la grande peinture et souvent supérieur à elle. Il se joint 
à ces considérations esthétiques l'énorme intérêt iconographique 
attaché à l'effigie de Julie d’Angennes, la plus célèbre femme du 
xvu siècle, et assurément la plus inconnue au physique, la plus 
inédite, en un mot. Je m’excuserai pour ces causes d’avoir été un 
peu long, le sujet en valait la peine. 


HENKI BOUCHOT 


L'ART DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE 


A PROPOS D'UN LIVRE RECENT! 


Depuis bientôt un siècle les 
érudits français n’ont jamais 
cessé des’intéresser à l'Italie du 
Sud. Quoi de plus naturel? En 
sept cents ans la France a fait 
jusqu’à quatre fois laconquéte 
de ce beau pays. Nos savants, 
héritiers de nos vieux rêves, 
reprirent la route de Robert 
Guiscard, de Charles d'Anjou, 
de Charles VIIT, de Champion- 
net— etde nouveau ils ont con- 
quis les Deux Siciles. Car, dans 
le royaume de la science, les 


vraisconquérants sontceux qui 


savent le mieux comprendre. 

Millin, le premier, au temps où Murat était roi de Naples, par- 
courut, avec son ardeur accoutumée, la Campanie, l’Apulie, la Cala- 
bre. Il en rapporta tous les éléments d’un livre, mais il mourut avant 
de l'avoir écrit. Ses dessins, précieux encore aujourd'hui, sont à la 
Bibliothèque Nationale. 

Vers 1840, deux jeunes gens, Huillard-Bréholles et larchitecte 
Baltard, encouragés par le duc de Luynes, recommencèrent le voyage. 
Baltard dessina avec talent quelques beaux monuments. Ses croquis 
mêmes ont du charme : on y sent l'architecture du paysage. Il nous 

1. Émile Bertaux, L'Art dans l'Italie méridionale. Tome I" : De la fin de l'Empire 


romain à la conquête de Charles d'Anjou. Paris, Fontemoing, 1904. Un vol. in-4°, 
x1v-835 p., av. 404 fig. et 38 planches, plus 2 tableaux sypnotiques. 
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montre, sur des acropoles, des villes, des châteaux qui dominent de 
grandes plaines solitaires. Huillard-Bréholles écrivit l’histoire des 
Normands d'Italie et de la maison de Souabe’. Cet archiviste, dès 
lors, fut comme un homme ensorcelé. Toute sa vie, il vécut en ima- 
gination à Melfi, à Foggia, à Capoue. Il parcourut toute l'Europe 
pour retrouver, dans les archives, les actes du règne de Frédéric IT, 
dont il a, enfin, comme on sait, donné l’admirable recueil. 

En 1883, François Lenormant, après un voyage dans l'Italie du Sud, 
publia deux livres charmants : La Grande Grèce et A travers l'Apulie 
et la Lucanie. On voit là combien l’extrème érudition est voisine de la 
poésie. Chaque nom de ville évoque dans sa mémoire tout un monde 
merveilleux. Sans doute il s’est trompé quelquefois : mais on ne 
peut lui refuser d'avoir senti vivement le charme de l’art, de la nature 
et de l’histoire. Plus d’une fois, aussi, il a jeté sur les monuments 
un coup d'œil pénétrant. Des articles qu'il publia dans la Gazette 
des Beaux-Arts? et dans la Gazette archéologique attirèrent l’atten- 
tion sur des œuvres d’art encore peu connues. 

Dans l'intervalle, un Allemand, Schulz, avait entrepris un livre 
qui, s’il eût été terminé, aurait pu décourager l’érudition française. 
Mais Schulz mourut en laissant inachevée sa vaste description des 
monuments de l'Italie du Sud’. 

Un jeune membre de l’École française de Rome, M. Émile Ber- 
taux, crut qu’il était possible non seulement de trouver du nouveau, 
mais encore de reviser l’œuvre de ses devanciers. Avec l’heureuse 
audace que l’on a à vingt-cinq ans,il s’assigna comme province la 
moitié de l'Italie. Après dix ans d’explorations et de travail il vient 
de nous donner un premier volume, énorme comme un de ces blocs 
pélasgiques que nous admirons dans les murs des vieilles villes 
de l’Apennin. Un autre suivra bientôt, et alors on pourra dire que 
la France a de nouveau conquis le royaume de Charles d'Anjou. 

Certes M. Émile Bertaux dut avoir de rudes journées de voyage, 
mais on peut pourtant l’envier. Il a parcouru en tous sens un des 
plus beaux pays de l'Europe. Que de fois nous-même, en suivant les 
routes banales de la Campanie, avons-nous rêvé des fraiches eaux du 
pays des Samnites et du grand Taburne « où ondoie le buis »! Dans 


1. Recherches sur les monuments et l'histoire des Normands et de la maison de 
Souabe dans l'Italie méridionale. Paris, 1844. 

2, V-Guzelle des Beaux-Arts, 1880, t. Il, p. 193, et 1883, t. I, p. 369. — Rappe- 
dons aussi les remarquables travaux de M. Diehl et de M. Enlart. 

3. Schulz, Denkmaeler der Kunst des Mittelalters in Unteritalien. Dresde, 1860. 
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cette Italie inconnue les hommes et les choses conservent leur antique: 
majesté. Les paysans portent le bonnet des vieilles tribus sabelli- 
ques, entourent l'arbre frappé de la foudre d'une margelle de pierre, 
déposent aux pieds des saints les prémices de la moisson. Quant aux 
monuments, la lumière du ciel et l’histoire les revêtent d’une 
incomparable poésie. Les châteaux féodaux, les églises romanes, 
dont les formes sont associées pour nous aux longs hivers du Nord 
et aux pluies éternelles, apparaissent ici transfigurés par le soleil de- 
l'Orient. Car l'Orient commence à Naples. C’est une chose inexpli- 
cable que cette puissance de séduction que gardent tous les pays où 
l'art des Arabes a pénétré. A Tolède, un arc en fer à cheval, une- 
frise en caractères coufiques nous retiennent en extase et nous font 
oublier la cathédrale. Il faut qu’il y ait dans cet art des mécréants. 
quelque sortilège. Ceux qui ont vu Salerne, Amalfi, savent bien ce: 
que c’est que cette sorte d’enchantement. 

Cette nature, cet art du Midi ont donc tous les philtres; c’est 
pourquoi, encore une fois, il faut envier M. Bertaux. Se réveiller le: 
matin dans une ville inconnue, et passer sa journée à la découvrir, 
déchiffrer une inscription sur une porte de bronze, recevoir le choc 
que donne un nom français lu sur un vieux tombeau, ressusciter par 
la pensée tout un monde d’art, sentir qu’on est, pendant une heure, 
la conscience de dix siècles, voilà des jouissances auprès desquelles. 
les autres font pitié. 


IT 


L'Italie du Sud a toujours été une belle esclave. Elle a appartenu 
tour à tour à tous les peuples : elle a été grecque, latine, lombarde, 
byzantine, normande, germanique, française, espagnole. Il ne faut 
donc pas s'attendre à rencontrer, dans un pays qui changeait de mai- 
tre deux fois par siècle, un art indigène qui grandit avec lenteur et 
enfin s’épanouit. Tel n’est point l’art de l'Italie du Sud. S'il inté- 
resse, s'il séduit même souvent, ce n’est pas par son originalité, 
mais par sa complexité. De même qu’au moyen age l'Italie du Sud 
a été le rendez-vous de tous les peuples, de même l’art de l'Italie du 
Sud a été un amalgame de tous les arts. 

L'étude critique de cet art est donc une sorte de problème de 
chimie. Analysant, par exemple, des fresques de la Campanie, lhis- 
torien de l’art devra savoir en isoler l'élément latin, l'élément byzan- 
tin, l'élément germanique. Or, si l’on songe que pendant dix siècles 
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il est peu de monuments de l'Italie méridionale qui ne se présen- 
tent comme un composé, on sentira toute la difficulté de l’œuvre 
entreprise par M. Bertaux. Il y fallait l’œil d'un artiste et I’érudition 
d'un archéologue accompli. Pour comprendre le vrai caractère d’un 
simple entrelac sculpté ou le dessin d’un pavé de mosaïque, il était 
nécessaire de connaître non seulement l’art de l'Europe chrétienne, 
mais encore celui de l'Orient musulman. On verra que M. Bertaux 
n'a pas élé inégal à une tâche aussi difficile. Il nous apparaît comme 
un fort habile alchimiste, un savant abstracteur de quintessence. 
En l’état actuel de nos connaissances, il était impossible de mieux 
analyser. Je crois que la plupart des résultats auxquels il est arrivé 
ne sauraient être sérieusement contestés. 

Essayons donc de mettre en relief les idées les plus intéressantes 
de son livre. 

L'influence de Byzance semble s'être exercée de bonne heure 
dans l'Italie du Sud, et il n’y a pas lieu d’en être surpris. On sait 
que les provinces de l'Italie méridionale relevaient des empereurs 
de Constantinople, qui furent obligés de reculer devant les Lom- 
bards, mais qui ne leur cédèrent jamais tout à fait la place. Cepen- 
dant ce ne fut qu'au x° siècle que les Grecs, enfin victorieux des 
Barbares, purent apporter dans ces régions l’art et la civilisation 
helléniques. Ils y ont laissé des traces profondes. Les noms mêmes 
qui, encore aujourd'hui, désignent ces provinces du Sud, Basilicate, 
Capitanate ‘, sont des noms grecs. Le Grec d’ailleurs est resté la 
langue des actes officiels jusqu’au milieu du xin° siècle. Avec des 
archevéques venus de Constantinople pour occuper les sièges de 
Tarente, de Brindisi, arrivèrent des colonies de moines grecs. 
Comme leurs frères d'Égypte, de Syrie et de Cappadoce, qui vivaient 
en troglodytes, ils se creusèrent des oratoires au flanc des rochers. 
Les environs d’Otrante, de Tarente, de Brindisi sont remplis de ces 
curieuses grottes qu’habitent aujourd’hui Jes chauves-souris et les 
oiseaux de nuit. Elles offrent à l’historien de l’art un vif intérêt, car 
elles sont couvertes de peintures. Or, ces peintures, pendant quatre 
cents ans, du x° au xiv° siècle, sont purement grecques. L'artiste 
a beau être un Normand ou un Lombard, son œuvre est toule 
byzantine, tant la tradition orientale avait de force dans ces contrées. 

Il est rare que, dans l'Italie du Sud, les œuvres d’art se présen- 
tent ainsi à l’état simple. Et, en effet, en Campanie, par exemple, 


1. Corruption de Catapanate : le catapan était le représentant de l'empereur 
en Italie. 
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l'art byzantin se mêle à d’autres éléments. On a longtemps considéré 
le monastère du 
Mont - Cassin 
comme une sorte 
de Mont-Athos 
occidental, gar- 
dien des plus pu- 
res traditions de 
l’artgrec.On vou- 
lait que l’art by- 
zantin eût rayon- 
né.de la sur 
l'Italie du xr° siè- 
cle. C'était sin- 
gulièrement exa- 
gérer la portée 
d’un texte. Sans 
doute, Léon d’Os- 
tie nous apprend 
que l’abbé Desiderius fit venir de Constanti- 
nople des artistes grecs pour décorer sa basi- 
lique. Nous savons encore que Desiderius 
voulut que ses moines se rendissent habiles 
dans tous les arts du dessin, et on peut admettre 
qu'ils reçurent les leçons des artistes grecs 
qui travaillaient à l’abbaye. Mais, si l’on prend 
la peine d'analyser les œuvres des moines du 
Mont-Cassin, on reconnaîtra qu'elles ne sont 
pas de simples copies de l’art grec. Les mer- 
veilles du Mont-Cassin ont malheureusement 
disparu. De l’église, éblouissante de mosai- 
ques, de peintures, d’orfèvreries, qui semblait 
bâtie d'assises de pierres précieuses, — comme 

sn ain la ville céleste que décrit saint Jean — il ne 
TIREE p'uN Manuscrir reste rien. Mais il y a encore en Campanie 
NP NS ELE des fresques, comme celles de Sant’ Angelo in 
(Bibhotheque du Mont-Cassi-) Formis, où l’on peut étudier l’art des moines 
bénédictins. Il y a surtout des manuscrits enluminés au temps de 
l'abbé Desiderius ou de ses successeurs. Or si l’on analyse ces 
œuvres, on y reconnaitra assurément plus d’un emprunt fait à la 
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tradition byzantine, mais on y trouvera aussi plusieurs autres choses. 
On y remarquera des souvenirs de l’art latin des vieilles basiliques 
de Rome, et, tout à côté, des réminiscences de l’art carolingien. 
Dans les manuscrits, des initiales, faites d’entrelacs où se jouent 
des monstres, sont apparentées à l’art des moines irlandais. Ail- 
leurs, certaines figures semblent révéler l’étude directe de la nature. 
L'art du Mont-Cassin n’est donc point du tout, comme on le croyait 
jadis, un art de pure essence byzantine. Il est très mélangé, comme 
devait l'être la population religieuse de l’abbaye elle-même. On peut 
dire que rien de ce qui s'était fait en Europe ne demeura étranger 
aux moines campaniens. 

L’art byzantin se présente donc rarement sans quelque mélange 
dans l'Italie méridionale. Un exemple curieux de ces combinaisons 
nous est offert par les églises à coupoles de l’Apulie. Parler d’une 
église à coupoles c’est, semble-t-il, parler d’une église byzantine. 
Et il ne paraît pas douteux, en effet, que ce mode d’architecture 
n'ait été importé d'Orient en Italie. Mais, que l’on étudie les 
églises apuliennes à coupoles, et l’on verra qu’elles sont tout autre 
chose que des copies fidèles. La cathédrale de Canossa, par exemple, 
a cinq coupoles, comme une église grecque, mais ces cinq coupoles 
sont disposées d’une façon toute nouvelle et adaptées au plan 
d’une église latine. 

Il y a quelque chose de plus singulier. Les coupoles apuliennes 
elles-mémes ne ressemblent pas aux coupoles byzantines. Au lieu 
d’être un système de claveaux adhérents verticalement, elles sont un 
système d’anneaux superposés horizontalement. C’est, si l’on veut, 
une suite de lits parallèles. Ce système, qui est, en somme, celui de 
la voûte en encorbellement, a quelque chose de primitif qui nous 
reporte aux temps préhistoriques. Telles sont, par exemple, les cou- 
poles des tombeaux de Mycènes. Comment expliquer que les archi- 
tectes apuliens aient appliqué à la construction des coupoles byzan- 
tines des procédés aussi archaiques? De la façon la plus simple du 
monde. De toute antiquité, les paysans de la pierreuse Apulie ont bâti- 
des maisonnettes à coupoles mycéniennes, qu’on appelle des « trulli ». 
Encore aujourd’hui, presque toutes les maisons de la petite ville 
d’Alberobello sont des « trulli ». Ces coupoles rustiques sont faites 
de pierres superposées en anneaux dont le diamètre va en dimi- 
nuant. Tel est justement le système qu’a adopté l’architecte des 
coupoles de Molfetta, ou de l'énorme coupole de la cathédrale de 
Bari. 
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On voit jusqu’à quel point l’art byzantin s’est transformé en 
pénétrant dans l'Italie méridionale. 


TI 


Bien que les Arabes aient touché souvent les côtes de l’Apulie et 
de la Campanie, ils ne s’y établirent jamais à demeure comme en 
Sicile. Au xim® siècle, il est vrai, Lucera devint, par la volonté de 
Frédéric II, une colonie musulmane. Les Arabes qui la peuplaient y 
exercaient tous les métiers de l'Islam. Lenormant y a trouvé des 
débris de poteries qui pourraient faire croire que les ateliers de 
Lucera ont enseigné l’art de la faïence vernissée à l'Italie du Nord. 

Mais c’est par une autre voie que l’art arabe pénétra en Campanie. 
IL vint de la Sicile, où il s'était déjà combiné avec l’art byzantin. C’est 
sur le délicieux golfe de Salerne que fleurit, en mème temps que la 
médecine arabe, l'art des mécréants. Ces villes, où on s’imagine 
encore sentir les aromates del’Arabie,Salerne, Amalfi, Ravello, retien- 
nent l’homme du Nord par les voluptés d’un art à moitié oriental. 

Les mosaïques qui ornent l’ambon, la chaire à précher et le chan- 
delier pascal de la cathédrale de Salerne sont des imitations trés 
fidéles des arabesques qui décorent généralement le mimbar des 
mosquées. Une autre mosaique qui court au pourtour de la cloture 
du chœur est pareille à celle qui revét l’intérieur de la grande mos- 
quée de Damas. Mais, comme dans l'Italie méridionale, jamais un 
art, quel qu'il soit, ne se présente sans mélange, on remarque 
à côté de l’épure polygonale des Arabes l’entrelac circulaire des 
Byzantins. C’est à Palerme que s'était faite, pour la première fois, 
cette gracieuse combinaison du génie décoratif de l'Orient chrétien 
et de l'Orient musulman. 

C'est encore à Palerme ou à Monreale qu'il faut chercher l’origine 
de cette architecture légère qui fait le charme d’Amalfi ou de Ravello. 
Tous les voyageurs connaissent les arcs entrelacés du portique 
d’Amalfi, ou le patio du palais Rufolo à Ravello (reproduitici en lettre). 
En admirant ces filigranes de pierre, qui n’a vaguement pensé à 
Grenade et à Séville? L’impression était juste. Les arcs entrecroisés 
sont bien d’origine musulmane. Les premiers, les architectes sici- 
liens, imitant le décor des mosquées, les avaient appliqués à la facade 
ou au chevet de leurs églises. Mais ce qui n’était qu’un ornement en 
Sicile devint en Campanie un membre d'architecture. Ces cloîtres, 
ces portiques ajourés, sont propres aux villes du golfe de Salerne. 
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Vi 


Dès le xi° siècle, les Normands apparurent dans l'Italie du Sud et 
y apportèrent quelque chose de la France. Sur le pavé de la cathé- 
drale de Brindes on voyait encore, au milieu du sièele dernier, l'his- 
toire d'Olivier, de Roland et de l’archevèque Turpin. Le nom de ces 
héros, dessinés sans art, était écrit en français. Ainsi la vieille 
épopée que les Normands chantaient à la bataille d’Hastings, ils 
l'avaient apportée jusqu’au fond de l’Apulie. 

Il ne faut pas croire cependant que les conquérants normands 


OLIVIER, L'ARCHEVÈQUE TURPIN ET ROLAND 
FRAGMENT DU PAVEMENT DE LA CATHÉDRALE DE BRINDES 
(D'APRÈS MILLIN) 


soient toujours restés fidèles aux souvenirs de leur première patrie. 
Ils sentirent vite le charme des jardins de la Sicile, des bassins de 
marbre, des mosaïques, des manteaux de soie. Ils surent jouir de 
toutes les merveilles que leur offrait ce monde nouveau. Ils n’eurent 
donc pas l’idée de faire venir de Normandie des architectes pour 
leur bâtir des églises ou des palais. La cathédrale que Robert Guis- 
card fit élever à Salerne était, comme on peut encore le deviner, une 
simple basilique latine. Quant au monument funéraire de Bohé- 
mond, qui est adossé à la cathédrale de Canossa, loin de rappeler la 
France, il fait penser à l'Orient. C’est, comme disait Lenormant, un 
« turbeh » : c’est le tombeau d’un émir voisin d’une mosquée. Nul 
monument ne convenait mieux au héros de la croisade, au prince 


d’Antioche. 
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Si l’on trouve des églises françaises dans le Sud de l'Italie — et 
il y en a en effet plus d’une — elles ne sont pas dues à l’influence 
des princes normands, mais à celle des moines français. C’est une 
chose singulière de rencontrer en plein Apennin, à Venosa, à Ace- 
renza, ou en Campanie, à Aversa, des églises à déambulatoires, et 
parfois à croisées d’ogive, pareilles à celles de la Bourgogne. L'église 
de Lecce, qui s'annonce à l'extérieur par une gracieuse coupole 
byzantine, est, à l’intérieur, une église française, comme en bâtissaient 
les moines de l’ordre de Citeaux. Le porche de l’église de Saint-Clé- 
ment à Casauria, que d’Annunzio a célébré comme une chose unique 
et « jamais vue », est une imitation évidente des porches bour- 
euignons et particulièrement de celui de Vézelay. Toutes ces églises 
ont été édifiées par les moines de Cluny ou les moines de Citeaux, 
ces grands bâtisseurs, qui avaient des colonies en Italie, comme ils 
en avaient dans toute l’Europe. Les princes normands n’eurent pas 
d'autre mérite que d’appeler les moines. Il est remarquable que dans 
ce pays, où tant de barons et tant d’évéques étaient originaires de la 
Normandie, une seule église puisse être qualifiée de normande : 
celle de Saint-Nicolas de Bari. Le caractère de la façade, l’étroitesse 
de la nef couverte d’une charpente, la disposition des tribunes au- 
dessus des bas-côtés, révèlent une parenté avec Saint-Étienne de Caen 
ou Jumièges. Cette église normande unique a d’ailleurs fait école. 
La collégiale de Barletta, la cathédrale de Trani, la cathédrale de 
Bitonto, ne sont que des imitations plus ou moins libres de Saint- 
Nicolas de Bari. 

Chose curieuse, l’art français n’est pas toujours venu de France 
dans l'Italie du Sud; une foisau moins, il est revenu à l’Apulie de 
la Terre-Sainte. On sait qu’au xu° et au x siècle la Syrie et Chypre 
se couvrirent d’édifices du plus pur style français. Dans ces pays de 
grands souvenirs et de grandes ruines, la France, loin d’imiter, im- 
posail son génie. C’est un architecte appelé des pays d’outre-mer qui 
a construit a Barletta, sur la côte apulienne, l’église toute française 
du Saint-Sépulcre. Elle est, à quelques détails près, pareille aux 
églises bourguignonnes que l’on trouve en Terre-Sainte. L'histoire 
de Barletta explique parfaitement la présence d’un monument de 
l'Orient latin dans une ville italienne. Dès la fin du xu° siècle, en 
effet, Barletta était devenue la porte de l'Orient. Les chanoines du 
Saint-Sépulcre, les Templiers, les Hospitaliers de Saint-Jean avaient 
des établissements dans la ville et dans ses faubourgs. Autour d’eux 
se groupail toute une colonie franque. C'est de la que partaient les. 
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pèlerins de la Terre-Sainte que les Hospitaliers transportaient sur 
leurs vaisseaux. Barletta était donc en quelque sorte la première 
ville du Levant, et on comprend pourquoi une de ses églises res- 
semble à celles des côtes syriennes. 

Beaucoup d’autres imitations de l’art francais pourraient être 
signalées dans l'Italie du Sud. A mesure qu'on avance dans le 
xt siècle, l'art français devient de plus en plus dominateur. C'était 
le temps où s’élevaient nos grandes cathédrales, où la poésie fran- 
caise faisait les délices de l'Europe, où la France, héritière de la 
Grèce antique, inventait pour l'humanité tout entière. On saura 
bientôt tout ce que l'Europe nous doit. Toute étude nouvelle sur l’art 
du moyen âge nous rend quelques-uns de nos titres perdus. 

Frédéric I, qui accueillait dans ses palais de Sicile ou d'Italie 
ce qu'il y avait de plus rare, qui faisait profession de n’aimer que 
Vexquis, fut de bonne heure conquis à l’art francais. Sous son règne 
notre architecture devint l'architecture officielle du royaume de 
Sicile. Ses châteaux, et ils sont nombreux, sont presque tous de style 
français. Le plus beau est ce fameux château de Castel del Monte 
qu'il avait fait bâtir au milieu des forêts de la Pouille. C'est 1a 
qu'il pouvait se livrer, avec ses faucons et ses guépards, à ce royal 
plaisir de la chasse, sur lequel il a écrit tout un livre. Du dehors, 
Castel del Monte, avec ses tours octogonales, sa porte imitée de l’an- 
tique, peut sembler une œuvre indigène. Mais que l’on entre dans 
les tours, on y trouvera des salles voûtées d’ogives suivant le sys- 
tème adopté à Notre-Dame de Châlons. Les chapiteaux des colonnes, 
les congés des moulures, tout fait penser à la Champagne et à la 
Bourgogne. Les matériaux, il est vrai, sont plus nobles. Les colonnes 
ont des fûts antiques, et les murs sont revétus de marbre. Il n’en 
est pas moins vrai que l’œuvre n’a pu être conçue que par un Fran- 
cais ou un élève de la France. Les prétendues réfutations des éru- 
dits napolitains, qui ne veulent pas croire qu'un des plus beaux 
monuments de l'Italie ne soit pas italien, ne changeront rien aux 
faits. 

I] serait intéressant de savoir d’où venait l'architecte de Castel 
del Monte. Peut-être était-ce un Français nomade, comme ce Villard 
de Honnecourt qui allait bâtir des églises jusqu’en Hongrie. Peut- 
être était-ce un Allemand, élève des Français, que Frédéric II avait 
ramené d'au delà des Alpes. Peut-être, enfin, était-ce un de ces Fran- 
cais de Chypre, qui prirent les armes pour Frédéric, et qui, vaincus, 
vinrent lui demander asile. Le problème est encore insoluble et le 
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del Monte porte la marque du génie français. 


V 


L'art français, avec toutes ses qualités, ne semble pas avoir plei- 
nement satisfait Frédéric IL Il rêvait de quelque chose de plus 
magnifique encore. Il fut un des premiers à sentir la beauté des 


CHAPITEAU D'UN FAISCEAU DE COLONNETTES, XIII° SIÈCLE 


(Castel del Monte.) 


monuments antiques. Fort détaché du christianisme, il se trouvait, 
dès le xin° siècle, dans la situation d'esprit des humanistes du xv°. 
Ce fut vraiment le premier adepte de la Renaissance. I] admirait le 
monde antique et il eût voulu ressembler à un empereur romain. Il 
fit frapper des monnaies à son effigie sur le modèle de celles de 
Constantin; on y lisait : Imperator Romanus Cesar Augustus. 
Bientôt il eut l’idée, pour transmettre le souvenir de son règne 
et de ses victoires à la postérité, d'élever un monument triomphal. 
Dans un temps où les rois se faisaient représenter humblement 
prosternés aux pieds des saints et n'avaient pas d'autres statues que 
celles qui étaient couchées sur leurs tombeaux, Frédéric Il, comme 
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un Trajan ou un Septime-Sévère, se fit bâtir un arc de triomphe. 
L'idée paienne de la gloire reparut alors dans le monde. Cet arc de 
triomphe s’ouvrait dans les murs de Capoue, et servait en méme 
temps de porte à la ville. Il a disparu depuis longtemps, mais 
quelques fragments qui subsistent encore et d’anciennes descriptions 
nous permettent de nous en faire une idée. Sous la voûte, des bas- 
reliefs, disposés sans doute comme ceux de l’arc de Titus, représen- 
taient les victoires de l’empereur. Sur la façade, on remarquait 
d'abord une statue de la ville de Capoue qui montrait une aigle 
impériale gravée sur sa poitrine à la place du cœur. Au-dessus 
l’empereur était assis entre ses deux légistes, Pietro della Vigna et 
Taddeo di Sessa. C’était une sorte de parodie du Jugement dernier 
sculpté au tympan des cathédrales. Frédéric signifiait par là à ses 
sujets que le vrai juge, en ce monde, n'était pas Dieu, mais l’'empe- 
reur. Quelques-unes de ces figures subsistent encore. Rien n’est plus 
intéressant. Ce sont des imitations libres de l’art antique. Le buste 
de Pietro della Vigna est visiblement inspiré d’un buste de philo- 
sophe grec, et la Ville de Capoue d’une Junon. 

Ainsi Frédéric II avait, par sa volonté, ressuscité à la fois l’archi- 
tecture et la sculpture antiques. Et ce ne fut pas là une tentative 
isolée. Il y eut, dès lors, dans l'Italie du Sud, des artistes capables 
de comprendre l'art antique et de l’imiter. Quelques œuvres témoi- 
gnent encore que, dès le xm® siècle, les sculpteurs de l'Italie méri- 
dionale s'étaient mis à l’école de l’antiquité. Qu'il me suffise de citer 
la chaire et l’ambon de la cathédrale de Sessa et surtout le fameux 
buste de Ravello. Le buste de Ravello représente une femme cou- 
ronnée qui à la noblesse et la gravité d’une matrone romaine. Un 
buste analogue, qui provient de Scala, est aujourd’hui au musée de 
Berlin. 

Cette école de l'Italie du Sud, qui, deux cents ans à l’avance, 
prophétise la Renaissance, a-t-elle disparu sans laisser de traces? 
Plusieurs érudits n’ont pas voulu le croire: Dès 1864, Crowe et 
Cavalcaselle émirent cette idée originale que les sculpteurs de l'Italie 
du Sud avaient été les véritables maîtres de Nicola Pisano. Ils rap- 
pelaient un texte mis en lumière par Rumohr dès 1827, dans lequel 
Nicola Pisano était appelé « Magister Nicholas Pietri de Apulia », 
« Maitre Nicolas, fils de Pierre d’Apulie ». Ils faisaient remarquer 
encore qu'un grand artiste comme Nicola Pisano n'aurait pu se 
former dans un pays aussi pauvre en œuvres d'art que l'était alors 
la Toscane. Si au contraire, ajoutaient-ils, on jetait les yeux sur 
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l'Italie du Sud et sur les œuvres des sculpteurs de Frédéric II, tout 
devenait clair. Nicola Pisano, Apulien comme son père, s’était formé 
dans les ateliers du Midi, et c’est là qu'il avait appris, non pas seu- 
lement à imiter, mais à comprendre l'antique. La chaire de Pise 


BUSTE DE PIETRO DELLA VIGNA 


(Musée Campano, Capoue.) 
cessait ainsi d’être un cas de génération spontanée, et entrait dans 
l’histoire. 
Cette théorie, si logique qu’elle paraisse, rencontra des contra- 


dicteurs. Des érudits s’efforcèrent d'établir l’origine toscane de Nicola 
Pisano. Milanesi alla jusqu’à soutenir que, dans le document publié 
par Rumohr, le mot de Apulia ne désignait pas l’Apulie, mais la 
petite ville’de Pulia, près de Lucques. D’autres érudits, il est vrai, 
s’obstinèrent à croire que Nicola Pisano était originaire de l'Italie 
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du Sud. M. Bertaux leur apporte dans son livre des arguments très 
intéressants. C’est un des chapitres les plus curieux de l'ouvrage. 
S'attachant, non pas aux sculptures, mais à l'architecture de la 
chaire de Pise, il remarque que le parapet de cette chaire, avec les 
trois colonnes tronconiques, soudées en faisceau, qui l’encadrent, est 
pareil à la paroi d’une salle du premier étage à Castel del Monte. 
Les colonnes, les bases, les profils sont identiques. Il y a plus : dans 
le panneau de l’Adoration des Mages, on voit, au second plan, une 
porte imitée de l'antique qui est semblable à celle du château de 
Castel del Monte. N’est-il pas bien évident que Nicola Pisano venait 
de l'Italie du Sud, et qu'il a fait partie de l’école impériale de 
Frédéric II? 

La question semble tranchée. Elle ne l’est pourtant pas, tant il 
est difficile de toucher cette « pointe délicate » qu’est la vérité. Un 
Allemand, M. Polaczek, qui connaissait depuis 1900 le travail de 
M. Bertaux sur Nicola Pisano, n’a pas été convaincu par ses argu- 
ments !. M. Polaczek a voulu élablir d'abord que Nicola Pisano n'était 
pas né en Apulie, mais à Pise. Et, en effet, en lisant inscription de la 
fontaine de Pérouse, qui avait été fort mal reproduite, il a décou- 
vert que Nicola et son fils Giovanni y sont appelés « natu Pisani », 
c'est-à-dire « Pisans tous les deux de naissance * ». 

Puis il a essayé de montrer que l’art de Pisano n'avait aucun 
rapport nécessaire avec l’art de l'Italie du Sud. Étudiant en particu- 
lier les arguments de M. Bertaux, il s'efforce de montrer qu'ils n’ont 
rien de décisif. Suivant lui, la ressemblance entre la chaire de Pise 
et la paroi de Castel del Monte n’est pas frappante. Les proportions 
sont différentes et les chapiteaux ne se ressemblent pas. L’analogie 
des bases et des profils n’a rien de probant : ce sont les bases et les 
profils qu’on rencontre partout au xui° siècle. Les trois colonnes 
tronconiques accouplées se voient ailleurs, notamment aux chaires 
de Spalato et de Traù en Dalmatie. Dans le bas-relief de l’Adoration 
des Mages on voit, il est vrai, une porte qui a l'air d’être celle de 
Castel del Monte, Mais M. Bertaux a reconnu lui-même que non loin 
de Pise, à Prato, en Toscane, on retrouvait la mème porte. Fré- 
déric Il, en effet, avait fait construire à Prato un château qui devait 
ressembler beaucoup à celui de Castel del Monte, si on en juge par 


4. Magister Nicolaus Petri de Apulia, par Ernest Polaczek (Repertorium fiir 
Kunstwissenschaft, 1903, livr. 5). 

2. On avait lu jusque-là natus Pisani, que l’on rapportait à Giovanni. On 
traduisait : « Giovanni, fils de Pisano ». 
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ce qu'il en reste. Pourquoi done supposer que Nicola Pisano a vu 
dans la Pouille ce qu’il pouvait voir dans son pays? 

Il est regrettable que M. Bertaux n'ait pu connaître à temps 
l'article de M. Polaezek, car il eût dans son livre répondu aux 
arguments de son contradicteur, qui ne sont peut-être pas irréfu- 
tables. 

En attendant, il lui vient un allié. Le dernier historien de 
l’art italien, M. Venturi, dont le troisième volume vient de paraître 
il y a quelques mois’, affirme lui aussi l'origine apulienne de 
Nicolas d’Apulie. Il apporte quelques arguments intéressants. Il at- 
tribue (après beaucoup d’autres) à Nicola Pisano les bas-reliefs de 
Saint-Martin de Lucques, qui représentent la Descente de croix et 
Adoration des Mages. Ces belles œuvres, en effet, offrent les plus 
frappantes analogies de style avec les panneaux de la chaire de Pise. 
Or, dans les bas-reliefs de Adoration des Mages à Saint-Martin de 
Lucques, on voit une église qui se présente de flanc et qui ressemble 
aux églises de Bari et de Bitonto. Dans le même bas-relief, des 
fenêtres gothiques rappellent celles de Castel del Monte. 

Ces arguments renforcent ceux de M. Bertaux et augmentent 
la vraisemblance de sa thèse si séduisante. 

Tels sont, autant qu'on peut résumer en quelques lignes un livre 
de huit cents pages, les principaux chapitres de l'ouvrage de 
M. Bertaux. On voit combien de questions intéressantes il pose ou 
résout. C’est une œuvre de haute valeur. Elle a valu à M. Bertaux 
le titre de docteur et un prix à l’Institut; elle lui vaudra aussi, elle 
lui vaut déjà, parmi les historiens de l’art, un renom mérité. 

Elle est solide, monumentale. Elle durera. Elle fera honneur 
à l’érudition francaise en Italie et ailleurs. Aussi sommes-nous heu- 
reux d’apprendre que M. Bertaux continue son livre avec diligence, 
et qu'un second volume suivra bientôt le premier. 


EMILE MALE 


1. A. Venturi, Storia dell arte italiana, tome III. Milano, Hoepli, 1904. 


S. L. van Looy, édit. Amsterdam. 


PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 
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A VExposition Universelle de 1900, parmi la cohue internatio- 
nale des œuvres dont regorgeait le Grand Palais, le département 
de la gravure néerlandaise offrait la surprise d’un amusant con- 
traste et comme le répit d’une riante halte. Le souci de belle pré- 
sentation, traditionnel en Hollande, avait pourvu d’un aspect pro- 
pret, méthodiquement ordonné, la petite salle aux tentures et aux 
lambris clairs où pas un cadre presque ne laissait indifférent. Le jury 
mondial ne se déroba pas à certifier la rare qualité de l’ensemble 
lors de l'octroi des récompenses, et des lauriers d’or couronnérent 
des fronts juvéniles, au dépit des vétérans stupéfiés. Bien avant la 
désignation officielle, plus d’un avait dépisté l’inconnu promis 
à la gloire, et telle réputation s'était d'emblée établie qui devait 
dans la suite grandir sans arrêt. Ceci n’est point illusion d’utopiste, 
chimère de conteur, mais récit véridique d’historien relatant l’heu- 
reuse fortune du peintre-graveur Dupont, jusque-là ignoré, célèbre 
désormais. 


Le nom semble découvrir une origine française, et, de fait, l’ar- 
tiste a compté quelqu'un de nos compatriotes parmi ses ascendants 
paternels; n'empêche que l’école des Pays-Bas est fondée à le récla- 
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mer; il est né sur les bords de l’Amstel, il y a grandi, il y demeure 
aujourd'hui; là se manifesta une vocation d'artiste très décidée dès 
l'enfance; c'est pour la satisfaire qu'après un stage dans les 
bureaux des chemins de fer néerlandais on vit M. Dupont s’obli- 


fi: 


STEINLEN. 


Ed. Sagot, éditeur. 


PORTRAIT DE M. STEINLEN, GRAVURE AU BURIN PAR M. P. DUPONT 


ger, irois années durant, à suivre l'École normale et y prendre le 
grade de professeur de dessin. Enseigner autrui n'est-ce pas, à ce 
qu’on prétend, la moins faillible méthode pour s’crner soi-même? Il 
ne parut cependant pas à M. Dupont que les cours du soir dont on 
lui avait confié la charge, pussent suffire à assurer le développement 
de son talent naissant; d’ailleurs la peinture le sollicitait et, de 1890 
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à 1894, l’Académie des Beaux-Arts le comptera parmi les élèves des 
professeurs Auguste Allebé et van der Vaaÿ. De cette époque datent 
plusieurs nus et les premières ébauches d’après les animaux; le projet 
de confier sa pensée au métalne viendra que plus tard, à la sugges- 
tion et à l'exemple du peintre van der Valk, lequel aime docu- 
menter ses tableaux par des croquis rapidement enlevés sur le zinc. 

Deux voyages à Paris (1890) et à Londres (1894), entrepris avec 
le désir de s’initier à l’art et à la vie des capitales du monde, avaient 
seuls interrompu et récréé le travail acharné de cette période 
préparatoire. Une seconde fois, en 1896, Paris attire le débutant et 
le retient de longs mois; ce qu’il y goûte, ce sont les visions du 
dehors, très différentes de celles de son pays et dont la caractéristique 
beauté échappe trop souvent à notre accoutumance blasée ou dis- 
traite. Ses regards neufs d’étranger surpris ne savent tout d'abord 
où se fixer; mais bientôt l'instinct natif l’intéresse à la condition 
des bêtes domestiques dans les grands centres d'activité. Les estampes 
exposées en 1900 ne mettent pas en scène d’autres sujets : ce sont 
quatre eaux-fortes et une gravure au burin inaugurant le début de 
M. Dupont dans la technique qui devait emporter ses préférences 
définitives. 

Il s’est rompu aux apres difficultés du métier, à la longue, sans 
maitre, avec les seules ressources de sa volonté opiniatre et de sa foi 
profonde. Cette planche initiale aexigé quinze semaines d’un effort 
patient et exclusif; on l’admire; on s'accorde à présager en elle 
l'espoir d’une renaissance possible pour le burin original; malgré le 
succès, l’auteur s’en déclare si mécontent, qu'il se prend à la recom- 
mencer. Désormais son mode propre d'expression graphique est 
trouvé, ou du moins le recours à l’'eau-forte n'intervient plus 
qu'à titre d'exercice préliminaire, « pour faciliter à la gravure au 
burin l’abord de thèmes nouveaux ». M. Dupont a délaissé Paris, il 
s’est installé à Nogent-sur-Marne, puis à Auvers-sur-Oise où l’avaient 
naguère devancé d’autres peintres des Pays-Bas, van der Valk, 
Vincent van Gogh; maintenant il étudie en pleine campagne l’ani- 
mal associé à la vie de la nature et aux travaux agrestes, non plus 
seulement le cheval, mais encore le bœuf. La notoriété gran- 
dissante a clos l'ère difficile; toute latitude est laissée à la pour- 
suite paisible de son effort; les éditeurs néerlandais et parisiens 
le sollicitent; on dirait sa destinée réglée, lorsque, vers la fin 
de 1902, les sympathies et les suffrages de ses compatriotes viennent 
arracher l’absent à l'exil de sa retraite volontaire ; nommé professeur 


Imp. A. Porcabeuf 
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à l’Académie d'Amsterdam, M. Pieter Dupont se trouve rapatrié dans 
sa ville natale du jour au lendemain, inopinément. 

Est-ce à dire que ce changement de condition, de milieu, va en- 
trainer quelque variation dans l’ordre des préférences et des prin- 
cipes ou dans les tendances du talent? L’humeur même de l'artiste 
proteste contre une pareille présomption; il n’est arrivé que par 
une lente découverte de lui-même à la pleine conscience et au 
dégagement de son originalité; la fidélité à son idéal est à l’abri de 
toute chance de revirement. Mettez à part deux gravures d’interpré- 
tation, exceptionnelles dans l’œuvre — le Portrait de Dirk Tulp de 
Paulus Potter (collection Six) et la vignette de van der Waaÿ pour 
le billet de banque de dix florins, — les travaux exécutés depuis le 
retour en Hollande continuent logiquement l'œuvre entreprise en 
France, et la parfaite unité de l’ensemble dès à présent se dégage. 


Pour la déterminer avec moins de chance d'erreur, consultons 
l'artiste, invitons-le à formuler son esthétique. Il répondra 
qu'entre les arts une grande place revient à la gravure, grâce aux 
privilèges qui lui sont exclusivement dévolus : seule, elle répand et 
fait fructifier invention; seule, elle brave la fuite des années; elle n’a 
rien à redouter des mystérieuses réactions de la chimie, comme le 
tableau, rien non plus des hasards de la fonte ou de la pratique, 
comme la statue de bronze ou de marbre. Libre de toute entrave, le 
graveur entretient à sa guise son temps et la postérité; sa pensée 
s'écrit, indélébile, dans les sillons du cuivre que creuse impérieuse- 
ment l'acier. Aussi bien il n’est que la gravure au burin pour 
valoir, au gré de M. Dupont; envisage-t-il ses rapports avec les autres 
arts, le sens de la construction s’y affirme ainsi que dans les créa- 
tions de l'architecte; elle se rapproche de la peinture en ce que les 
objets se trouvent pareillement représentés sur un champ plat, de la 
sculpture à cause du traitement de la matière, ici encore taillée et 
fouillée. « Le travail du burin étant long et ardu, ajoute M. Dupont, 
on a cherché à influencer le métal plus facilement, plus rapide- 
ment, et l’on s’est flatté, en utilisant l'acide, de parvenir au but. 
Quelle étrange méprise et combien l’économie de temps et de peine 
est impuissante à compenser la déperdition de force et de pureté 
(expression! » Des arguments d'ordre technique viennent étayer 
l'opinion émise : en acceptant l'intermédiaire d’une collaboration aven- 
tureuse, le graveur renonce au bénéfice du contact immédiat avec le 
cuivre, il abdique en partie son indépendance et son autorité; le 


XXXIII. — 3° PÉRIODE, 18 


138 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


dessin tracé sur une couche de vernis par une pointe faible et flexible 
ne rendra la volonté de l'artiste que d’une facon approximative, 
détournée, éloignée en tout point de la précision rigoureuse que 
garantit la taille directe au moyen d’un outil fort et inflexible. D'où 
cette conclusion, bien imprévue si l’on songe qu’elle émane d’un 
compatriote de Rembrandt : «Le métier d’aquafortiste n’est qu'une 
dégénérescence du métier de graveur. » 

Cependant, à s'exprimer de la sorte, M. Dupont ne cesse pas de 
demeurer conséquent avec lui-même. Sa probité foncière lui suggère 
que la forme d'art préférable est celle qui se fait le verbe fidèle de 
la pensée, celle où l’homme fournit le plus pleinement la mesure 
de son pouvoir. La doctrine est d’un philosophe; elle est aussi d’un 
érudit très au fait des leçons de l’histoire. Lorsque M. Dupont accorde 
dans son enseignement une place prépondérante à la gravure au 
burin, lorsqu'il entend, par son exemple, relever de sa déchéance 
un art démodé et hautain, c’est avec le juste sentiment de la 
nécessité que trouvérent a le pratiquer les maitres glorieux des 
temps révolus. Par les graces de sa quiétude d’ame, M. Dupont les 
rejoint dans le passé : il aime méditer, se replier sur lui-même, 
raisonner, mûrir son concept et laisser les jours s’égrener un à un 
dans la douce paix de la tâche sincèrement accomplie; il ignore 
tout des hâtes, des fièvres modernes qui justifient, si elles ne les 
commandent point, des modes d'expression moins précis, plus 
expéditifs et plus adéquats à notre trouble; ses prédilections sont 
légitimement issues de sa nature même, où se reflète à merveille 
l'humeur de la race, du pays, et nulle corrélation plus étroite ne se 
pourrait rêver entre le tempérament de l'artiste et la technique élue 
d’une élaboration réfléchie, tenace et patiente. 

Dans la genèse de l'ouvrage, l'attaque du métal marque le 
terme de la phase initiale de recherche et d'enquête; chaque com- 
position requiert, avant lincision du cuivre à l’atelier, toute une 
documentation prise au dehors, en regard de la réalité; à consi- 
dérer isolément ces travaux préliminaires, et notamment les pastels, 
on y découvre une vive sensibilité aux jeux de la lumière, au charme 
de la couleur, puis une maîtrise de dessinateur, avide avant tout 
de vérité, d'expression, de caractère. 

Il n’eût tenu qu'à M. Dupont de s’instituer notateur du pitto- 
resque hollandais, témoin l'accueil fait, lors de ses débuts, à une 
suite de six eaux-fortes inspirées de la banlieue d'Amsterdam ; d'autre 
part, les effigies du peintre Steinlen (1901) et du D' Hector Treub 
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(1903) se classent parmi les plus valables définitions psychologiques, 
et ces deux ouvrages, de tenue si noble, annoncent assez les facilités 
d’existence promises si l’auteur voulait se spécialiser dans la gTa- 
vure de portrait ainsi entendue. Il a mieux aimé répondre libre- 
ment à l'appel de la vocation et vouer son effort à la représentation 
de ces fidèles servants de l’homme que Michelet tenait, non sans 
raison, pour « nos frères inférieurs ». Ici encore, M. Dupont ne 
dément pas les aspirations familières à l’école hollandaise : mais la 
bonhomie des anciens classiques n’est plus son fait; il atteste dans 


Ed. Sagot, édit. 
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son examen une conscience mieux éclairée, une sympathie plus 
cordiale et plus grave. Le style où se haussent spontanément ses 
ouvrages prévient l'esprit et l'invite à la réflexion; on y goûte le 
prix d’une observation qui se concentre, se synthétise, et une mâle 
puissance à exprimer la vie des animaux dans ses rapports avec le 
milieu, dans la vérité de son cadre et de son décor. La majesté du 
travail rustique n’a guère trouvé de plus imposant symbole que la 
théorie des bœufs blancs accouplés qui tracent solennellement le 
sillon, à pas lents, leur calme regard perdu dans le lointain. Ces 
évocations de la ville et des champs montrent de rares personnages, 
relégués à l'arrière-plan, en comparses, comme si le graveur enten- 
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dait marquer par Jà sa volonté de protester, avec tant de grands 
penseurs, contre la domination souvent abusive de l’homme. Dans 
les estampes de M. Dupont, comme dans la description fameuse de 
Buffon, « le cheval est une créature qui renonce à son être, pour 
n’exister que par la volonté d’un autre...; qui, se livrant sans cesse, 
ne se refusant à rien, sert de toutes ses forces, s’excéde, et même 
meurt pour mieux servir ». Le cheval de labeur trouve seul à pas- 
sionner l'artiste : à la campagne, le cheval de culture; dans la cité, 
le cheval d’omnibus, de halage, puis les maigres haridelles attelées 
à de pesants tombereaux, et dont la complaisance n'obtient que la 
brutalité et l’injure. M. Dupont étudie ses modèles par les champs, 


Pierrefort, édit. 
L’ATTELAGE, GRAVURE AU BURIN PAR M. P. DUPONT 


dans la rue, sur les quais, au bord des grèves, aux instants de répit 
et d'effort; il compatit à leurs fatigues, il s’'émeut de leurs souf- 
frances; il est fier de leur beauté; les allures rapides, qui la font 
moins valoir, sont peu de son goût; il préfère le pas, puis l'arrêt, 
où la rectitude des aplombs accuse mieux la qualité des formes et 
des lignes. C’est à en exalter le caractère que s'emploie un talent de 
si belle envergure qu’il conduit le souvenir auprès du grand Dürer ; 
les raisons ne manquent pas pour justifier le rapprochement : ainsi 
l'autorité de la linéature, la précision de l’anatomie savante; ainsi la 
recherche du détail significatif minutieusement observé, sans nuire 
à l’impression d'ensemble ; mais, si grand soit l'honneur de conti- 
nuer une tradition glorieuse, l’art de M. Dupont peut aussi justement 
se prévaloir de bien appartenir à notre temps, par l'amour fervent 
de la nature qui s’y décèle, par le grand souffle de pitié qui l’ennoblit 
et l'anime. 


ROGER MARX 
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(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


Au centre de la plus grande 
salle de l'exposition, le hasard 
avait réuni dans une vitrine les 
œuvres d'art Jes plus précieuses. 
D'un côté, à peine épinglées, sans 
cadre dans leur simple passe-par- 
tout de papier, les plus lumi- 
neuses aquarelles de Ravier; de 
l’autre, les deux maquettes de Coy- 
sevox, les terres cuites de Chinard 
et les ébauches de Dufraine. Des 
deux terres cuites de Coysevox, 
Vune, la Vierge debout, est céle- 
bre à Lyon. Elle est conservée a 
Vhospice de la Charité de cette 
ville, dans une belle salle d’ar- 
chives, toute tapissée d’armoires 
en bois sculpté. C’est la maquette 
de la statue de marbre qui, 
d’abord placée dans une niche, à 
l'angle de la rue Sirène et de 
la rue du Bât d'Argent, figure à présent dans l’une des chapelles de 
l'église Saint-Nizier. Si on la compare à la maquette de la Vrerge 
assise attribuée à Coysevox, on ne peut s'empêcher de remarquer 
combien ces deux ouvrages offrent de dissemblances et combien les 
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draperies sont plus fines et plus légères, les extrémités mieux 
construites, le corps de l'Enfant Jésus plus gracieux dans la Verge 
debout. Peut-étre a-t-on un peu trop vite prononcé pour la seconde 
de ces ébauches le nom de Coysevox... 

Un injuste oubli a longtemps entouré le nom du sculpteur qui, 
en l’an XII, pouvait écrire au cardinal Fesch : « Canova à Paris, 
Chinard à Rome, quelle satisfaction pour les deux nations |...’ 
Nous donnons ci-après une note inédite de Chinard (écrite vers 
1808) conservée à la Bibliothèque de Lyon et précieuse en ceci 
qu’elle énumère la plupart des œuvres de cet artiste : 


» 


NOTE DES OUVRAGES EXÉCUTÉS EN PUBLIQUE PAR CHINARD, STATUAIRE ASSOCIÉ 
DE L'INSTITUT NATIONAL ET MEMBRE DES ACADEMIES DE ROME ET DE LYON. 


Chinard, statuaire élève de M. Blaize ?, pensionnaire du Roi, étudia à 
Lyon ou après avoir remporté des prix d'académie il fu chargé à l’age de 
16. de restorer l’hotel de ville où il refit en pier dure les deux grandes 
armoiries qui decor la façade côté de la Comédie®. Il exécuta différentes 
têtes qui servent de clef au dit édifice et restaura toutes les statues de feu 
Mimerel qui ornent lagrande cour. Appelé par les chanoines de Saint-Paul 
[de Lyon] à décorer leur église, il exécuta dansles pendentifs du dôme les 
4 évangélistes de grandeur colossale‘. Il fit deux statues en pierre blanche 
représentant saint Paul et saint Sacerdos de 9 pieds de proportion. Sur 
les portes dites de Saint-Clair à Lyon, il exécuta les armes de la ville 
représentant deux lions de 15 pieds de proportion en pierre du pays. Il fit 
dans le méme temps pour M. Danbérieux (sic) 4 grandes statues en pierre, 
pour M. de Grolier 4 statues d’invention et six copies en marbre, le tout 
posé en'son chateau à la Tour du Pin. Pour M. [?], ancien libraire, 4 sta- 
tues en pierre qui se voientdans le vestibule de sa maison près l'ite Barbe. 
Pour M. le Commandeur de Menon et M™ la comtesse de Valin, en Dau- 
phiné, plusieurs statues et notamment deux adorateurs en marbre et un 
bas-relief représentant l'Annonciation de Ja Vierge. Il fit également pour 
M. de Boin, en Forez, deux grandes statues en marbre représentant Hébé et 
Ganymède, que l’on voit dans son salon à l'italienne à Boin. Appelé par 
l’évêque de Belley ÿ à décorer la chapelle de ce prélat, il exécuta tout 
l’autel en marbre orné de différents bas-reliefs et ornements et le tout 


1. Lettre (minute) inédite de Chinard. Bibliothèque de Lyon. 

2. Blaise (Barthélemy) (1738-1819). Il existe de cet artiste, à la cathédrale de 
Lyon, deux statues : Saint Jean-Baptiste et Saint Étienne, exécutées en 1776. 

3. Nous avons respecté dans cette première phrase l’orthographe habituelle 
de Chinard. 

4. Détruits pendant la Révolution, ainsi que les statues de Saint Paul et de 
Saint Sacerdos. 

5. Gabriel Coltois de Quincey. 
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surmonté d’une grande statue en marbre de 10 pieds de proportion repré- 
sentant Mater Alma. Elle se voit encore dans ce moment dans le fond de 
la nef de l’église de Belley en Dauphiné. 

Il partit pour Rome en 86 où il remporta le premier prix dit de Balestre 
(sic)? sur un groupe isolé représentant Persée qui délivre Andromède. Cet 
ouvrage qui fut exécuté en marbre de grandeur naturelle était destiné à 
décorer la fameuse galerie de M. Terray, intendant de Lyon *. Le plâtre en 


VIERGE ASSISE AVEC L'ENFANT 


TERRE CUITE ATTRIBUÉE A COYSEVOX 


(Musée de Lyon.) 


fut exposé au salon de l’an VII ou IX et se voit actuellement chez 
M. Recamier, banquier à Paris, avec différents bustes et statues portraits, 
notamment celui de la belle M"° Recamier quia été aussi exposé au Salon. 
Pendant les 7 ans qu'il passa à Rome il exécuta en marbre plus de 20 mor- 


1. Terminée en 1789 à Lyon. Cette statue existe encore dans une chapelle de 
la cathédrale de Belley. 

2, Prix de l’Académie de Saint-Luc à Rome. 

3. Le musée de Lyon possède deux Persée et Andromède de Chinard, l’un en 
marbre, inachevé, haut de 1™80, l’autre en terre cuite, modèle du premier, 
signé et daté de Rome, 1791. 
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ceaux tant copies que compositions, tels que le groupe de Laocoon!, le 
Mercure, le Ganyméde, l’Apollin, le Bacchus, le petit Taureau du Musée, 
l’Apollon, le Gladiateur mourant pour M. le baron de Besenval. Cette figure 
se voitactuellement chez M... aSévres près Paris. Le centaure de Borghése 
grand comme Voriginal fut exécuté pour M.le baron de Jouyet se voit 
dans l'atelier de l’auteur ainsi que le taureau Farnèse plus deux grosses 


BUSTE SUPPOSÉ DE MADAME ROLAND 


TERRE CUITE PAR CHINARD 


(Collection de M. Ed. Aynard, Lyon.) 


têtes représentant Bacchus et Ariane. Le motif est pris d’après les deux 
fameuxtermes du Musée connus sous le nom de la Tragédie et la Comédie. 

De retour de Rome il fut admis au concours pour le monument de 
Bayard qui devail s’ériger sur la place publique de Grenoble. Il modela 
pour cet effet un monument composé de 8 figures colossales, plusieurs bas- 
reliefs et ornements dont l’exécution lui fut confiée et que la Révolution 


1. Légué au musée de Lyon par M. Antoine Lécène. 


PERSEE ET ANDROMEDE, MAQUETTE EN 


XXXII. 


TERRE CUITE 


PAR CHINARD 


(Collection de M. Desjardins, Lyon.) 
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suspendit. Il n’exécuta que deux têtes de [?] en marbre ainsi qu'une sta- 
tue de Flore pour M. de Retif et, prié pendant la Révolution, il a exécuté 
différentes machines immenses pour les fétes nationales et réceptions du 
premier consul à Lyon, des temples, des forts, des arcs de triomphe dans 
les proportions les plus gigantesques et les plus colossales, notamment le 
Panthéonde Rome avecsescolonnes et son portique, l’Arc de Constantin avec 
ses statues, ses bas-reliefs, ses colonnes et ses chapiteaux le tout rond de 
bosse et tel que la nature. Plusieurs statues colossales en stuc : la Victoire 


ENLEVEMENT D EUROPE 


MEDAILLON EN TERRE CUITE PAR CHINARD 


(Collection de M. Genin, Lyon.) 


la Renommée et notamment le bas-relief de la facade de la Commune. 
Rendu à l’art de statuaire par la tranquillité et la sagesse du gouverne- 
ment, ila été chargé par le premier consul d’exécuter en marbre pour sa 
galerie le buste du grand général Desaix, mort à la bataille de Marengo!. 
Le ministre de l'Intérieur le chargea en outre de l’exécution du buste 
de l’Albane, peintre célèbre, pour faire suite à ceux qui doivent décorer la 
galerie de peinture. Le cardinal Fesch et la famille Leclerc le chargent, à 
leur passage à Lyon?, de l'exécution du buste du général Leclere mort à 


1.— Figura avec beaucoup d'autres œuvres de Chinard à l'Exposition de 1808 
à Paris, puis à celle de 1812. 
2. En 1802. 
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Saint-Domingue. Tous ces ouvrages sont dans l’atelier de l’artiste et seront 
rendus à leur destination incessamment. Il vient d’exécuter en marbre 
dans les proportions les plus colossales 4 groupes pour la commune de 
Clermont qui élève un grand monument à la mémoire de Desaix leur com- 
patriote. Dans ces 4 groupes, il y en a un qui représente le héros tombant 
de cheval après la blessure qu'il reçut a la tête, les autres sont l'apothéose 


BUSTE DE M°° CHINARD, TERRE CUITE PAR CHINARD 


(Musée de Lyon.) 


du héros et des trophées militaires. La commune de Marseille vient de 
recevoir de l'Italie un monument considérable qu'elle avait confié au 
ciseau de Chinard sous la préfecture de M. Charles Delacroix. Ge monu- 
ment représente la paix continentale conclue en l'an VIII et qui doit être 
posé à la place Saint-Louis au bout du cours de Marseille. L’on verra le 
temple de Janus formant le piédestal. De droite et de gauche sont deux sta- 
tues représentant, l’une, le génie de Bonaparte qui prépare la paix et de 
l’autre la victoire qui la commande en fermant la porte du temple. La 
déesse de la Paix est représentée dans l'attitude de greffer l'olivier sur le 
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laurier. Le Génie du Commerce serre les nœuds de la greffe pendant que 
l'Agriculture remplit la corne d’abondance dont la Déesse distribue les 
richesses et les productions. Ce monument exécuté en marbre n'attend 
que des heureuses circonstances pour être rendu au public. 

Différents ouvrages pourraient être encore cités, tels que la muse 
Sapho !, Diane chasseresse ? exécutéesen marbre blanc pour M.de Permon, 
commissaire général de Marseille, l’autre pour M. de Verninac, préfet et 
ambassadeur, mais n'étant pas encore terminé, il paraîtra avec les ou- 
vrages de l'arc de triomphe que Chinard est chargé d'exécuter pour Bor- 
deaux consistant en bas-relief, trophée et deux. lions, le tout colossal 
et en marbre statuaire. 


Chinard ne parle pas dans celte note du buste de M"° Roland. 
IL est vraisemblable que Chinard 
modela le buste de celle qui fut un 
moment sa protectrice et qui vécut 
à Lyon de 1784 à 1791. Aujour- 
d'hui, deux terres cuites, tout à fait 
dissemblables, et toutes deux attri- 
buées à Chinard, passent pour re- 
produire les traits de l’amoureuse 
de Buzot. La première de ces effi- 
gies se trouve au musée de Nevers. 
Elle est reproduite dans un récent 
ouvrage de M. Gonse’ et représente 
une femme à la physionomie spi- 


PORTRAIT DE CHINARD, rituelle, coiffée en arrière « à la 
PAR ISABEY . OF peated 

Janot », les joues, la poitrine 

et le cou assez maigres. M. Gonse 

n'hésite pas à attribuer ce buste à Chinard, quoique les draperies 

chiffonnées qui couvrent la poitrine ne rappellent que de loin le 


(Collection de M. Genin, Lyon.) 


faire académique et un peu raide de ce sculpteur. Il est impos- 
sible, au contraire, de ne pas nommer Chinard devant le buste dont 
nous donnons la reproduction et qui appartient à M. Aynard. 
Une tradition certaine vient d’ailleurs confirmer cette attribution. 
Mais, après le nom du sculpteur, il reste encore à chercher le nom 
du modèle. M. Gonse, pour affirmer que le buste de Nevers repré- 
sente Me Roland, se fonde sur la comparaison avec deux portraits 


1. Vendu récemment à la vente Rougier. 

2. Mae de Verninac. Figura au Salon de 1808 à Paris. 

3. L. Gonse, Les Chefs-d'œuvre des musées de France. Sculpture, dessins, objets 
d'art. Paris, 1904, in-4°, p. 121. 
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récemment légués au Cabinet des ‘estampes par Me Faugère. Mais 
les portraits contemporains de Bonneville, de Pasquier, de Fouquet, 


CHARLES DUFRAINE 


LA VIERGE ET L'ENFANT, PLATRE PAR 
(Musée de Lyon.) 
ffrent entre eux des ressemblances évidentes, nous forcent à 


qui 0 
Aynard est beaucoup plus semblable à 


reconnaître que le buste de M. : 


150 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


l’image qui nous a été transmise de M™ Roland’. C’est la même coif- 
fure (avec le méme bandeau surla gravure au « physionomotrace » 
de Fouquet), ce menton retroussé, cette bouche sensuelle, ces joues 
pleines et surtout, détail frappant sur tous les portraits, cette poi- 
trine opulente et ferme’. La terre cuite de ce buste a pris le ton 
du porphyre, et rien n’est à la fois si simple, si noble et si léger que 
cette draperie suspendue aux pointes des seins. 

Les reproductions des œuvres de Chinard que nous publions ne 
fontconnaitre qu’une face, la plus intéressante, du talent de ce maitre. 
Il modela en terre cuite et sculpta en marbre beaucoup de médaillons 
et de bustes, ainsi que des sujets mythologiques auxquels il n’atta- 
chait pas d'importance. Je ne sais cependant s’il existe au xviii’ siècle 
beaucoup de sculptures plus gracieuses que cet Enlèvement d'Europe 
jusqu'ici presque inconnu, ou que cette maquette de Persée et Andro- 
mède qu'il agrandit plusieurs fois en l’alourdissant, comme Benve- 
nuto fit de son Persée. Chinard était surtout tenté par la sculpture 
colossale, et c’est de ses grands travaux qu'il parle avec le plus de 
satisfaction. La majeure partie de son œuvre gigantesque a d’ailleurs 
disparu. C’étaient des arcs de triomphe, des allégories qu’il modela 
en plâtre pour célébrer la République, puis l’Empire”. Sa vie, des plus 
modestes au début, — il était fils d’un « marchand sur la rivière » 
et fit ses études à l’École royale gratuite de Lyon — devint un 
moment glorieuse, puis se termina obscurément dans une maison 
des bords de la Saône. Tout jeune il épousait cette Antoinette Perret, 
brodeuse, qui mourut quelques années plus tard et dont il se plut 
à modeler la poitrine tendre ct lourde et la tête un peu canaille sous 
son chapeau-capote *. 

Charles Dufraine, mort récemment à Lyon (1827-1900), ne fut 
guère connu que de ses concitoyens. Quelques maquettes de lui, 
rassemblées par les organisateurs de l'Exposition de Lyon et 
aujourd’hui acquises par le musée de cette ville, révélérent à 


4. Voir aussi les portraits de Heinsius à Versailles, et la bonbonnière du 
Musée Carnavalet. 

2. Un portrait contemporain de Mme Roland, au crayon rehaussé de couleur 
(musée de Lyon, collection Rosas), présente les mémes caractéres. 

3. Il est l’auteur du Carabinier placé dans Vangle gauche de l'arc de triomphe 
du Carrousel. 

4. On trouvera de nombreux documents sur Chinard ainsi qu'un catalogue 
(incomplet) de son œuvre dans la Revue du Lyonnais, 1896-1897 (articles de M. S. 
de la Chapelle). Consulter aussi sur le séjour de Chinard en Italie : Paul Mar- 
mottan, Les Arts en Toscane. Paris, Champion, 1901. 
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plus d’un visiteur étranger l’art simple et profond de ce maitre. 

L'œuvre de Charles Dufraine est presque tout entière monumen- 
tale. Il orna de ses Sculptures, statues de saints, bas-reliefs, autels, la 
basilique de Fourvières, la chapelle de l'Hôtel-Dieu, les églises Saint- 
Georges et Saint-Vincent à Lyon, et plusieurs autres chapelles de la 
région lyonnaise. Je ne 
sais si dans la sculpture 
religieuse du x1x° siècle 
ilexisteuneœuvre d’ins- 
piration chrélienne aussi 
pure que la frise déco- 
rant la facade de l’église 
Notre-Dame Saint-Vin- 
cent et dont Ja maquette 
couléeen bronze est con- 
servée au musée de 
Lyon. L'artiste y a re- 
pris le thème « Laudate 
Dominum...» dont Luca 
della Robbia s’inspira 
pour sa Cantoria. Les 
anges chantants du 
sculpteur lyonnais sont 
divisés en deux groupes 
se faisant face, ils se 
tiennent debout, immo- 
biles, leurs corps entiè- 
rement drapés. De parti 
pris, tout pittoresque 
est exclu de cette com- 


pie BUSTE DU MÉDECIN CAMILLE FALCONET 
position. Mais des têtes TERRE CUITE PAR ÉTIENNE FALCONET 


inclinées, des gestes cal- (Musée de Lyon.) 
mes, des instruments à 
peine effleurés, s'exhale le cantique le plus suave. M. Lucien Bégule 
et Auguste Bleton ont publié sur l’œuvre de Charles Dufraine un 
ouvrage définitif". 
Qu'il me soit permis en terminant, et sans quitter tout à fait 
4. L’OEuvre de Charles Dufraine, statuaire lyonnais, reproduit et décrit par M. Lu- 


cien Bégule, précédé d’une notice biographique par M. Auguste Bleton. Lyon, imp. 
Vitte, 1002, in-4°, avec figures et 9 planches. 
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la terre lyonnaise, de signaler aux lecteurs de la Gazette la décou- 
verte que je fis récemment sur une des armoires de la bibliothèque 
de Lyon, parmi des platres communs, d’un buste en terre cuite, par- 
faitement conservé, du médecin Camille Falconet de Lyon, par le 
sculpteur Étienne Falconet. Ce buste, signé Falconet fingebat 1747, 
est antérieur de treize ans au buste en marbre du même person- 
nage par le même sculpteur, conservé au musée d'Angers’. Il porte 
derrière le piédestal l'inscription suivante, en capitales grecques : 
“Opcvop.cw Érepos “eteoov emdatte véosrcecbürrv *, qui se retrouve sur 
le buste d'Angers. 

M. H. Jouin signale un second exemplaire (terre cuite) du buste 
de 1747, existant à l’École de Médecine de Paris. La reproduction 
de ce buste a été gravée par P.-E. Moitte sur le dessin de C.-N. 
Cochin. 


RICHARD CANTINELLI 


1. Reproduit dans l’ouvrage de M. Gonse déjà cité, p. 44. 
2. « L'un des deux homonymes a représenté l’autre, le plus jeune a modelé le 
plus vieux, » 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


ALBERT BESNARD 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


L apportait à Paris son premier panneau décoratif pour l'École 
de Pharmacie, cette Convalescence d'un charme si délicat, qui 
marque, après le Portrait de MG... (1874), la première grande 

étape de la carrière de Besnard. Dans un blond soleil de printemps, 
dont la paleur est corroborée par la finesse de l’ombre que les grands 
arbres projettent sur le chemin, il évoque, avec une émouvante 
grâce, le renouveau des forces et de l'espoir, par une figure de femme 
encore dolente qui, d’une marche incertaine, s’avance hors du logis 
où elle vient de souffrir, vers le frais visage joyeux, vers les bras 
tendus en appel d'espérance, de sa toute petite fille, vers le délicat 
sourire de la nature, qui représentent, enfant et paysage, toutes les 
attirantes forces de vie 

Harmonieusement combinée pour les grises sévérités de la pierre, 

cette décoration de Besnard, où l’on retrouve, avec un sentiment 
très grave, très juste de l'humanité, ses mérites maintes fois affir- 
més de spiritualisation du réel et son sentiment si délicat de la 
lumière, émut la foule et conquit au peintre l’estime des libres 
artistes, ravis de le retrouver, avec l’ampleur de pensée et de forme 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 41. 
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que donne le patient travail réfléchi, tel qu'il s’était laissé deviner 
cinq ans plus tôt. 

Ses envois au Salon de l’année suivante (1884) achevèrent de 
montrer aux plus indifférents et aux plus sceptiques quel puissant, 
quel original artiste moderne venait de grandir, pour notre joie, à 
l'écart des formules, dans le labeur solitaire et le recueillement pro- 
pice aux œuvres forles : avec un vivant, souple et lumineux por- 
trait du peintre Legros, que Besnard avait beaucoup fréquenté en 
Angleterre, en compagnie duquel il s'était adonné au passionnant 
plaisir de l’eau-forte, avec une effigie très expressive du malicieux 
et mélancolique Francis Magnard, Besnard avait exposé les autres 
panneaux décoratifs pour l'École de Pharmacie : La Maladie, où, par- 
dessus les figures d'angoisse et de martyre, les gestes résolus du mé- 
decin qui soigne, les attitudes résignées des assistants, plane déjà 
cette tragique poésie de la douleur que, plus dramatiquement encore, 
quinze ans après, Besnard saura traduire dans la chapelle de Berck. 

Pareil modernisme, même sentiment de la poésie qui se dégage 
de l'effort humain au milieu de la nature comme parmi le brouhaha 
des cités ou les travaux de laboratoire, dans les autres panneaux, 
La Cueillette des simples, par exemple, où Besnard, le long d’un 
terrain en pente, comme pour indiquer la lente et pénible ascension 
de la pensée vers les sérénités de la lumière et de la science, repré- 
sente des paysannes dans leur activité souple et gracieuse, et où il 
se risque à des hardiesses plastiques comme celle d'indiquer une 
cueilleuse dressée vers les fleurs d’un arbre, par l’ombre portée de 
son corps et de la branche qu’elle enlace. D’une pensée plus moder- 
niste encore et meilleure annonciatrice de l’avenir nous semble le 
troisième panneau, Le Laboratoire, puisque, pour la première fois, 
un peintre de ce temps concevait et osait une toile décorative 
d’après la science et son austère décor, sentait la poésie de ces créa- 
tions humaines. 

Si, au Salon de 1885, le large et radieux Portrait de M™ Georges 
Duruy, Vharmonieux et limpide panneau Fluctuat nec mergitur 
accrurent la confiance que les gens de goût mettaient en Besnard, 
c'est au Salon de 1886 que, avec le fameux Portrait de M" Roger 
Jourdain", tout de suite célèbre, exalté ou raillé sous le nom de « La 
Femme jaune et bleue », qu'il livra, qu’il gagna, parmi les sympa- 
thiques acclamalions de tous les artistes novateurs, la bataille la 


1. Gravé dans la Gazette des: Beaux-Arts, 1900, t. IL, p. 480. 
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plus décisive de sa jeunesse. Chacun se rappelle, — ne fit-ce ‘que 
pour l'avoir admiré à l'Exposition centennale de 1900, où il rayon- 
nait parmi tant de chefs-d'œuvre, — ce souple et triomphal surgis- 
sement de mondaine dans le décor de fêle où sa grâce et sa! beauté 


CONVALESCENCE, PANNEAU DÉCORATIF PAR M. A. BESNARD 


(École de Pharmacie, Paris.) 


mettent une splendeur nouvelle, parmi les éclairages féeriques 
d’un soir d'été où les lampes du salon éclairant d’un côté la jeune 
femme, unissent leurs lueurs aux suprémes flamboiements du jour 
dont s’illumine l’autre partie de son corps, chatoyants jeux de 
lumières, de reflets, qui se mêlent, ainsi que le pourraient faire 
deux immatériels torrents de flammes, sur l’étoffe comme envolée 
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de la jupe dans la prestesse de la marche, sur la poitrine jaillissante, 
sur la figure frénétique, les yeux de fièvre, et l’embrasement vapo- 
reux de la chevelure. 

Besnard, qui est un instinctif, qui réalise en absolue sincérité ce 
qu'il a ressenti, n’avait pas du tout prémédité cette prestigieuse 
bagarre. Loin d’avoir voulu une œuvre révolutionnaire, il fut stupé- 
fait qu’on jugeat tel un portrait où, tout simplement, d’après son 
émotion d’artiste épris de lumière et ses prédilections les plus fidèles, 
il s'était ingénié, avec toute la maîtrise et toute la délicatesse 
acquises par le travail, à représenter la femme dans sa grâce ]umi- 
neuse, dans son rayonnement, telle qu’elle s'offre sans cesse à son 
œil subtil, à sa sensibilité de poète ému par le charme dont reflets 
et lueurs ornent les êtres. Ce ne fut done — à propos d’une femme 
moderne, digne par son onduleuse beauté de servir de prétexte au 
modernisme si aigu d’une telle vision, — que la brillante réalisation 
des idées les plus anciennes de Besnard, de son constant effort, 
perceptible dès ses premières œuvres, pour rendre les êtres dans 
toute la fluidité lumineuse où ils lui apparaissent. Vision d'un mo- 
dernisme exaspéré et frémissant, qui est bien personnelle à Besnard, 
où, avec tout le prestige que la lumière lui donne, il fait œuvre de 
poète d’après l’humanité et Ja vie. Aucun autre portraitiste de ce 
temps ne nous semble avoir traduit avec autant de pénétration et 
d'éclat le charme nerveux, brillant, artificiel, voluptueux et fou de 
la Parisienne contemporaine, si gracieuse, si pimpante sous les 
lustres, lumière reflétant des lumières. 

Désormais, c'est vingt fois chaque année qu'il nous offrira le 
régal de ces fluides et rayonnantes effigies, c’est en d'innombrables 
toiles, dont les harmonies de dessin et de couleurs varient au gré de 
l'émotion, qu’il nous dira l'éternel poème de l'humanité et de la 
nature palpitant sous les vaporeuses vibrations du soleil ou la magie 
des artificiels éclairages. Somptueux tableaux à l'huile, pastels 
ardents et frais, éblouissantes études, épars dans les musées, les 
galeries et demeures privées, où s'applique son passionné labeur 
de chaque jour, par lesquels, dans une sorte de voluptueux 
paroxysme, il se délasse de ses grandes compositions décoratives, 
et par lesquels aussi cet imaginatif, trop sage pour oublier que son 
lyrisme a besoin des solides étais du réel, et d’une trop belle con- 
science pour la négliger, se maintient en contact étroit avec la vie. 
Les grands coups d’aile ne sont possibles qu’à partir du jour où l’on 
a suffisante envergure et à la condition qu'on daigne reprendre 
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pied quelquefois. Or, Besnard, qui ne se risqua à la réalisation 
de ses rèves qu'après s'être assuré de sa force par un long tra- 
vail, la renouvelle sans cesse par une étude dévote de la vérité. 

Au Salon de 1887, nouvelle et resplendissante affirmation du sen- 


LE LABORATOIRE, PANNEAU DÉCORATIF PAR M. À. BESNARD 


(École de Pharmacie, Paris.) 


timent qu'a Besnard du charme féminin sous la caresse de la 
lumière. Et, cette fois, il nous montre la femme nue, souplement 
accroupie devant le feu qui la vêt des immatérielles splendeurs de 
ses reflets, dont le corps ployé dessine jusque vers la fourrure blanche 
du tapis une arabesque de lumière, et dont le dos nacré a des finesses 
de perle : cette merveille de grâce, de souplesse, de fluidité, qui est 
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l'un des plus rayonnants chefs-d’euvre du musée du Luxembourg. 

La même année, au même Salon, Besnard, ayant à représenter 
un thème d’une émotion toute différente, la mélancolique songerie 
des vieillards, trouvait, sans théorie, la forme appropriée à ce grave 
motif, et nous offrait sa simple, sa sévère évocation Le Soir de la 
vie‘, qui domine aujourd'hui de sa beauté sereine les cérémonies 
hyménéales à la mairie du I’ arrondissement, et qui émane bien 
d’une méditation et d’une sensibilité identiques. 

Toile poignante qui nous amène à étudier toute la série des 
grandes décorations, inaugurée à l’École de Pharmacie, continuée 
dans ce même monument par d’autres panneaux, puis à l'Hôtel de 
ville et à la Sorbonne, au Muséedes Arts décoratifs, chezle baron Vitta 
et chez M. Bing, à la chapelle de Berck, et qui se prolongera demain 
par le plafond du Théâtre-Français et la coupole du Petil-Palais. 

Laissant désormais les portraits et les tableaux de genre, que nous 
avons peut-être assez nettement caractérisés, les clairs paysages 
où la secrète poésie de la nature est si bien rendue, les souvenirs 
de voyage (quel regret, pourtant, de ne pouvoir à loisir évoquer 
tant de gitanes ambrées et souples, aux yeux de fièvre, tant de 
femmes arabes aux bouches frémissantes comme des pétales, aux 
attitudes de langueur et de volupté, ce féerique et limpide Port 
d Alger dans Vembrasement du soir, ces marchés aux chevaux 
d'Afrique et de Picardie, où les formes luisantes tressaillent et 
vibrent dans la lumière ?!}, laissant toute cette ceuvre de joie, de force, 
qui suffirait pour la glorification d’un autre peintre, nous devons 
évoquer les phases de la pensée maitresse qui rattache les unes 
aux autres les décorations de Besnard, si diverses et pourtant, 
comme on le verra, d’une si parfaite unité. 


* 


En étudiant l’œuvre et la vie de Besnard, nous avons décrit au 
passage les premiers panneaux qu'il réalisa de sa vaste décoration 
pour l’École de Pharmacie. Mais ils ne sont que comme trois « mo- 
ments » de l’idée haute et complexe que Besnard eut l’ambition de 
traduire en expressives images. 

Il semble que, d’une manière répétée, Besnard, plus sensible 
qu'aucun artiste de ce temps à l’angoissante poésie de la science, ait 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1887, t. I, p. 475. 


2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1895, t. I, p. 108 : Marché aux chevaux (environs 
d'Alger), eau-forte originale de M. A. Besnard d’après son tableau du Salon. 
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voulu, dans le silence grandiose des solitudes quasi vierges, mon- 
trer la genèse des espèces jusqu’à l'apparition de l’homme dans la 
nature. Puis, chez cet homme, d’abord animal féroce, craintif et 
formidable parmi d’autres animaux dont il se repait et contre les- 
quels il se défend, sur une terre mystérieuse, tragique, qu’on dirait 
encore en voie de formation et d'équilibre dans le jeu colossal des 
forces universelles, le peintre-poète Albert Besnard révèle l’éclosion, 
bien lente et bien indécise, de l’idée d’art et de nature dans le 


LA DANSE DES OULEDS-NAÏLS AU CAFÉ MAURE DE BOGHARI 
PAR M. A. BESNARD 


cerveau trouble de ce primitif par la conscience naissante de lui- 
même et de ce qui l’entoure, éclosion précédant de beaucoup l’état 
de civilisation. Heure entre toutes émouvante dans la préhistoire du 
développement humain, point de départ des progrès ultérieurs, 
éveil indispensable pour les ascensions futures de l’animal-homme. 

Ne sont-ce pas toutes ces étapes de la vie universelle que Besnard 
évoque, en émouvantes et calmes transpositions, dans certaines 
toiles de l’École de Pharmacie, pour arriver — après avoir dit la 
naissance de la pitié par la douleur (panneau de La Maladie), le sen- 
timent de l’espoir donné par le renouveau des forces (panneau de La 
Convalescence) — pour arriver peu à peu à décrire l’activité morale 
et physique de la fourmilière humaine, ses recherches passionnées 


160 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


pour la santé et la connaissance, enfin (supréme fleurissement de 
cette lente montée de seve, récompense de tant d’efforts !) la félicité 
féconde, libre, puissante, de l’homme moderne qui, maitre de sa 
lucide raison, dominant de son génie les forces naturelles, les fai- 
sant servir à ses besoins et à son bonheur, subjugue et discipline 
les éléments, contemple son œuvre avec la calme sérénité des forts, 
se repose de son labeur par l’enchantement des livres ou par l’allé- 
gresse du rêve, dans l’exquisité des douces joies familiales dont 
son cœur s'emplit ? 

D'abord, avec un faste discret de couleur, Besnard rêve devant nous 
la tragique grandeur de la nature immense, vierge et vide, chaos mys- 
térieux sur lequel se déchaine la force des ouragans et des marées. 
Mais ces solitudes ont aussi leurs recoins de grâce, de jeunesse ra- 
dieuse et de délicate poésie. Si les cimes s’érigent dans l’échevèle- 
ment des nuées, leurs flancs abrupts recèlent parfois des nappes 
d’eau paisible, miroirs sombres où se reflète la joie du ciel et devant 
la sereine transparence desquelles se silhouette l’éclatante et fine 
merveille des bouquets printaniers. Tout le charme frais de la nature 
aux premiers âges du monde est ainsi évoqué. 

Puis ces solitudes — sonores jusque-là du seul tumulte des élé- 
ments — s’animent peu à peu des grands animaux préhistoriques, 
aux formes monstrueuses, à l’allure lourde, qui semblent encore 
mal dégagés du limon d’où l’on sent qu'ils viennent de surgir, bêtes 
géantes baignant leur masse dans les flots, jeux d’éléphants parmi 
les ressacs d’un marais, chevaux s’ébrouant sur des mamelons her- 
beux d'où ils dominent l’espace à travers lequel on devine leurs 
libres galopades éperdues. 

Enfin, voici que, parmi ces forces grondantes, parmi ces ruées 
et ces courses d'animaux gigantesques, l’homme apparaît. Farouche, 
comme eux esclave de son instinct dans la nature ennemie, il leur 
ressemble. Les forêts, les grèves, la mer sont pour lui des lieux de 
combat pour la nourriture et la vie. Repu des bêtes qu'il a prises dans 
l'eau et dans l’air, comme eux il se couche et joue, à la moindre 
accalmie des puissances qui font rage autour de lui, devant l’im- 
mense horizon dont son cerveau ne scrute pas encore l'infini. 

Temps de bestialité hagarde et passive, qui ne dure guère. Jouet 
des forces extérieures, l’homme ne tarde pas à comprendre qu'il 
porte en lui une force intime capable de les combattre. Elle sera 
longue à se développer. Il doit se conquérir sur Jui-méme. Mais sa 
sensibilité s’affine. Par la constatation même de sa force, l’espoir naît 
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en son cœur et le vivifie. Il lutte, il travaille. Sa raison s’éclaire de 
toute son expérience. Il prend conscience de lui-méme, de ce qui 
l'entoure et du pouvoir qu'il a sur le monde extérieur. Emouvante 
préhistoire de tâätonnements, d’effrois, de troubles éveils! Puis, c’est 
l'effort réfléchi, méthodique, de l’homme confiant en lui-même qui 
cherche à élucider le mystère des forces pour les dominer. Siècles 
de labeur, d’expérimentations, d’hypothéses, qui aboutirent à l’élu- 
cidation progressive des mystères naturels, à la mainmise de plus 
en plus complète de l'énergie humaine sur les grandes forces du 
monde, à la fière victoire de la raison créatrice sur les éléments. 
Phases diverses d'effort et de conquête que Besnard a traduites 
par l'évocation de l’homme pensant et chercheur dans la lumière 
des amphithéâtres ou dans le précieux décor des laboratoires. Puis, 
présidant à toute l’activité que son cerveau a mise en branle, en face 
de l'infini peuplé de toutes les forces que dirige son génie, devant 
un exaltant panorama de vergues enchevêtrées, de hautes cheminées 
fumantes, de vapeurs qui se croisent, d’express qui filent en éclair, 
l’homme d'aujourd'hui, du haut de la lumineuse maison où il goûte 
dans l’apaisement de la famille la douceur et l’orgueil de vivre, con- 
temple dans le vaporeux rayonnement de l’immensité, avec une 
sereine béatitude, l’œuvre qu'il a créée, qui se continue et qui, 
comme la vie elle-même, ne peut périr. 

Et c’est bien ce concept d’éternité, de renouvellement perpétuel, 
d’inlassable transformation, que Besnard exprima dans toutes les 
autres toiles de son œuvre décoratif qui, dans son ensemble, appa- 
raît ainsi comme la réalisation plastique d’une même et forte pensée. 

A la mairie du [° arrondissement, par sa toile d’une si émou- 
vante et si simple gravité Le Soir de la vie, ne montre-t-il pas, tout 
près des deux vieillards qui, assis devant leur maison, pensent 
mélancoliquement à la fin de leur vie en regardant finir le jour, une 
jeune mère, vivant symbole de fécondité et d'espoir, qui représente 
l’avenir et dont la beauté, en plein épanouissement d'amour, indique 
que tout recommence? 

Quelques années plus tard, avec des images plus amples et plus 
belles, dans la pleine liberté de conception et de facture que permet 
la gloire, Albert Besnard rendit à la plus haute découverte de la 
pensée moderne l'hommage (le premier de cette sorte qu’elle ait 
reçu) de la symboliser dans un magnifique panneau décoratif 
digne de sa poésie et de sa grandeur. 

C’est la souveraine beauté du transformisme que, à l’amphithéâtre 
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de Chimie à la Sorbonne, Besnard exalta en cette toile harmonieuse 
et vibrante où il semble que la gloire humaine fulgure. La Vie 
renaissant de la Mort, tel est le thème, et voici comment Besnard a 
décrit lui-même la puissante interprétation qu'il en fit : « Au centre, 
un cadavre de femme est renversé parmi des germes de plantes. Un 
enfant tette une de ses mamelles, tandis que de l’autre s’échappe 
un lait qui, serpentant au travers de la nature, forme comme un 
fleuve de vie. Autour de la bouche errent des papillons, compagnons 
de toute pourriture et porteurs de germes. Le serpent, emblème des 
mystères de la génération terrestre, rampe auprès du cadavre. A 
droite, le couple humain, dominant la nature, son futur domaine, 
descend vers le fleuve, qui, remontant vers la gauche, charrie au 
travers des cataclysmes les débris des plantes et des hommes et 
vient se perdre dans les entrailles de la terre, au fond d’un gouffre 
de feu, véritable creuset d’où ressortira à nouveau la vie. Ainsi sont 
symbolisées les forces de la nature : l’eau et lair, la terre, le feu, 
principe de la chimie organique, qui ont créé la plante, animal et 
l’homme sous linfluence du soleil. » 

A défaut d'une analyse détaillée, au moins voudrais-je en quel- 
ques mols faire sentir la fluidité vibrante, le vaporeux embrasement 
du ciel qui domine cette composition, la luxuriance, la florissante 
splendeur de toutes les plantes qui, sous celte chaude caresse de 
lumière, jaillissent, s’étalent, grimpent, l’impression de fécondité 
formidable qui s’en dégage. De la mort bleuâtre et crispée, qui se 
liquéfie en germes, qu'un léger vol de papillons entoure de sa grace 
fréle, de la mort qui, dans la magnifique fournaise devient un si 
précieux joyau de vie, toutes les merveilles de la nature renaissent 
et foisonnent. Ce n’est pas seulement l’arabesque souple et contractée 
du serpent qui s’enroule : près de la mort tout n’est qu’enroulem ents 
d'herbes et de lianes surchargées de sèves. Et quel charme jeune, 
insouciant, candide, de l’humanité amoureuse dans un paysage de 
lumière et de joie, humanité en fleur parmi les fleurs, ignorante du 
miracle qui s’accomplit autour d’elle et auquel, sans le savoir, elle 
participe ! Et comme la fumée qui tourbillonne en volutes puissantes 
vers le ciel évoque bien les formidables métamorphoses de la Chimie 
géante qui sans cesse s’élabore au gouffre de l’éternel creuset ! 

Nature en perpétuel travail, humanité en progrès constant, n’est-ce 
pas encore le thème que Besnard, avec autant de splendeur et de 
force, développe dans la vibrante magnificence de son plafond La 
Vérité entrainant les Sciences, dont notre Hôtel de ville est, par 
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bonheur, orné? Parmi des flamboiements et des rotations d’astres 
dans l’espace tout illuminé de leur éclat, la Terre, irradiée elle-même 
de ces féeries, continue sa rythmique évolution, et, sur son sol 
qui n'est que lumière et vapeurs, la Vérité, souple, jeune, étreignant 
une brassée de rayons, d’un galop joyeux, attire vers son charme 
toujours en course vers l'avenir les Sciences ravies, conquises, 
et qui, comme pour une danse d’allégresse, s’ébranlent, les unes 
vètues du reflet des flammes, les autres qu'on dirait drapées du 
bleu pale de la nuit sidérale que l’embrasement de l’espace colore. 


PONEYS HARCELÉS PAR LES MOUCHES, PAR M. A. BESNARD 


(Appartient au comte Reczinski, Vienne.) 


Il faudrait interrompre ici cette analyse, trop rapide, de l’œuvre 
décoratif pour parler, comme elles le méritent de toiles importantes 
qui, dans la vie de Besnard, marquent des dates et dont, chaque 
année, le peintre nous enchanta tout en continuant sa série de 
grandes compositions. Avec quel plaisir n’aurais-je pas dit le doux 
et grave mystère du décor de montagnes, de forêts, que Besnard 
réalisa (1895), avec toute la sévère poésie des hautes cimes et des 
gorges assombries par les pins qui escaladent leurs flancs, pour les 
salons de M. Bing, rue de Provence; la souplesse, l'éclat, la grace 
comme triomphale du Portrait de thédtre (1897), son intensité de 
vie nerveuse dans un éclairage qui met en valeur le charme artifi- 
ciel d'une Parisienne frémissante; l'harmonieuse arabesque que 
décrivent, dans la décoration d’une joie si sereine pour l'hôtel du 
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baron Vitta (1898), les gestes et les attitudes des baigneuses dont 
Besnard peuple avec amour un clair paysage d’enchantement; la 
voluptueuse allégresse de L'Ile heureuse (1900) (Musée des Arts déco- 
ratifs) où Besnard représente dans un radieux site d'intimité joyeuse, 
sur les rives fleuries d’un lac qui invite aux plus passionnés embar- 
quements, la langueur, les ardents ou tendres émois d’une humanité 
en féte, en rêve, au pied des hautes montagnes qui protègent la 
paix délicieuse de cet abri contre les rafales d’alentour; l’exquise et 
troublante évocation de la beauté féminine accrue par le mystère au 
milieu duquel elle resplendit, que fit Besnard dans sa Féerie intime 
(1901); enfin la noblesse, la puissance de vie, l’ampleur et l’acuité du 
dessin, l’ardeur intellectuelie du Portrait de M” Besnard (1903) où, 
dans une harmonie grise et noire, une fine lumière caressant le 
profil mat et la chevelure prématurément blanchie, il met toute sa 
conscience de peintre et sa plus tendre dévotion à exprimer la majes- 
tueuse beauté, l'intelligence alerte et profonde de la chère compagne 
de sa vie et de son labeur. 

Mais revenons en hâte à l’étude de l’œuvre décoratif en même 
temps poursuivi, dans cette unité de pensée et d’émotion qu’il n’est 
guère difficile d’apercevoir, et dont les peintures de la chapelle de 
Berck sont, à l'heure actuelle, la dernière expression. 

On sait que Besnard, dans un généreux élan de gratitude pour 
le pays où son plus jeune fils recouvra la santé, voulut bien décorer 
la chapelle de l'hôpital Cazin-Perrocheaux. La logique et sa propre 
émotion le portaient à évoquer sous ces voûtes les souffrances, les 
angoisses, les espoirs qui viennent y frémir, les affres et les ferveurs 
de lhumanilé qu'il avait là, pantelante, sous les yeux. Mais on 
pense bien qu’un artiste comme Besnard, accoutumé à traduire en 
grandes images la poésie de la science, les rêves humains, et l’idéa- 
lité qui rayonne sous les apparences, ne pouvait se borner à la 
représentation, si brillante qu’elle fit, des dramatiques faits divers 
de la douleur. Aussi le voyons-nous en exprimer la philosophie et 
l'emprise morale sur le cerveau des hommes. 

Surtout, comme c’est la même pensée qui raisonne, la même sen- 
sibilité qui s’émeut, a-t-on le plaisir de reconnaître que cette déco- 
ration nouvelle se rattache étroitement aux premières, dont nous 
venons de préciser le sens. Dans une atmosphère et avec des thèmes 
très dissemblables, cette continuité n’est pas douteuse : si l’être 
humain est voué à la souffrance, aux tares morales qui entraînent 
les tares physiques, à la maladie, à la mort, du moins Besnard 
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rappelle-t-il, en images saisissantes, que la mort n’est pas la fin de 
tout, puisque des êtres en larmes cherchent une issue vers la vie 
où, pour eux, la lutte fortifiante continuera, vers l'espoir que le 


PORTRAIT DE THÉATRE, PAR M. A 


. BESNARD 


(Appartient 4 M, Sauer, Vienne.) 


travail et les vertus généreuses font rayonner dans leur cœur, vers 
l'avenir de science, de justice, de bonté, de beaulé, que, dans la 
cité future, construite en pleine exaltation de l’idée triomphante, 


l'énergie et la sagesse des hommes préparent. N'est-ce pas toujours 
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la vie renaissant de la mort? Ne sommes-nous pas étreints par une 
évocation tout à fait poignante de cette sorte de transformisme 
moral qui, au cœur de l’homme, fait jaillir de la douleur où il 
semble que tout son être s'effondre, la foi, le courage, l'espérance ? 

Seulement, au lieu de nous faire réfléchir dans un amphithéâtre 
de la Faculté des Sciences ou dans une salle de mariages à la perpé- 
tuité des forces de vie, c’est dans une église que de tels thèmes sont 
offerts à notre méditation. Besnard n’avait pas licence de séparer 
ses réveries sur la douleur de l'idéal chrétien qui, dans un tel lieu, 
devait nécessairement dominer le drame humain. 

Le Christ préside donc à ces diverses péripéties. Mais quel Christ? 
Non pas un Christ en quelque sorte extérieur à la tragédie qui pan- 
tele au pied de sa croix, vers lequel, parmi ses rayonnantes nuées 
de gloire mystérieuse, monte la prière des endoloris inertes dans 
leurs supplications extasiées. Il semble plutôt que ce Christ soit 
comme l’extériorisation, dans la figure symbolique rendue inévi- 
table par le lieu, des divers états d'âme des personnages, de la force 
morale qu'ils portent en eux, et aussi des forces universelles qui nous 
enveloppent, lois du monde dont l'équilibre et l'harmonie en nous 
constituent la bonne santé individuelle. 

L'enfant nait, et, tandis que la mère, dans sa béatitude harassée, 
s'étonne du miracle accompli, de toute sa tendresse inquiète mais 
aussi espérante elle s’unit à l’époux qui songe à l’avenir du petit 
être vagissant et fait le geste symbolique de le présenter au Christ 
dont la figure matérialise ici tout l’inconnu de la vie imaginé, en 
cette heure d’émoi, par les anxieuses prévisions du père. 

Sur la chair débile du petit, la maladie s’est ruée et la silhouette 
du Christ, surgie devant la détresse de la mère, traduit la force 
invincible de son espérance. Dans la limpide lumière de la salle 
d'opération où les médecins, de la chair entr’ouverte et saignante, 
singénient à extraire le mal, l’apparition divine ne signifie-t-elle 
pas la tension de leurs volontés secourables ? Ce Christ, s’éloignant 
de enfant mort pour accompagner les femmes qui, loin de la couche 
funèbre, retournent à leur devoir de vie pour elles-mêmes et leurs 
autres enfants, n'est-il pas le symbole du continuel effort humain 
et de l’invariable renaissance de son espoir ? 

Enfin, dans les deux panneaux les plus importants par l'intensité 
de l'expression morale et par la richesse des formes, le Christ qui 
agonise, convulsé et douloureux, au-dessus des images les plus 
farouches du vice, de la misère, de la folie, de la honte, n’incarne- 
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t-il pas toute la douleur humaine, et le Christ, radieux dans son 
nimbe de gloire, lumière et sérénité dans un paysage de lumière, de 
joie, d’enchantement, n'est-il pas la représentation du bonheur 
fraternel des hommes régénérés, dans l’allégresse de la cité future, 
par le travail et l’exaltation des plus nobles rèves ? 

De ces émouvantes peintures décoratives telle est la pensée. 
Les images par lesquelles Besnard la traduit sont d’une beauté 
sévère, grave, recueillie. Goya lui-même, le peintre des cauchemars 
et des horreurs, ne nous a pas laissé une évocation plus tragique, 
plus saisissante du mal que celle où Besnard, dans une sorte de 
rassemblement démoniaque, représente — avec quelle harmonie 
de ces furieuses gesticulations disparates ! — toutes les tares, toutes 
les débauches, tous les délires, toutes les misères. Et l’on peut dire 
que ce poète de la joie s’est dépassé lui-même dans le paysage de 
grace lumineuse et de charmant mystère où il montre l’heureux 
et fécond labeur des hommes préparant, sous les murailles de la 
cité future, les temps de beauté et de bonté. 


% 
* x 


Si les gravures d'Albert Besnard ne devaient être bientôt dans 
la Gazette l'objet d'une étude spéciale, j'aurais essayé d’en faire 
comprendre l'accent, le dessin aigu, la luminosité, la couleur, 
et surtout de dire la richesse, la profondeur dramatique ou char- 
mante de l'imagination qui concut, d’après la vie contemporaine 
comme d’après les sentiments éternels au cœur de l’homme, des 
planches d’une finesse ou d’une somptuosité qui conquièrent, et 
d'une signification idéale qui saisit. 

Si, m’associant à l'effort de tous ceux qui, émus par Besnard, 
ont raisonné en public leur émotion pour la transmettre aux 
hommes d’a présent, j'ai pu contribuer à faire apercevoir sa fière 
solitude, son originalité si diverse et si féconde, Vunilé de son 
effort sous une floraison si luxuriante, si J'ai pu mieux faire sentir 
que, moderne dans sa vision et sa sensibilité, il l’est plus encore par 
l'audace et la splendeur des grandes décorations où il sut traduire 
en images saisissantes la poésie si neuve de la Science, Je serai 
récompensé par la joie de nous donner à nous-mêmes des raisons 
de mieux comprendre ct d'admirer davantage l’œuvre futur d'un 
artiste dont la glorieuse maturité commence à peine. 


GEORGES LECOMTE 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


A Belgique s’appréte à célébrer avec éclat le soixante-quinziéme anni- 
versaire de sa constitution en royaume indépendant. A côté de l’Expo- 
sition universelle de Liège, dont le succès est assuré, la capitale et les 

centres les plus importants de la province organisent des manifestalions où 
l’art est appelé à tenir une place considérable. 

A quelque point de vue qu’on se mette : glorification de l’œuvre du passé, 
exaltation du présent, confiance en l'avenir, un champ très vaste est ouvert aux 
initiatives. Elles se traduisent avec l’ingéniosité que les Belges, de tradition 
séculaire, apportent à l’organisation de leurs fêtes. | 

L’Exposition de Liège, en dehors de sa portée industrielle, donnera à la partie 
artistique une importance considérable. L'art ancien et l’art moderne y trou- 
veront leur place et si la vastitude des choses à voir n’en détourne les visiteurs, 
le musée de Liège s'impose essentiellement à l’attention de ceux-ci. 

La capitale où se poursuivent des travaux d’embellissement considérables, ne 
montrera qu'un peu plus tard ses nouvelles splendeurs architecturales. La trans- 
formation du Palais et de ses abords, l'édification du portique monumental du 
cinquantenaire actuellement poursuivies, quelque célérité qu’on y mette, ne seront 
parachevées qu’en 1906. 

Les grands travaux de la Montagne de la Cour, le prochain « Mont des Arts » 
comportent l’isolement et l’extension des musées. Ils ne s’annonçent encore que 
par des tracés vagues. Les plans toutefois sont faits et à leur exécution se ratta- 
che la transformation de tout un quartier, l’un des plus anciens de Bruxelles, 
sans compter l'édification dé cidée d’une gare centrale. 

La date de 1905 a non seulement fait naître des projets grandioses, mais aplani 
les voies de leur réalisation. 

La capitale belge se trouve, par sa configuration autant que par sa constitu- 
tion administralive même, dans une situation très particulière. On a pu la dé- 
finir, avec justesse, comme une petite ville emprisonnée dans une grande. Tandis 
que les faubourgs ont pu s'étendre à l'aise, sont devenus des centres considé- 
rables, la ville n’a pu se transformer, chercher à s’embellir qu'à ses dépens, en 
quelque sorte. Pour elle tout travail d'utilité publique, toute transformation de 
quartier, entraîne forcément un amoindrissement de propriété bâtie. Une créa- 
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tion de place ou de square se solde pour la ville par une perte de rapport et 
l'exode d’une partie de la population au dela de ses limites, limites purement 
imaginaires. 

La physionomie de Bruxelles est donc assez disparate : le nouveau et le vieux 
s'y mêlent en un tout plutôt discordant. Assise, comme Rome, sur sept collines, 
la ville a pris naissance dans un ilot formé par la Senne, voûtée maintenant 
dans son parcours urbain. Lentement elle s’étendit vers l’est, où s'élevait, sur un 
plateau, le palais des ducs de Brabant, plus tard le palais impérial, la Cour en 
un mot. Là résidèrent, après les ducs de Bourgogne, les princes de la maison 
d'Autriche et les gouverneurs généraux. Ravagé par un incendie en 1731, le 
palais ne fut jamais réédifié. Une partie de la place Royale marque son emplace- 
ment. De là le nom de Montagne de la Cour donné à un de ses embranchements. 

Transformé au xvii’? siècle sous l'administration de Joseph II, en jardin francais, 
le parc de l’ancien palais et ses abords rappellent, à certains égards, Nancy, où 
avait du reste grandi le lieutenant général de l’impératrice Marie-Thérèse, 
Charles de Lorraine. La place Royale offre un rapport évident avec la place 
Stanislas. 

Incorporée au royaume des Pays-Bas, à la chute de l'Empire, la Belgique 
voyait sa capitale promue, à certaines époques, au rang de résidence royale. Le 
palais actuel date de cette période. C’est un édifice sans caractère, formé de 
deux corps de logis reliés par un péristyle à colonnes, faisant vaguement songer 
à celui de la Monnaie, à Paris. C’est dans une des ailes de ce palais, actuelle- 
ment en voie de transformation, que logea Napoléon durant ses séjours à 
Bruxelles. 

La nouvelle façade, œuvre de l’architecte H. Maquet, est conçue dans le style 
de la place Royale et du palais des Chambres législatives : un Louis XVI aux 
accents ressentis. Par l’absorption de l’hôtel de Bellevue, le palais transformé 
occupera, avec ses dépendances, la face septentrionale tout entière de la place 
des Palais, élargie de moitié par une emprise sur le parc. Cette partie du travail, 
dès à présent achevée, est la réalisation d’un projet déjà ancien. 

Le palais, après sa transformation (car l'intérieur sera, dit-on, conservé), dotera 
la capitale d’une place importante et régulière, — ce qu’elle n’était point, — où 
des portiques relieront au corps principal des pavillons d’angle. La partie déjà 
réalisée est d’un effet très heureux. 

C’est à l'initiative personnelle du souverain, très attentif aux embellissements 
de sa capitale, qu'ont été entrepris ces travaux; aussi sont-ils activement poussés. 
Vingt-deux mois ont été assignés aux entrepreneurs pour l’achèvement du palais. 

L’arcade du Cinquantenaire est l'œuvre de M. Girault, de l’Institut de France. 
On y travaille sans relâche depuis plusieurs mois. L’immense échalaudage 
dressé dans l’axe de la rue de la Loi, prend, le soir venu, des apparences de palais 
enchanté sous la lumiére des foyers électriques qui en dessinent les arétes. La 
| partie sculpturale, confiée à une pléiade de statuaires éprouvés, doit être prête 
en septembre. Outre le quadrige de couronnement, il y aura les statues allégo- 
riques des provinces, des Arts, de la Paix, des Vertus, de la Force, de la Justice, 
des Sciences, de l'Agriculture, de l'Industrie, du Commerce. L'ensemble de cette 
riche décoration sera en bronze. 


La mort a, par malheur, fait dans les rangs des artistes associés à la grande. 
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entreprise une trouée cruelle par la disparition d’un des maîtres de la statuaire 
belge, M. Julien Dillens. 

Ce vaillant artiste, dont le renom avait franchi dès longtemps les limites du 
pays natal, — il a exécuté pour la cathédrale de Reims les statues de saint 
Louis et de saint Victor; pour l’hôtel de ville d’Epernay diverses figures déco- 
ratives, — avait dépassé de peu d’années la cinquantaine, étant né en 1849, à 
Anvers. Depuis plus d’un quart de siècle il habitait Bruxelles. I] y collabora sous 
‘Carrier-Belleuse et avec Rodin à la décoration extérieure du palais de la Bourse. 
Dillens laisse un œuvre superbe : statues, bas-reliefs, bustes, médailles, sculp- 
tures chryséléphantines, tout l’ensemble de la manifestation de la statuaire a été 
abordé par lui avec un égal succès. Ses figures décoratives du monument Anspach, 
sa grande et impressionnante figure du Silence de la tombe, décorant l'entrée 
du cimetière de Saint-Gilles, méritent de compter parmi les plus beaux morceaux 
de la sculpture contemporaine. 

Dillens était un sculpteur à la fois très élégant et très robuste. L'œuvre, 
comme toujours, du reste, était à l’image de son créateur. De haute taille.et 
d’allure dégagée, l'artiste évoquait à merveille les hommes d'épée du xvi° siècle 
dont il a laissé des représentations très vivantes. Au surplus, de complexion fine, 
il donnait à ses œuvres l'empreinte d’une grande délicatesse native jointe à un 
goût formé au contact des maîtres durant un long séjour en Italie. Son art 
n’était pas sans rapport avec celui de Paul Devigne, son aîné de six ans et qu’il 
suit dans la tombe à trois ans d'intervalle. 

Fils et neveu de peintres, Dillens avait débuté par la peinture. Il fut le créateur 
du cercle L’Essor, où se produisirent avec succès plusieurs jeunes artistes arrivés, 
comme lui-même, aux premiers rangs de l’école belge. Dillens avait remporté 
Ja médaille d'honneur à l'Exposition universelle de 1900. Il était chevalier de la 
Légion d'honneur. 

Pur 

Le résultat du concours ouvert pour la confection des médailles de l’Exposi- 
tion universelle de Liège a dépassé l'attente. Neuf projets ont été adressés au 
jury. Pour la médaille destinée à récompenser le mérite artistique, le prix est 
échu à M. Godefroid de Vreese connu déjà par des travaux de glyptique remar- 
quables. L’ensemble de son œuvre est de très haute portée artistique. Un groupe 
de trois figures féminines drapées, les Beaux-Arts, se dispose d'une manière har- 
monique et le détail n’en est pas moins châtié que la ligne agréable à l’œil. 

M. Paul Du Bois, classé deuxième dans ce concours, a remporté le premier prix 
pour la médaille à attribuer dans la section industrielle, M. de Vreese passant 
au second rang, avec M. Dupuis, d'Anvers. Le modèle couronné se compose, cette 
fois encore, de trois figures féminines assises. Le travail de M. Du Bois est d'un 
beau style et, comme il était permis de l’attendre de la part de l'excellent sta- 
tuaire, d’une belle ampleur de conception. M. de Vreese, abandonnant cette fois 
Jallégorie pour la réalité, avait, dans sa plaquette, représenté un intérieur d’armu- 
riers liégeois, homme et femme. Au fond, par une baie ouverte sur la campagne, 
se déroule le panorama de l'exposition. Le projet de M. Dupuis représentait une 
figure debout, fièrement campée. Le revers, destiné aux inscriptions, est formé, 
dans les deux modèles primés, par des combinaisons ornementales. 
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Anvers célébrera les fêtes nationales par une exposition Jordaens, coïncidant. 
avec la publication d’une monographie du peintre, due à la plume de M. Max. 
Rooses. 

Jordaens n’est pas, jusqu’à ce jour, un maitre haut coté parmi les amateurs. IL. 
n'occupe certainement pas dans les galeries privées, ni dans l'estime des critiques. 
un rang adéquat à sa valeur. Aucun livre ne lui a été jusqu'ici consacré. Point mé- 
connu, sans doute, il n'arrive qu’en troisième ligne, le premier rang apparte- 
nant à Rubens, le second à van Dyck, parmi les Flamands du xvu: siècle. Il n’est. 
point d’ailleurs chef d'école, encore qu'il ait eu de nombreux collaborateurs 
pour satisfaire une clientèle immense. 

Fier ouvrier au reste, s’il gravite incontestablement dans l'orbite de Rubens. 
— dont il fut le collaborateur, non l'élève — il se révèle, dans une œuvre: 
extraordinairement dispersée, praticien supérieur. Ses toiles sont partout; dans. 
les pays scandinaves comme en Espagne. Une de ses œuvres décore la cathédrale 
de Séville ; il en est une dans celle de Bordeaux. Une de ses plus belles pro- 
ductions figure dans l’ancienne galerie Wallace, à Londres. Le Louvre, Dresde, 
le Prado, Bruxelles, Anvers, possèdent ensemble une soixantaine de ses pein- 
tures. 

N'ayant ni comme Rubens, ni comme van Dyck séjourné en Italie, il n’est 
pas, toutefois, sans se ressentir d’influences latines. Ce phénomène doit être: 
attribué à la contemplation des toiles nombreuses de Titien, de Paul Véronèse,. 
de Tintoret, appartenant à Rubens. 

Jordaens affectionne les ciels bleus fouettés de nuages blancs sur lesquels se: 
détachent des fonds imposants d’archilecture. Ses pages allégoriques, ses bac- 
chanales, ses admirables scènes de famille, sans briller par une suprême déli-- 
catesse de goût, sont, en revanche, d’une puissante richesse décorative. Le 
Triomphe de Frédéric-Henri, ornant la salle d'Orange dans la Maison au Bois, à 
La Haye, et dont les projets se voient à Bruxelles et à Anvers, est d'ordonnance: 
superbe. 

L'exposition d'Anvers aura, en somme, un succès d’inédit presque autant que- 
de valeur. On y verra des portraits, genre où plus d’une fois Jordaens se montra 
l’'émule de van Dyck et de Corneille de Vos. Au gré des contemporains eux- 
mêmes, Jordaens, au moment de la mort de Rubens, suivie de près de celle de 
van Dyck, était le premier des maitres de l’école flamande. Il survécut du reste 
à Rubens d’une quarantaine d'années et mourut de vieillesse, tombé en enfance, 
en 1678. Une de ses dernières peintures, sa propre effigie, se voit au musée de- 
Budapest. En lui s'éteint la période héroïque de l’école d'Anvers. 


Kn 
ce tad 


La ville d'Anvers a vu s'ouvrir, au mois de décembre, un musée dont le nom, 
avant peu, sera familier aux amateurs d'art de partout. C’est le musée Mayer 
van den Bergh. J'aurai à reparler en détail, aux lecteurs de la Gazette, de cette 
collection choisie, formée par l'amateur délicat, le curieux averti, qu'était le sym- 
pathique jeune homme dont elle consacre la mémoire. A plus d'une reprise, d’ail- 
leurs, ils ont vu son nom figurer dans ces correspondances. Un article spécial 
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avait été consacré à une œuvre du vieux Breughel, retrouvée par l’avisé collec- 
tionneur : Margot l’'Enragée!. 

C’est à l’amour d’une mère qu'est dû le musée si hautement digne de l’atten- 
tion des vrais connaisseurs. Du jour où lui fut enlevé si cruellement ce fils 
qu’elle adorait, Mme Mayer van den Bergh conçut la pieuse pensée de réunir en 
un ensemble, pour la joie de tous, les splendeurs qui avaient tenu tant de place 
dans la vie du défunt. Elle fit donc, à côté de sa propre demeure, édifier 
une maison où se perpétue le souvenir de son fils. Cette maison, située rue de 
l'Hôpital, une des plus belles artères du centre d'Anvers, a pour facade la cons- 
truction, en style du xvi* siècle, que le chevalier Frédéric Mayer avait élevée 
dans le « vieil Anvers » de l’exposition de 1894. L’intérieur, disposé avec goût, 
décoré avec beaucoup d’entente, réunit l’ensemble des peintures — au nombre de 
plus de deux cents — les manuscrits, les sculptures, les médailles, dont plu- 
sieurs, célèbres déjà parmi les curieux qui eurent le privilège de connaître leur 

possesseur, le seront demain dans le monde des amateurs en général. 

On regretta vivement, à l'exposition des Primitifs du Pavillon Marsan, l’absence 
des peintures, très probablement de Broederlam, provenant de la Chartreuse de 
Dijon, que Frédéric Mayer avait acquises avec la collection Micheli. On ne regretta 
pas moins, à l’exposition de Bruges, l’absence de quantité de maitres du 
xv’ siècle extrêmement bien représentés dans la galerie anversoise. Des œuvres 
moins anciennes et moins graves y ont aussi trouvé leur place. Quelques Hol- 
landais du xvr° siècle, A. Mytens et J. Rotius entre autres, y sont de qualilé 
supérieure. 

Un splendide catalogue des peintures a vu le jour simultanément avec l’ou- 
verture du musée. Le catalogue des objets d’art est en préparation. L'importance 
de cette section, où figurent des médailles artistiques de premier ordre, dont 
plusieurs uniques, des sculptures en marbre et en bois, absolument exception- 
nelles — à commencer par certaines figurines de la collection Micheli, détachées 
des tombeaux de Dijon — est pour le moins égale à celle des peintures. 

Le Musée van den Bergh sera donc pour Anvers le pendant du musée Poldi- 
Pezzoli, de Milan. Moins spécial que le musée Plantin, il enrichit la ville natale de 
sa fondatrice et de son ancien possesseur d’une collection que la Belgique peut 
se féliciter de voir soustraite aux enchères où se sont dispersés tant de trésors 
accumulés par les siècles. Et certes, les amis de l’art environneront de gratitude 
le nom de Ja noble femme, de la mère si digne de tous les respects, dont la dou- 
leur a su trouver des formes à la fois si hautes et si vraiment appropriées pour 
honorer la mémoire de celui dont elle favorisa les préférences de tout son 
pouvoir et de tout son amour. 


* 
FA 


Bruxelles aura, elle aussi, cet été, son exposition d'art ancien. Organisée sous 
le patronage officiel, par le Cercle artistique et littéraire, cette exposition 
réunira les productions auxquelles s'attache le nom de la capitale brabançonne : 
tapisseries, céramiques, dentelles. Il ne faudrait point trouver étrange de voir 
reparailre i¢i la personnalité complexe de Jordaens, fournisseur attitré de car- 


1, V. Gazelle des Beaux-Arts, 1897, t. Il, p. 510. 
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tons à l’industrie prospère des fabricants-lapissiers bruxellois. La cour de 
Vienne possède une série superbe de tentures de sa composition. 

Et si l’on ajoute à l'attrait de ces manifestations le grand cortège et le tournoi 
historiques à l’organisation desquels prêtent leur concours les artistes les plus 
entendus, la Belgique aura, cet été, de quoi occuper largement l'attention des 
amis des arts. 


* * 


Parmi les récentes acquisitions du musée de Bruxelles, se signalent deux 
peintures de Pierre Aertssen, envisagé à juste titre comme un des représen- 
tants les plus typiques de l’école hollando-flamande du xvi° siècle. La principale 
des deux œuvres est datée de 1559; elle appartint à une collection anglaise. Elle 
nous montre, en figures de grandeur naturelle, et en pied, le Christ chez Marthe 
et Marie, sujet traité plusieurs fois par le peintre, selon van Mander. Supérieure- 
ment conservée, la peinture est remarquable à divers points de vue. Une gamme 
de coloration puissante et harmonieuse rehausse un dessin précis, une traduc- 
tion vivante des types. La cuisine où sont rassemblés les personnages est peu- 
plée d’ustensiles et de comestibles. Ces accessoires, selon l'habitude du peintre, 
sont supérieurement traités. Plusieurs têtes, celle de Marthe notamment, sont 
de véritable maîtrise. 

Peu de musées possèdent une représentation plus remarquable d’un artiste 
assez prochement apparenté à Pierre Breughel quant à la portée de ses sujets. 
Les deux peintres furent d’ailleurs contemporains. D'origine hollandaise l’un et 
l’autre, ils travaillèrent à Anvers, que Breughel quitta pour se fixer à Bruxelles 
vers 1563, Aertssen pour retourner à Amsterdam en 1566. La peinture du musée 
de Bruxelles fut donc créée à Anvers. 

Le musée de Bruxelles possédait, depuis 1872, une figure de Cuisinière, égale- 
ment de Pierre Aertssen, production magistrale. A celle-ci est venue se joindre 
une seconde étude du même genre, figure à mi-corps, cette fois, d’une robuste 
Flamande, vue de profil,et oùs’affirme,avecune non moindre autorité, la science 
et la conscience d’un maitre trop peu étudié encore '. Le musée de Bruxelles a, 
en somme, très bien fait de s'approprier deux œuvres non moins caractéristiques 
de leur auteur que de leur temps. 

La riche galerie de peinture moderne de feu Henri van Cutsem, de Bruxelles, 
ira au musée de Tournai. Outre une représentation de l’école belge tout à fait 
remarquable, cette collection choisie comprend des morceaux de l’école fran- 
eaise de première importance. C’est à M. van Cutsem, par exemple, qu’appar- 
tenait le Père Lathuile, de Manet. Le musée tournaisien ne prendra possession 
d'un ensemble destiné à lui donner un relief exceptionnel que quand seront prêtes 
ses nouvelles galeries. 

De Bruges m'arrive une nouvelle faite pour réjouir tous les amis de l’art. La 
ville vient de voter un premier crédit de cent mille francs pour l'édification d’un 
musée. Cette solution, nous l’avions prévue il y a bien des mois; elle s’imposait. 
Le terrain n’est pas jusqu'ici désigné. Il sera proche, dit-on, de l'hôpital Saint- 


Jean. 
HENRI HYMANS 


1. Un beau spécimen de sa peinture non religieuse appartient au musée Mayer van 
Bergh. Il porte la date de 1556. 
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LES TRES RICHES HEURES DE JEAN DE FRANCE, DUC DE BERRY 
par Paul Durrizv!. 


o1c1 l’une des plus importantes et des plus somptueuses mono- 
graphies qui aient encore été consacrées à un manuscrit enluminé 
du moyen âge. Mais, aussi, combien pourrait-on citer de volumes 
également dignes d’une pareille publication? Les Très riches 
Heures du due de Berry (ainsi dénommées d’après l'inventaire 
du duc, où M Delisle sut les identifier ?), méritent en effet une 
place à part, parmi les chefs-d’œuvre de la peinture médiévale. 

Leur illustration se divise en deux parties bien distinctes. La plus ancienne, 
qui est de beaucoup la plus importante, date du commencement du xv® siècle; 
malheureusement ses auteurs, Pol de Limbourg et ses frères, l’abandonnérent au 
moment de la mort du duc (1416). La seconde partie remonte seulement à la 
fin du xv° siècle, et fut exécutée pour Charles ft" de Savoie par Jean Colombe, 
en 1485-1486. 

Par sa valeur d’art exceptionnelle, c’est surtout la première partie qui mé- 
rite de retenir l'attention; et c’est sur elle aussi que M. Durrieu a le plus longue- 
ment insisté. La date de cette première série de miniatures, où l’on peut recon- 
naître plusieurs mains, est particulièrement importante, car elle montre bien où 
en était la peinture dans la région de la France du Nord peu avant les van Eyck. 
En effet, c’est surlout grâce aux miniatures, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, que l’on peut essayer de suivre la transformation qui relie le réalisme 
du commencement du xv® siècle à l’art plus conventionnel et maniéré du xive. 
L'étude de cette évolution fera ressortir de plus en plus nettement le rôle joué 
alors par Paris, véritable centre où les artistes affluaient de tous côtés et où ils 
devaient tous perdre en quelque mesure leur caractère local, pour s’affiner dans 
ce milieu particulièrement éclectique. Car à Paris régnait alors un internationa- 
lisme que M. Durrieu a bien mis en lumière, en montrant quels liens étroits 
unissaient à cette date les arts francais, italien et flamand. 


1. Paris, Plon-Nourrit et Ci*, 1904. Un vol. in-folio, 264 p., avec 1 planche en cou- 
leurs, et 64 planches en héliogravure. 

2. V. dans la Gazelle des Beaux-Arts de 1884, t. 1, les études de M. Léopold Delisle 
sur Les Livres @Heures du duc de Berry (avec fac-simile en héliogravure de quatre des 
miniatures des Très riches Heures). 
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L’on ne saurait passer sous silence la trés délicate analyse des éléments qui 
représentent, dans les peintures de la première série, l’influence de ces divers 
pays. M. Durrieu a prouvé que la part de l’art francais, de l’art du Nord, 
demeure prépondérante, et certaines de ses démonstrations, — par exemple 
pour le Couronnement de la Vierge — sont aussi probantes que neuves. Mais 
peut-être a-t-il eu tendance à réduire un peu trop la part de l'Italie; sans doute 
les diverses mains sont françaises, ou du moins « septentrionales »; mais dans 
bien des compositions, comme dans le style de bien des figures et de bien des 
draperies, l’influence de l'Italie semble très grande. 

Au sujet des causes de cet internationalisme de la fin du sive siècle, il 
faut lire le chapitre que M. Bouchot vient de consacrer à « l’ouvraige de Lom- 
bardie » dans son livre sur Les Primitifs francais; mais on ne saurait adopter 
sans réserves les hypothèses qu’y développe le savant organisateur de l'exposition 
de l’an dernier quant aux auteurs des Très riches Heures. Jusqu'à plus ample 
information, il semble prudent de maintenir l'attribution traditionnelle aux 
Limbourg. 

Pour la seconde partie de l'illustration des Très riches Heures, celle de la fin 
du xv® siècle, la démonstration de M. Durrieu paraît définitive, et l’on doit 
altribuer ces peintures à Jean Colombe, frère ou neveu du célèbre sculpteur. 

Il faudrait de longues pages pour analyser comme il le mérite ce travail consi- 
dérable, qui demeure toujours net et clair malgré l'étude minutieuse de nom- 
breux détails. Le plus grand éloge qu’on en puisse faire, c’est de dire qu’on y 
sent partout la connaissance approfondie qu’a l’auteur de tout ce qui concerne 
l’histoire de l’enluminure francaise. 

Dans une note, M. Durrieu annonce qu'il prépare une histoire de la peinture 
francaise au temps de Charles VI: tous nos lecteurs feront des vœux, comme 
nous, pour que ce livre ne tarde pas trop à paraître. 


J.-J, MARQUET DE VASSELOT 


AUTOUR DU COEUR, par Maria Sran! 


me Maria Star a le goût des livres précieux. Elle aime les illustra- 
tions rares environnant les pensées subtiles; elle se plait à 
mettre une prose travaillée et miroitante parmi les splendeurs 
des aquarelles et les austères beautés des gravures. C’est ainsi 
qu’elle nous donna jadis ces Ames de chefs-dœuvre où les plus 
beaux ouvrages des musées du monde se trouvaient réunis et 
formaient comme une galerie idéale. C’est ainsi encore qu’elle a 
raconté en des pages poétiques, toutes pleines des visions de l'Égypte, les mer- 
veilles de la Terre des symboles, qu’évoquait en même temps les dessins de Mai- 
nella. Aujourd’hui, elle publie un recueil de pensées sous le titre Autour du 
cœur, ou plutôt elle vient de donner une forme nouvelle à un livre ancien qu’elle 


1. Illustrations de Madeleine Lemaire. Paris, Gazelte des Beaux-Arts, 190%. Un vol. 
petit in-8, 92 p. 
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a revu et refait. L’objet de son étude est cette fois tout intérieur et immatériel ; 
elle médite, et elle exprime ses méditations. Elle scrute le mystère des 
consciences, des imaginations et des entendements; elle cherche les nuances, 
fixe nos pensées mouvantes, immobilise dans les mots les impressions les plus 
fugaces, les désirs et les rêves. Cet art d'écrire des pensées, qui a fait la gloire 
de nos moralistes, a toujours été cher aux femmes. C'est jadis dans un salon, et 
parmi de spirituelles dames, que La Rochefoucauld commença de s'exercer aux 
« maximes », et quelques-unes de ses contemporaines excellaient à ce jeu. Les 
maximes ont continué d'être un genre aimé des femmes qui écrivent. 

La « pensée », qui est l’âme de ce livre, y est sans cesse présente matériel- 
lement sous l’aspect de la fleur qui porte ce nom. Le thème de l’ouvrage s'offre 
aux yeux du lecteur en même temps qu’à son jugement. M™ Madeleine Lemaire 
a répandu sur les pages toute une floraison multicolore. Tons violets et vigou- 
reux, tons jaunes et brillants, tons pâles et doux, ce sont partout des pensées. 
Elles se distribuent harmonieusement dans les hauts de pages, le long des 
marges, autour du texte même; elles s’écrasent dans les feuillets roses, gris- 
blancs et lilas, comme si elles les avaient teintes de leur sang de fleur ; elles 
s'éparpillent, du commencement à la fin, tombant une à une du même bouquet, 
et donnant sur le papier qui les a reçues et gardées un parfum mystérieux, une 
mélancolie de fleur qui s’effeuille. Ainsi les « pensées » de l'artiste, jetées 
à pleines mains, au hasard, avec le charme de l’inattendu, enguirlandent les 
« pensées » de l’écrivain, tantôt les couronnant, tantôt leur faisant cortège, pro- 
posant toujours leur symbole. Les unes et les autres ont leur unité : c’est par- 
tout la même fleur, c’est partout le même cœur humain. Mais, ici et là, que de 
nuances! C’est une gracieuse idée que cette illustration florale sur un même 
thème, si heureusement mariée au texte; c’est là quelque chose de plus qu’une 
illustration mise pour l’ornement : c’est un exact et sincère symbole. 

On ne saurait ici résumer le livre de M™* Maria Star. On ne résume point, 
d’ailleurs, une série de maximes dont chacune est un tout complet. Il les faudrait 
citer; il les faudra lire. Elles sont groupées, selon le sujet où elles se rapportent, 
en cinq chapitres : Caractère, Mérite, Amour, Cœur, Littérature. Ce sont tantôt des 
définitions, tantôt des observations où l’auteur semble mettre en pratique cette 
idée exprimée par elle-même : « Une pensée qui n’est pas formulée dans le 
moule des mots flotte indécise comme un nuage; un souffle de vent l'emporte ». 
Mme Star a épargné à ses méditations ce destin fâcheux; elle leur a donné une 
forme qui les retienne et les fixe. Elle a apporté dans ce travail un grand souci 
de l’art, et ce souri même n’a pas été sans joie. Il est visible que, pour l’auteur, 
la recherche de la beauté trouve en soi sa récompense, et l’on ne saurait mieux 
faire, pour définir l'enthousiasme, le zèle littéraire qui anime son livre, que de 
citer l’une de ses maximes : « Avoir le culte du beau, c’est une façon d’adorer 
Dieu. » 


L'Imprimeur-gérant : J.-F. SCHNERS. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE LA « GAZETTE DES BEAUX-ARTS », 8, RUE FAVART. 


LA NOUVELLE SALLE DES ANTIQUITES EGYPTIENNES 


ET LE MASTABA D’AKHOUTHOTEP 


AU MUSEE DU LOUVRE 


NE lacune qui mettait à certains égards le Louvre dans un état 
d’infériorité marqué vis-à-vis de plusieurs musées étrangers 
vient d’être heureusement comblée : notre département 

égyptien possède aujourd’hui une chapelle de mastaba d’une impor- 
tance artistique et d’une conservation telles qu'à défaut de la quan- 
tité (Berlin possède trois chambres de cette espèce et de notables 
fragments de plusieurs autres) la prééminence nous semble bien 
acquise sous le rapport de la qualité. 

Les circonstances auxquelles nous devons la possession de ce 
précieux monument valent d’être rapportées. Ce n’est un mystère 
pour aucun de ceux que préoccupe le recrutement des collections 
d’antiquités, et notamment d’antiquités égyptiennes, que les pro- 
cédés employés par les pourvoyeurs les plus ordinaires de ces 
collections laissent beaucoup à désirer et ont même souvent plus de 
rapport avec les actes de vandalisme commis jadis par les pires icono- 
clastes qu'avec le respect que la science commande pour les ruines 
du passé. Des fouilles clandestines, pratiquées, par conséquent, dans 
les pires conditions, entrainent inévitablement la destruction d’en- 
sembles monumentaux dont les marchands ne visent que les frag- 
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ments d’une vente assurée. Les collectionneurs, et, il faut bien le 
dire aussi, les conservateurs de musées par le bon accueil fait aux 
offres de ces modernes barbares, ne sont pas complétement inno- 
cents des dommages ainsi causés systématiquement à ces vieilles 
pierres dont la conservation sur place, si tout devait toujours 
se passer d’une manière normale, serait certainement préférable au 
transport dans nos galeries publiques. Mais cette manière de voir, il 
ne faut pas se le dissimuler, n’est guère approuvée qu’en théorie, 
tant est grande la place prise aujourd’hui par le musée, devenu par 
la force des choses le principal auxiliaire de l'archéologie. 

Quand le mal a pris une si grande extension, il convient d’y 
apporter un prompt et radical remède, et c’est ce qu’a su faire, avec 
son sens très vif des réalités, M. Maspero, directeur général du Ser- 
vice des antiquités de l'Égypte. Jugeant que les mesures adoptées 
par ses prédécesseurs n'avaient pas donné tous les résultats atten- 
dus, que l'interdiction des fouilles non réglementées et de l’expor- 
tation en dehors des conditions fixées par le règlement des fouilles 
n'empêchaient pas les bédouins d’accumuler dans des cachettes les 
produits de leurs incessantes déprédations et de constituer ainsi de 
véritables entrepôts clandestins de pièces plus ou moins transpor- 
tables, mais qui tôt ou tard finissaient par prendre le chemin des 
musées d'Europe et d'Amérique, il se préoccupa d'arrêter le mal à 
sa source. Le moyen tout indiqué était d'inviter les grands établis- 
sements scientifiques à faire cause commune avec le Service des 
antiquités contre les marchands, en échange de concessions dirigées 
contre le trafic des bédouins, puisqu'elles avaient pour principal 
résultat de le rendre inutile. 

Il s'agissait d'abord de faire un départ entre les monuments 
d'une conservation facile, tels que les temples et les tombes acces- 
sibles et qu’une bonne clôture, à défaut d’un gardiennage perma- 
nent, suffisait à protéger, et les monuments d’un accès difficile, dont 
la mise en état de conservation pouvait être onéreuse à cause des 
travaux d'approche quelle nécessitait, mais que la sagacité des- 
tructive des spoliateurs savait toujours atteindre. De ce nombre sont 
les petits mastabas de Saqqàrah, véritables bijoux de musée que 
Mariette ne s'était pas fait scrupule de démonter pour tapisser sa salle 
de l’Ancien Empire à Boùläq, — ce qui, je dois le dire, a puissam- 
ment contribué à mieux faire connaître l’art merveilleux d’une époque 
qui ne nous a guère laissé que des tombes. Le lecteur tirera de lui- 
même la conclusion : permettre aux musées d'Europe ce que Ma- 
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riette avait cru pouvoir faire pour le musée de Boûlâq, mais de facon 
plus rationnelle, c’est-à-dire en respectant les ensembles; mettre 
ces concessions à un taux rémunérateur pour ces musées en com- 
paraison des tarifs courants créés par la cupidité des marchands; 
grossir le budget du service indigène par cet apport important, et 
faire emploi de ce fonds 
pour développer le fonc- 
tionnement de l’entretien 
de tous les monuments 
de la vallée du Nil; n’est- 
ce pas la une tentative 
des plus intéressantes et 
vraisemblablement des 
plus fécondes en excel- 
lents résultats? Qui done 
pourra y contredire, en 
dehors de ceux qui ti- 
raient un profit illicite 
de l’ancien état dechoses? 
Toujours est-il que les 
deux réunions compé- 
tentes qui délibèrent au 
Louvre sur les proposi- 
tions des conservations 
sont si bien entrées dans 
ces vues, que j'étais 
chargé, en janvier 1903, 
de me rendre en Égypte 
et de faire le nécessaire 
pour doter le  dépar- STÈLE DU ROI SERPENT 
tement égyptien d'une PROVENANT DES FOUILLES D'ABYDOS 
tombe de l'Ancien Em- Ne du Lolrre:) 
pire. De cette mission, Je 
dois me borner à dire ici qu'elle m’a été rendue des plus faciles par 
le bon vouloir, l'intelligence et le sens vraiment pratique d’une 
administration modèle et à laquelle tous les Européens de passage 
en Égypte sont unanimes à rendre justice. Ce vieux pays des Pharaons 
est devenu un bon terrain d'expérience dans tous les ordres de l'ac- 
tivité moderne : le mécanisme administratif y est très simple; on y 
agit vite et bien. Je débarquais à Alexandrie le 10 mars, pour m'y 


180 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


rembarquer le 8 mai. Deux mois m’avaient amplement suffi pour 
faire des recherches dans la plaine de Saqqarah, y trouver le mastaba 
répondant à toutes les données de notre programme, l’extraire du 
sol, l’alléger de son poids mort et le mettre en caisse : opération dont 
la surveillance ne m’a pas empéché de régler sur place d’autres ques- 
tions, comme la prise en charge d’une colonne en granit du temple 
d’Ounas, acquise dans les mémes conditions que le mastaba. L’aide 
technique et le concours bénévole de tous les instants que m'a 
prêlés mon ami M. Max Herz bey, architecte en chef des monuments 
historiques de l’art arabe, et bien connu des lecteurs de la Gazelte 
des Beaux-Arts, ont été, dans les opérations de l’extraction, de l’em- 
ballage et du transport, les principaux facteurs du succès. 

Les difficultés n’ont commencé qu’au Louvre. On s’imagine sans 
peine la perturbation apportée dans notre petit département égyp- 
tien bondé de pierres et de vitrines, par l’arrivée de cinquante caisses 
dont quelques-unes cubaient quatre mètres. Où réédifier cette cha- 
pelle? Dans la salle Henri IV? sur l’un des paliers de l'escalier 
Percier? il n’y fallait pas songer. Aucune des salles de notre dépar- 
tement ne remplissait les conditions de superficie et d'éclairage 
exigibles. L’unique solution à laquelle nous avons été acculés, fut 
d’émigrer au delà des guichets du Carrousel, dans le vaste rez-de- 
chaussée situé sous la Salle des États, et d’y voisiner avec les anti- 
quités de Suse auxquelles avait été affecté ce local. Ce rapproche- 
ment, est-il besoin de le dire, ne sera certainement pas perdu pour 
ceux que passionne le problème des origines de l'Égypte, et qui 
orientent leurs vues vers l'hypothèse d’une origine commune pour 
les civilisations égyptienne et chaldéenne. C’est, du reste, ce qu’a 
très bien compris M. Henry Marcel, qui, à peine arrivé à la Direc- 
tion des Beaux-Arts, fit prévaloir cette heureuse combinaison. Une 
dernière question se posait : n’y avait-il pas lieu, du moment que le 
mastaba nous contraignait à fonder une sorte de colonie à l’autre 
bout du Louvre, à côté de ces « Colonies » parasitaires que nous avons 
été jusqu’à ce jour impuissants à déloger, de rattacher par des voies 
détournées au reste du département ce monument isolé? Y avait-il 
inconvénient à l’entourer d’un choix de nos meilleurs monuments 
de l’Ancien Empire, de manière à reconstituer un de ces ensembles 
auxquels les amateurs et les savants sont si sensibles et qui laissent 
d'ailleurs une agréable impression à tous les visiteurs ? Nous avons 
abondé dans ce sens à ce point que, l'installation une fois en train, 
nous sommes allés jusqu'au bout et que toutes nos statues et bas- 
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reliefs de l'Ancien Empire, à l’exception de ceux qui ornent les 
salles du premier étage,sont venus chercher place, l’un après l’autre, 
autour du mastaba. Bien mieux : on était en quête d’un bon en- 
droit où mettre en évidence la Stèle du Roi Serpent acquise l'an 
dernier, et la stèle est allée rejoindre, auprès du mastaba, les vieilles 
statues de Sépa et de Nésa, qui sont peut-être ses contemporaines, 
et tous les jolis calcaires peints de l’ancien fonds, dont deux au moins, 
les statues de Kai et de Pahournefir, sont des pièces véritable- 
ment hors ligne. Un bon emplacement a été aussi réservé & un 


CHAMBRE D OFFRANDES RECONSTITUÉE DU MASTABA D AKHOUTHOTEP 


EGYPTE, V° DYNASTIE 


(Musée du Louvre.) 


morceau d’un caractère inédit au Louvre : je veux parler d'un bas- 
relief représentant aux deux tiers de la grandeur naturelle une jeune 
femme aux formes graciles et élégantes du bon style de la Ve dynas- 
tie, acquis au Caire en même temps que le mastaba. Nous pouvons 
donc nous vanter de posséder aujourd’hui dans ce groupement un 
ensemble de monuments de l'Ancien Empire qui, si on a soin d'y 
rattacher, par la pensée, d’une part, le Scribe accroupi et le Buste 
d'homme en calcaire peint, qui sont les deux exemplaires les plus 
typiques de la sculpture réaliste de l’école memphite ; d'autre part, 
les quelques jolies statues de taille réduite, et le fin bas-relief du Roz 
Menkaouhor, exposés dans les salles du musée Charles X, fait vrai- 
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ment bonne figure et peut soutenir la comparaison avec les richesses 
qui font l’orgueil des autres musées. 


Le mastaba est la forme memphite de Ja sépulture civile sous 
l'Ancien Empire. Ce nom, qui n’a guère cours que dans la science 
francaise, est un sobriquet arabe, adopté par Mariette, qui avait un 
gotit prononcé pour les dénominations populaires. Le mastaba est, 
en réalité, la banquette en pierre ou en pisé qui régne, en facade, 
au bas du mur de Ja maison arabe, et où l’indigène trouve un 
agréable repos pendant les heures d’ombre et de fraicheur. Le signe 
visible, le tumulus, dela tombe civile memphite, présente vaguement 
le même aspect, son caractère prédominant étant l’horizontalité. J’ai 
dit le signe visible : on ne saurait trop répéter, en effet, malgré la 
diffusion des notions d'archéologie égyptienne, que la partie de la 
tombe memphite dressée au-dessus du sol ne contenait que très 
exceptionnellement la chambre du sarcophage. Au mort était réservé 
le sous-sol. Là, à une profondeur qui pouvait atteindre vingt mètres, 
était creusé dans la roche un caveau où l’on descendait le corps, soit 
par un couloir en pente, soit, ce qui était le cas le plus ordinaire, 
par un puits. Ce puits, faisant une percée verticale, non seulement à 
travers la roche, mais encore dans l'épaisseur du massif construit, 
venait déboucher sur la terrasse. Je ne reviens sur ces données 
aujourd’hui connues presque de tout le monde, que pour faire ressortir 
l'impossibilité où nous étions de reconstituer au Louvre un tombeau 
égyptien dans toutes ses parties. Si l’on ajoute que le caveau, étroit et 
bas cubiculum, impraticable aux nombreux visiteurs, était, en outre, 
dépourvu de toute décoration épigraphique ou figurée, l'intérêt d’une 
pareille reconstitution, que l’on peut faire mentalement, reste 
purement démonstratif et devient hors de proportion avec les frais 
qu elle occasionnerait.I]n’enest pas de même dela chapelle ou chambre 
de l’offrande, qui s’ouvrait dans l'épaisseur du massif et où se trouve 
concentré tout l'intérêt archéologique et artistique qui fait le prix de 
ces monuments funéraires ; mais la encore se présentait une difficulté. 
Pour peu que l’on feuillette les planches du tome le des Denkmäler 
de Lepsius, on se convaincra que, dans les mastabas à chambre 
unique, c'est-à-dire les seuls pouvant faire l’objet d’une négociation 
avec le gouvernement égyptien, cette chambre unique est un véri- 
table réduit, logé dans un coin du massif de la maçonnerie et n’oc- 
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cupe, dans ce massif, qu’une très faible superficie. Done, si l'on opte 
pour une chapelle, obligation de la découper dans le massif et de 
ne pas faire plus état de ce massif que des parties souterraines de 
la sépulture. C’est ce qui a été fait pour les chambres d’offrandes 
transportées par Lepsius au musée de Berlin, et pour la nôtre. Dans 
ces conditions, il n’a été emporté de la facade du mastaba que le 
fragment compris dans la section opérée pour l'enlèvement de la 
chambre. Fort heureusement, ce fragment se suffit à lui-même, car 
l'usage avait prévalu de réunir toute la décoration extérieure du 
monument autour de la 
porte d'entrée. Dernière 
question: Commentren- 
dre accessible à un pu- 
blic qui, certains jours, 
est foule, ces chambres 
où l'on ne pénètre 
d'abord que par un pas- 
sage étroit, à grand’- 
peine praticable pour 
deux personnesdefront 
et qui, n'ayant qu'une 
issue,  deviendraient 
d'une évacuation impos- 
sible ? 

Le musée de Berlin BAS-RELIEF EN CALCAIRE PEINT 
a résolu la difficulté en DÉCORANT SON MASTABA 


PORTRAIT D'AKHOUTHOTEP 


excluant de ces monu- (Musée du Louvre.) 

ments la visite du grand 

public; seuls y pénètrent les visiteurs munis d'autorisation et ac- 
compagnés d'un gardien qui les éclaire en promenant d'un geste 
circulaire la bougie sur les bas-reliefs, comme cela se passe en 
fgypte au tombeau de Ti. Cet exemple ne pouvant être suivi à 
Paris, voici comment nous avons résolu le problème. Il s’agis- 
sait d'établir la circulation au moyen d'une large issue : c’est 
ce qui a été fait, en reculant de deux mètres le mur de fond, 
ainsi détaché du reste de l’édicule. Il est bon d'ajouter que la tâche 
nous a été rendue aisée par le double fait : 1° que la chambre était 
dépourvue de son plafond, lors de sa mise au jour; 2° que le mur 
de fond y possède une décoration indépendante de celle qui règne 
sur les autres parois. Il ne s'agissait plus que de protéger du con- 
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tact des mains indiscrétes, ou méme du simple frottement résultant 
du passage de la foule, des bas-reliefs d’une grande délicatesse. C’est 
la première fois que la question s’est posée pour un ensemble d’une 
pareille superficie. Chacune des parois, considérée comme un im- 
mense tableau, a recu une glace protectrice, et cette installation d’un 
caractère inusité, mais quis impose dès maintenantcomme un exemple 
à suivre, a été, pour la manufacture de Saint-Gobain, l’occasion 
d’une libéralité d’autant plus précieuse pour les musées nationaux 
que jusqu’à présent nos bienfaiteurs n'avaient pas beaucoup songé 
à étendre leur générosité à ce que nous appelons au Louvre « le 
chapitre du matériel ». Dieu sait cependant si des dons de cette 
nature contribueraient à rehausser encore, par un surcroît de bonne 
tenue, le prestige d’un musée qui devrait être aussi une académie 
« de mise en valeur » des monuments et œuvres d’art! 

Le tombeau est au nom du seigneur Akhouthotep, haut person- 
nage qui vivait vers la fin de la V° dynastie, et cela, nous 
l’apprenons non seulement par le voisinage de la pyramide du roi 
Ounas auprès de laquelle tous les grands officiers de ce roi avaient 
leur sépulture, mais encore par la chapelle funéraire d’un autre 
Akhouthotep, grand-père ou petit-fils du nôtre, logée dans le massif 
du même mastaba, et mentionnant cet Akhouthotep comme prêtre 
chargé du culte de la pyramide d’Ounas. Sur l’architrave, une 
inscription de trois lignes nous étale, en beaux hiéroglyphes, à la 
suite des formules consacrées, tous les titres dont son orgueil de 
fonclionnaire arrivé se plaisait à faire étalage. Nous apprenons ainsi 
qu'il fut « Ami Unique, Chef des Secrets de la Chambre d’ Adoration 
[autrement dit l’un des ministres de la maison du Roi], Prophète 
du dieu Khnoum en tous ses temples ». Il porte d’autres titres plus 
obscurs, quoiqu'ils soient du nombre de ceux qui apparaissent le 
plus fréquemment dans le cursus honorum des plus hauts fonction- 
naires et des grands seigneurs égyptiens de l’époque memphite et 
de la première époque thébaine, titres qui reviennent à la mode à 
l’époque saite, comme une foule de choses des temps les plus anciens. 

Sa chapelle d’offrandes témoigne non de cette mégalomanie que 
révèlent les tombeaux à chambres nombreuses et à portiques de 
quelques gros mandarins qui n'étaient pas d’un rang plus élevé que 
le sien, mais du désir de faire œuvre de goût. Bâtie en magnifiques 
blocs du plus beau calcaire de Tourah, de ce calcaire dur et d'un 
grain si fin que le travail du ciseau y prend et y conserve à travers 
les siècles une nettelé invraisemblable, cette chambre, qui ne 
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mesure pas plus, d’une paroi à l’autre à l’intérieur, de cing mètres 
sur deux en long et en large, mais en revanche, cing mètres de 
haut au plafond, est tapissée de bas-reliefs d’une délicatesse dont 
je ne connais de pareille que dans le célèbre tombeau de Ptahhotep. 
Ce Ptahhotep, d'ailleurs, était apparenté à un Akhouthotep dont 
M. Davies a retrouvé les appartements funéraires dans une partie 
récemment déblayée de son mastaba, et la similitude des noms, 
jointe à d’autres indices dont je me réserve de parler ailleurs, m’in- 


FELLAH CONDUISANT UNE ANTILOPE 


BAS-RELIEF EN CALCAIRE PEINT DECORANT LE MASTABA D’AKHOUTHOTEP 


(Musée du Louvre.) 


cline à penser que notre monument est une œuvre du même atelier 
que les chambres de Ptahhotep et de l’autre Akhouthotep. Je ne 
serais pas éloigné, dans ce cas, de mettre sur notre monument la 
signature de ce chef d’atelier qui s’est représenté en barque dans le 
‘tombeau de Ptahhotep et qui pourrait bien, comme le croit Steindorff, 
en être l’habile décorateur. 

Laissons pour le moment ces hypothèses et voyons comment la 
décoration a été comprise. Commencant dès les parois de l’embra- 
sure de la porte qui forme un étroit et profond prothyrum, elle se 
développe intérieurement en longs registres à droite et à gauche sur 
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la paroi antérieure et sur les deux parois latérales depuis le faite 
jusqu’à une ligne de soubassement qui se poursuit d’une maniére 
continue à partir de l’entrée. Cette décoration prend nettement fin 
aux arêtes du mur de fond, comme je l'ai déjà fait observer à propos 
du sectionnement pratiqué par nous en cet endroit. Sur ce dernier 
mur règne d’un bout à l’autre, contrairement à la règle la plus ordi- 
naire, tout un système de. rainures verticales représentant une 
double stèle ou fausse porte. Si maintenant on veut opérer un clas- 
sement dans ces diverses représentations, on est amené à faire les 
constatations suivantes : 1° la décoration de l’embrasure est entière- 
ment consacrée au rituel des funérailles et du culte rendu à la 
statue; 2° la paroi antérieure est un vaste tableau où se déroulent 
toutes les scènes de la vie de château en relation avec l’histoire de 
Voffrande; 3° sur les parois latérales sont représentés, d’un côté, le 
banquet funèbre, et de l’autre, le transport du bétail nécessaire au 
sacrifice; au-dessous du banquet funèbre est une théorie de jeunes 
canéphores personnifiant tous les domaines du défunt, et au-dessus 
de la scène du bétail, est gravé le tableau ou pancarte qui sert à la 
fois de calendrier des fêtes et de liste des offrandes à faire en ces 
diverses circonstances; là est percé un soupirail qui servait vraisem- 
blablement à l’éclairage de la chapelle et qui prenait sa lumière dans 
une courette latérale; 4° le mur de fond est la représentation de ce 
qu'on pourrait appeler la façade de l’au delà : c’est le mur derrière 
lequel se passait le grand mystère de la mort. 

Examinons maintenant comment ont été groupés les tableaux 
qui constituent chacun de ces ensembles, en partant, rationnelle- 
ment, de l’embrasure de la porte. Elle a été réservée, avons-nous 
remarqué, aux scènes préliminaires des funérailles, ce terme devant 
être pris au propre, en ce qui concerne la décoration du côté droit, 
car c'est le seuil de la tombe qui était en réalité le théâtre de l’action 
représentée. Et d’abord, avant d'entrer dans le détail, une observa- 
tion générale s’impose. Par l'effet d’une fiction qui tient à l’invincible 
répugnance que les Égyptiens éprouvaient pour la mort, au point 
qu'ils n’ont jamais pu l’accepter que comme un décalque de la vie 
terrestre, on doit s'attendre à ne trouver dans la tombe civile de 
l'Ancien Empire, aucune allusion à la mort, ni par le mot, ni par 
l'image de la chose, aucune épitaphe ne mentionnant non plus à 
quel âge le défunt est passé de vie à trépas ni même n'avertissant 
que ce moment est arrivé. L'inscription de l’architrave, frontispice 
de la tombe, consiste en actes d’offrandes pour que le nommé N... 
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obtienne : 1° une bonne sépulture après une très longue vie; 2° la 
circulation sur les bons chemins réservés aux âmes pieuses; 3° la 
nourriture à toutes les fêtes du calendrier et même, est-il ajouté pru- 


PORTEUR D OFFRANDES PERSONNIFIANT UN DES DOMAINES D'AKHOUTHOTEP 
BAS-RELIEF EN CALCAIRE PEINT DÉCORANT LE MASTABA D’AKHOUTHOTEP 


(Musée du Louvre.) 


demment, tous les jours. Il est de toute évidence que cette formule 
n’a de sens pour nous qu’autant que nous nous la représentons 
gravée du vivant même du futur défunt. C'est une sorte de testament 
plutôt qu’une épitaphe. L’heure suprême arrivée, il prend possession 
de la tombe et rien n'y est changé. 
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Si l’on part de l’idée que cette manière de voir s’applique de la 
facon la plus compléte a la décoration figurée, on en comprendra la 
signification sans avoir recours à quelques-unes des théories très ingé- 
nieuses qui ont été faites pour expliquer la véritable nature de ces 
scènes. A l'appui de cette thèse est d’abord le fait très important que 
le propriétaire de la tombe est partout représenté en spectateur de tous 
les épisodes retracés, et, qui plus est, en compagnie de sa famille, le 
plus ordinairement de ses enfants. C’est ainsi qu'il assiste, ici, escorté 
de ses deux fils Ptahsankhou et Rakhouf au transport de sa statue, 
solennité qu'accompagnent l’encensement et le sacrifice ; des danseurs 
mélés au cortège éveillent immédiatement des idées de réjouissance 
comme dans les mariages et les circoncisions des musulmans. Rien, 
par conséquent, de funèbre dans cette scène, qui est ici un euphé- 
misme représentatif de la pompe de l'enterrement. C’est Akhou- 
thotep vivant qui prévoit les honneurs divers qui lui seront rendus. 
Et du côté opposé, que voyons-nous? Encore Akhouthotep assistant 
à l’approvisionnement de sa future demeure en vêtements et objets 
de parure. On transporte des coffres, on les ouvre, on en inventorie 
le contenu; deux serviteurs sont même occupés à faire le lit, dans le 
sens moderne du mot, en étendant dessus un drap. Qu'est-ce que 
tout cela, si ce n’est des préparatifs? 

Pénétrons dans la chambre d'offrandes : les vues que nous expo- 
sons ici vont encore recevoir leur confirmation. La paroi antérieurene 
contient pas moins de neuf registres. Jamais scènes plus variées n’ont 
été condensées sur une si faible surface : l'artiste s’est véritablement 
piqué de miniaturisme. L’allusion la plus directe à la mort est repré- 
sentée, au registre du bas, par la navigation funèbre. Cette scène est 
de mise dans presque tous les tombeaux et à toutes les époques de 
l'Égypte; elle nous apprendrait, si la configuration du pays ne nous 
lapprenait amplement, que le transport à la nécropole était tout un 
voyage et qu'une partie de ce voyage se faisait par eau; il fallait ou 
traverser le Nil, ou le remonter, ou le redescendre, et non seulement 
le Nil, mais encore les canaux. Ce voyage par cau devint en même 
temps une sorte de voyage symbolique à Abydos où on était censé 
se faire enterrer auprès du Grand Mort, d'Osiris. Le cercueil était sur 
le bateau : essayez d'en trouver trace dans le bas-relief; vous n’y par- 
viendrez pas. Contrairement aux principes les plus absolus en matière 
de dessin à l’égyptienne, principes qui veulent que le contenu ne 
soit jamais dissimulé par le contenant, à preuve même la décoration 
intérieure des vases qui est superposée à ces vases dans le schéma 
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bizarre qui les représente, le sarcophage est dissimulé sous une 
tente ou dans une cabine, et il n’en est pas autrement question, mais 
il est question de tout ce qui constitue l’existence de l’équipage a 
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bord : le pilotage, la manœuvre de la voile, le retour (quand on re- 
descend le fleuve) à la rame, la cuisine du bord, c’est-à-dire tout ce 
qui est la vie. 
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Dans tout le reste, il ne s’agit plus que de scénes agricoles 
qui se déroulent encore sous les yeux d’Akhouthotep spectateur. 
Une certaine logique a présidé à la distribution de ces scènes : 
à gauche, il semble que le théâtre de l’action soit le bord du fleuve 
ou de l’un de ces lacs du Delta qui étaient considérés par les rois et 
les grands seigneurs comme des lieux de délices. Là étaient les vrais 
divertissements de l'aristocratie : la pêche, la chasse aux oiseaux, la 
chasse à l’hippopotame ; et tout cela est représenté dans notre mas- 
taba avec un luxe de détails très réjouissant. On tire la senne, on 
appréte le poisson pour le séchage. Le thème ordinaire de la prise des 
oiseaux vivantset de lachasse à l’hippopotame,qu’un hardi compagnon, 
monté sur une légère embarcation, provoque de sa pique et qui ouvre 
une gueule démesurée, occupe l’angle supérieur du mur, dans un décor 
de papyrus aux tiges serrées formant d’épais fourrés où nichent des 
bérons, où voltigent des huppes et des papillons. Ce papyrus, on le 
cueille, on l'emporte en gerbes, et un peu plus loin on le transforme 
en ces barques légères aux extrémités relevées dont Hérodote nous a 
‘aconté la fabrication. L'épisode de la joute, qui manque rarement, 
est amené tout naturellement dans le registre le plus voisin : deux 
barques s’abordent, la gaffe menacante, et le vaincu piquera son 
plongeon aux rires des assistants. 

Du côté opposé, tout est à l’agriculture : la moisson, le bottelage 
des gerbes, le transport à dos d’âne, la mise en meules, le battage, 
se suivent dans l’ordre normal. Le souci de la vérité perce dans des 
épisodes accessoires des plus piquants. C’est ainsi qu’on a soin de 
nous montrer, se pressant à l’abreuvoir, les ânes fraichement 
délivrés de leur charge. L'élève du bétail n’est pas non plus négligée : 
l'artiste y a consacré une scène comprise entre la vie au bord de 
l'eau et la vie aux champs. L'histoire du veau prise dès son origine 
nous fait assister à la saillie et au vélement; tout à côté, l’animal a 
déjà grandi et pourrait bondir à travers champs, mais un fellah 
trouve plus prudent de l’emporter sur son dos pour le remiser en lieu 
sûr. Dès l’instant qu’il avait abordé le chapitre du bétail à cornes, 
l'artiste ne pouvait se dispenser de traiter le thème en quelque sorte 
obligé du passage du gué : les bœufs, pressés l’un contre l’autre, 
s’avancent en troupe dans la rivière, ayant l’eau presque jusqu'aux 
fanons. Le pittoresque va jusqu'aux traits de mœurs dans les scènes 
dont l’action se déroule autour du château. Voici les bureaux où les 
scribes gravement accroupis sur leurs nattes font et refont leurs 
comptes du matin au soir. On pousse devant eux par la nuque quatre 
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Dans tout le reste, il ne s'agit plus que de scènes agricoles 
qui se déroulent encore sous les yeux d'Akhouthotep ya 
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rustauds contrits et l'oreille basse; ils ont été vraisemblablement 
pris la main dans le sac, et cela ne se terminera pas sans la baston- 
nade d’usage. Dans un pré voisin, ombragé d’arbustes, un serviteur 
a tendu un piège; les oiseaux s’y abattent à grand renfort d’ailes et 
vont se faire prendre, à la joie d’un nain, le bouffon du maître de 
céans; près de là paissent des chèvres, aux dépens d’un pauvre 
arbuste qui n’a plus que son bois. Je passe, dans cette rapide des- 
cription, sur une infinité de détails savoureux qui respirent la joie 
de la vie aux champs, à l'air libre, dans cette verte campagne 
qu'échauffe un ciel éternellement découvert et où le fellah, si diffé- 
rent de nos paysans éprouvés par la rudesse du travail et les varia- 
tions du climat, croît plantureusement comme son herbe et son bétail. 

Le sens de toutes ces scènes devient très précis si l’on se con- 
tente de les rattacher à ce qui a déjà été dit : l'aménagement de la 
future habitation, sa mise en état pour la vie éternelle. Quels 
tableaux riants, quels signes de bon augure, quelle diversion puis- 
sante au sombre cauchemar de la mort par dissolution, présentait à 
l'esprit de l'Égyptien si optimiste ce décor de la vie reproduit à 
grands frais sur les murs de sa chapelle ! Ajoutons que ces images 
de champs, de moisson, d’engrangement du blé, de bétail de toute 
espèce, sont la peinture de toutes les ressources dont il a joui pen- 
dant sa vie, et dont l’offrande des survivants continuera à le faire 
jouir après sa mort. C’est, en somme, comme l'a dit M. Maspero, 
l’histoire de l’offrande représentée dans toutes ses phases, mais 
jajouterai l’histoire de l’offrande telle que la conçoit le futur mort 
pour lui-même, et comme une bonne précaution en vue de l’avenir. 

Mais il faut tracer leurs devoirs aux survivants et les rappeler 
aux nombreuses obligations qui leur incomberont un jour. Le culte 
des ancêtres qui rattache étroitement les générations entre elles 
n'est pas une vaine formalité. Les bas-reliefs qui décorent les 
deux parois latérales sont là pour le rappeler. A gauche, défilent, en 
quatre registres, les offrandes destinées à l'entretien du défunt, des 
coffres garnis d'objets de toilette, le bétail pour le sacrifice, et, au- 
dessus, la liste énumérative et sacramentelle des offrandes et des 
‘rites pour les funérailles et pour plus tard, c’est-à-dire toutes les 
fêtes fixées par le calendrier et toutes les occasions que le vœu du 
futur défunt se plait à multiplier. A droite, nous voyons comment 
l'Égyptien aime à se représenter le bonheur d’un «double » bien entre- 
tenu par la piété de ses héritiers : on entasse devant lui les mets 
choisis; on le sert comme le maitre désire être servi dans sa maison. 
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Son repas est le repas de tout grand seigneur : il est égayé de chants, 
accompagnés sur la harpe et la flûte, et de danses d’almées. Là est 
aussi la scène du sacrifice, ainsi que la théorie des porteuses d’of- 
frandes personnifiant les divers domaines dont se compose la fortune 
du maitre. 

Tel est, pour nous en tenir au seul exemple que nous ayons à 
considérer, le beau rêve de la vie future que I’Egyptien faisait de son 
vivant. La puissance magique des formules rituelles suffisait-elle, 
dans sa pensée, à en amener la réalisation quand il était mort? Rien 
de plus vraisemblable, quand on songe à la place considérable qu’elle 
tient dans les religions primitives. Mais la magie ne me paraît plus, 
comme je l’ai longtemps admis, la véritable cause efficiente d’un 
pareil effort artistique, car la magie n’a besoin que de ses formules 
pour créer, et ceux pour qui elle existait savaient bien qu’avec 
ces seules formules elle pouvait tout tirer du néant. 


GEORGES BÉNÉDITE 


LE « BLESSE DEFAILLANT » DE CRESILAS 


La ville de Bagacum (Bavai) était le chef- 
lieu du pays des Nerviens dans la Gaule Bel- 
gique. Elle devait son importance commerciale 
au fait que plusieurs routes romaines — sept, 
dit-on — se croisaient en ce lieu!. Trés floris- 
sante sous le haut Empire, comme en témoi- 
gnent les ruines de ses monuments et les 
nombreuses antiquités qu’on y a recueillies, 
inscriptions, bronzes, poteries, cachets d’oculistes, monnaies, elle 
fut détruite par les Barbares vers la fin du tv? siécle et disparut alors 
complètement de l’histoire. Ni les textes géographiques du v° siècle, 
ni Grégoire de Tours, ni Frédégaire n’en font mention. Elle se releva, 
mais sans jamais devenir prospère, à partir du xi°siécle; aujourd’hui, 


ce n’est encore qu'une bourgade. 

Les antiquités découvertes à Bavai se sont dispersées dans divers 
musées de France; on en trouve notamment à Douai, provenant en 
partie de la collection formée pendant cinquante ans par Carlier, curé 
de Bavai, qui mourut en 1828°. Mais le nom de Bavai, comme celui 
d’autres emplacements où les trouvailles sont fréquentes, a servi de 
pavillon, depuis longtemps, à des marchandises suspectes: les faus- 
saires s’en sont emparés et l’on peut dire qu'un objet, présenté avec 
cette indication d’origine, doit, tout d'abord, éveiller la méfiance. 
Dès 1835, on montra à la Société des Antiquaires de France un vase 
en bronze, décoré de deux aigles ciselés et d’une inseriplion, qui 
avait été acheté par M. Royer, avoué à Valenciennes, comme décou- 
vert dans les ruines de Bavai. La fausseté du vase et de l'inscription 
furent reconnues. « Il n'est pas rare de nos jours, disait à cette occa- 


1. Desjardins, Géographie de la Gaule romaine, LH, p. 449; L IV, p. 27, 

2, Mémoires de lu Société des Antiquuires, t. I, p.462; Desjardins, Notice sur les 
monuments épigraphiques de Bavai et du musée de Douai. Douai et Paris, 1873, 
95 
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sion Paulin Paris, président de la Société, de voir ainsides personnes 
recommandables, victimes de la cupidité de faussaires quelquefois 
assez anciens. » Pour consoler le possesseur, P. Paris admettait 
que le vase pouvait avoir été fabriqué au xvi* siècle etenseveli à cette 
époque; mais il est beaucoup plus vraisemblable qu'il s'agissait d’un 
faux tout récent, car comment expliquer qu’un vase de la Renais- 
sance ait été enterré à Bavai? 

Un architecte de grand mérite, bien connu aussi par ses ouvrages 
d'archéologie, Édouard Corroyer, acquit en 1893, par l'entremise 
de son confrère à l’Académie des Beaux-Arts, Edmond Guillaume, 
alors architecte des palais du Louvre et des Tuileries, la statuette de 
bronze qui fait l’objet du présent article. Elle avait été vendue à 
Guillaume par un intermédiaire nommé Houzeaux, au prix de 
2 500 francs, et c'est Houzeaux qui avait di donner à Guillaume les 
renseignements touchant la provenance. Cela ressort d’une quittance 
timbrée qu’a bien voulu me communiquer M"° Corroyer, la veuve du 
regretté architecte; elle est ainsi conçue : 


J'ai reçu de M. Guillaume, architecte, la somme de deux mille cing 
cents francs, pour une statuette de bronze formant lampadaire. 


HOUZEAUX 
Paris, 16 janvier 1893. 


Au revers de ce document, on lit au crayon : 


« Ancienne ville romaine de Bavai — non, à la croizée (sic) des voies 
romaines. » 


De quelque personne qu’émane ce dernier renseignement, il 
apporte, à la question de provenance, une précision qui ne paraît 
pas sans valeur. 

Corroyer présenta la statuette à la Société des Antiquaires de 
France, dont il était membre, le 29 mars 1893. Aussitôt M. Babelon 
rappela que beaucoup de monuments faux avaient été vendus comme 
découverts à Bavai; il contesta l’authenticité de la statuette. 
M. Emile Molinier partagea d’abord cet avis. A la séance suivante, 
le 5 avril, Corroyer ne reparut pas, mais la discussion continua en 
son absence. M. Molinier déclara qu'il s'était raviséaprèsavoir examiné 
«le près la staluette; ses doutes étaient complètement dissipés. « La 
patine, le métal des pièces rapportées après la fonte et d’après des 
procédés antiques pour suppléer à certains défauts', des incrusta- 


1. C'est la un critérium d'authenticité sur lequel a insisté depuis M. Furtwaen- 
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tions de bronze très rouge destinées à simuler le sang sortant de 
la blessure, constituent une série de témoignages qui ne lui per- 
mettent pas de mettre en doute l'authenticité du bronze présenté par 
M. Corroyer. » M. Ch. Ravaisson croyait aussi à l'authenticité; mais 
M. Babelon n’en persista pas moins dans son opinion. J’ai sous les 
yeux une lettre de M. Ch. Ravaisson à Corroyer, datée du 
12 avril 1893, d'où il ressort que la nouvelle discussion fut plus 
vive que ne le laisse entrevoir le compte rendu publié. L’orage 
passé, on ne parla plus du bronze de Bavai; Corroyer crut sans 
doute inutile de provoquer une nouvelle consultation. La statuette 
resta chez lui jusqu'à sa mort, survenue le 30 janvier 1904; elle 
était connue seulement de quelques-uns de ses intimes, au nombre 
desquels je n'avais pas la bonne fortune de me trouver. 


Il 


Corroyer s’était plusieurs fois montré généreux envers les Musées 
nationaux ; le musée de Saint-Germain a recu de lui une belle épée 
de bronze; le musée du Louvre lui fut redevable d’une grosse avance 
lors de l’acquisition, trop hativement conclue, de la tiare et des 
bijoux d'Otchakof. Se conformant aux intentions de son mari, M™ Cor- 
royer offrit aux Musées nationaux la statuette de Bavai. 

Je la vis pour la première fois dans le cabinet de M. Héron de 
Villefosse, qui l'avait déjà longuement examinée et n’y trouvait rien 
qui justifiat des soupcons.Peu de temps après, elle fut présentée 
au Comité consultatif du Louvre. La condamnation portée en 1893 
par M. Babelon, la singularité du lampadaire, le fait étrange qu’un 
objet de cette importance eût pu ètre exhumé en France sans éveiller 
immédiatement l'attention, tout cela, joint à la conservation presque 
parfaite de la statuette, autorisait des scrupules qui se firent jour 
dans la discussion. Finalement, je fis observer qu’un objet découvert 
ou censé découvert en Gaule serait à sa place au musée de Saint- 
Germain, et je priai mes confrères de céder la statuette, sauf appro- 
bation de M"° Corroyer, à la collection que je dirige. Ma proposition 


gler, Neuere Faelschungen von Antiken, Leipzig, 1899. Cf. S. Reinach, Recueil de 
tétes, p. 88. 

4. Voir l’6loge de Corroyer prononcé par M. P. Durrieu à la Société des Anti- 
quaires (Bulletin, 1904, p.112). Corroyer était membre de l'Académie des Beaux- 
arts depuis le 11 novembre 1896; il était inspecteur général des édifices diocé- 
sains. 
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fut adoptée et soumise à M"e Corroyer, qui, avec une parfaite bonne 
grâce, voulut bien m'écrire, le 2 juillet 1904, qu'elle croyait exécuter 
les intentions de son mari en offrant au musée de Saint-Germain la 
statuette de Bavai, où elle irait rejoindre l'épée en bronze de Souil- 
lac (Lot), donnée par M. Corroyer en 1895. 

Il avait été entendu que la statuette ne serait pas immédiatement 
exposée, mais que j'en ferais une étude approfondie avec le concours 
du directeur des ateliers de Saint-Germain, M. Champion. Cette 
étude, dont on trouvera plus loin les conclusions, nous confirma 
dans l’opinion que le bronze est parfaitement authentique, bien 
qu'ayant subi, à l'époque gallo-romaine, une addition fort malen- 
contreuse. Dans le courant de l’automne de 1904, j'eus l'occa- 
sion de le montrer à deux savants bien connus, MM. Michaelis et 
Furtwaengler. Le premier admit l'authenticité, mais sans se montrer 
très affirmatif; le second fut enthousiaste. ll alla jusqu’à estimer ce 
bronze une somme énorme, que J'aime mieux ne pas énoncer en 
chiffres, pour ne point faire naître de facheuses illusions chez les 
possesseurs d’autres bronzes gallo-romains. M. Furtwaengler demanda 
aussitôt un moulage de la statuette pour le musée de Munich, ainsi 
que l'autorisation, pour son ami M. Arndt, de la reproduire en 
grande dimension, dans le recueil des Denkmäler, dès qu’elle aurait 
été publiée dans notre pays. Il m’a semblé, après plusieurs mois 
d'étude, qu’une part suffisante avait été faite à la prudence et 
que le moment était venu de livrer ce monument de haute valeur 
à l'appréciation de tous les juges compétents. Je m’attends à trou- 
ver parmi eux des contradicteurs, étant le premier à reconnaître 
que cette étonnante statuette n’est pas de celles qui inspirent, dès 
labord, une confiance sans réserve; mais je crois pouvoir répondre 
à toutes les objections et expliquer d’une manière plausible les 
bizarreries de l'ancienne restauration. 


III 


La statuette de Bavai, posée sur une base antique, mesure 032 
du sommet du cimier jusqu’à la base, 0"347 de la base jusqu'à la 
partie la plus élevée de la main. La base a 0"033 de haut et 070125 
de diamètre inférieur. Fondue d’une seule pièce, elle se compose 
d'un socle tourné, avec une gorge au milieu. Par devant et par 
derrière, dans le tore inférieur, sont percés deux trous diamétrale- 
ment opposés, de 07006 de diamètre, qui ont pu servir à fixer le 
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socle. A la partie supérieure de la base se dessine un petit cercle en 
relief avec point central en creux. Dans chaque pied de la statuette 
est passé un goujon de bronze qui pénètre dans un trou de la base, 
creuse à l’intérieur, pour être vissé en dessous. Les vis sont modernes 
et il est possible que les trous où elles passent aient été forés où 
du moins agrandis de notre temps. Les taraudages des pieds sont peut- 
être également modernes; en tous les cas, il ont été retravaillés. 

L'ensemble ne comprend pas moins de quatorze pièces, qui ont 
été fondues ou découpées séparément et soudées ensuite. Quelque 
sèche que puisse en être l’énumération, il faut la donner ici, car elle 
présente, pour la question d’antiquité, un intérêt essentiel : 

1° La base, que nous venons de décrire; 

2° Les jambes, le torse drapé et la tête, venus d’un seul jet; 

3° Le bras droit, soudé en deux morceaux. Les lignes de soudure 
sont visibles à l’aisselle et au poignet. Il s’agit d'une ancienne restau- 
ration; le bras a dû être brisé et même quelque peu tordu par suite 
d'un accident; 

4° Le bras gauche, soudé au niveau de l’aisselle, qui semble 
aussi avoir subi un déplacement; 

5° Un grand pan du manteau sur la gauche et en avant de Ja 
figure ; 

6° La chute du même manteau par derrière, soudée un peu au- 
dessous du deltoide; 

7° Le pan inférieur et postérieur de la tunique, formant une petite 
surface carrée qui a été fondue et soudée a part; 

8° La partie verticale et cylindrique d’une hampe, mobile entre 
les deux mains; 

9° Une hampe tordue, hélicoïdale, à huit cannelures, se terminant 
par une partie verticale, lisse et pointue; 

10° Une petite hache double à hampe tordue, tenue dans la main 
droite ; 

11° Un plateau avec rebord ajouré, formé de palmettes et de 
haches doubles alternant, percé d’un trou central et mobile autour 
de la partie lisse et pointue de la hampe. Ce plateau était autrefois 
soudé à la hampe, en haut de la partie cannelée. IL n’est pas fondu, 
mais découpé et embouti, en bronze plus blane que le reste, très 
riche en étain, qui fait l’effet de bronze argenté. La composition de 
ce bronze est analogue à celle des soudures; 

12° Au milieu du plateau s’éléve une petite virole cylindrique, 
soudée sur le plateau et destinée peut-être à recevoir une chandelle; 
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13° Une seconde virole avec trou inférieur se voit entre la virole 
centrale et l’une des haches doubles du rebord; on peut croire 


GUERRIER BLESSE 


MOULAGE EXECUTE SANS LES ATTRIBUTS 


(Musée de Saint-Germain.) 


qu’elle devait recevoir un 
petit instrument destiné 
à « moucher » la lumière 
centrale ou à la régler; 

14° Un bouclier ama- 
zonien (pelta), découpé 
dansunefeuillede bronze, 
offrant, sur le devant, un 
bouton de bronze tourné 
faisant saillie et, au re- 
vers, une pointe destinée 
à fixer l’objet en quelque 
endroitmal déterminé du 
vêtement sur Ja droite. 
Comme il peut y avoir 
incertitude sur la place 
de ce bouclier, on ne l’a 
pas ajusté à la statuette; 
nous le reproduisons iso- 
lémenf, en lettre de cet 
article. 

Dans le pan du man- 
teau, au revers et sur la 
gauche, on remarque un 
pli faisant une brusque 
saillie, qui semble accu- 
ser la présence d’une 
courte épée suspendue au 
flanc gauche du person- 
nage. Mais comme, dans 
la statuette, il n’y a pas 
trace d’une ceinture où 
l'on puisse accrocher une 
épée, il faut en conclure 
que cette arme n’a pas 


été reproduite par le copiste, bien qu’elle existat certainement dans 

RO Te 9 x re s > , SAVE 

l'original. C’est, à mes yeux, un argument en faveur de l’authenticité. 
La conservation de l’ensemble est excellente, surprenante même: 


e Héliog, J, Chauvet 


GUERRIER BLESSE 
STATUETTE ANTIQUE EN BRONZE DECOUVERTE A BAVAI 


(Musée de Saint-Germain ) 


Gazette des Beaux-Arts 


Imp,A, Porcabeuf, Paris 
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en dehors de trois petits trous produits par l’usure sur le devant du 
manteau et de trois autres dus à la mème cause — l'extrême min- 
ceur de la fonte — sur le pan de derrière, on constate seulement une 
brisure du cimier du casque, en avant et en arrière, et, sur la visière, 
un petit accroc sans importance. 

Les bronzes antiques, à la différence des bronzes modernes, offrent 
souvent de petites répara- PE 
tions motivées par les souf- | 
flures du métal. On n’en con- 
state pas moins de six sur la 
statuette de Bavai : une à 
la partie antérieure et inté- 
rieure de la cuisse gauche, 
deux sur le pectoral droit, 
une en haut du pectoral droit, 
une par derriére sur le bord 
du manteau, une sur le ten- 
don du bras droit. Ces répa- 
rations affectent l’aspect de 
petites piéces quadrangulai- 
res, dont la plus grande, sur 
le devant, mesure cing mil- 
limétres sur trois. 

La patine n'est pas uni- 
forme. Dans l’ensemble, elle 
est vert clair, avec un aspect 
un peu terreux qui, m’as- 
sure M. Fourdrignier, est fré- 


quent dans les bronzes de 
GUERRIER BLESSE, DETAIL DE LA STATUETTE 


Bavai. Sur les pieds, sur les 
: (Musée de Saint-Germain.) 

genoux, sur le bras droit, la 

patine est un peu plus foncée. Celle du plateau et des haches décou- 
pées différe notablement de celle du reste, en particulier par des 
reflets argentés; cette différence seule suffirait & prouver que les 
attributs, c'est-à-dire le lampadaire, n’appartiennent ni à la même 
fabrique, ni à la même époque que la statuette. 

Un détail curieux, qui exclut l'hypothèse d’un faux — comme le 
faisait déjà observer en 1893 M. E. Molinier — est la présence d’in- 
crustations en cuivre rouge ou en bronze d’un très faible alliage. Le 
sein droit est en métal rouge incrusté; il en est de même de la cein- 


200 GAZETTE DES BEAUX-ARTS : 


ture qui retientla tunique. Lesdeux pansde la ceinture, qui remon- 
tent sur la droite, sont en.cuivre rouge,ainsi que les quatre petits 
poids placés aux extrémités des draperies pour en assurer la chute 
verticale. Enfin, sur la cuisse gauche, une rainure oblique, longue 
de six millimètres, représente une blessure ; au-dessous de cette 
rainure, jusque sur le pied, coulent trois filets de sang, marqués par 
des incrustations de cuivre rouge qui dessinent sur la jambe nue 
un léger relief. Ces détails sont parfaitement visibles sur la photo- 
graphie de la jambe gauche, que nous reproduisons séparément. 


IV 


Le sexe du personnage parait avoir donné lieu à une discussion 
lorsque la statuette fut présentée à la Société des Antiquaires. La 
question est tranchée, sans doute possible, par le modelé des seins, 
qui sont incontestablement des pectoraux d'homme. En vain objec- 
terait-on la tradition antique d’après laquelle les Amazones se muli- 
laient le sein droit ou les deux seins pour pouvoir plus commodé- 
ment tirer de l’arc; cette tradition est purement littéraire et n’a 
jamais été observée ni par les peintres de vases, ni par les sculpteurs. 
Le sexe viril n’est pas indiqué sous la tunique, ce dont on peut 
s'assurer en tenant horizontalement la statuette ; mais il n’y avait 
pas lieu de figurer un détail qui ne devait pas être apparent. 

Cela posé, on constate avec surprise que le petit bouclier ou pelta 
est l’attribut ordinaire des Amazones et que les doubles haches, 
dans la main droite et sur le bord du plateau, sont également, et à 
titre presque exclusif, des armes amazoniennes. 

Mais le bouclier et les haches sont, comme la hampe torse, des 
additions postérieures, d’une exécution et d’une patine toutes diffé- 
rentes. Nous avons reconstitué au musée de Saint-Germain, à l’aide 
d'un moulage, la statuette telle qu’elle devait se présenter avant ces 
additions, les deux mains tenant une lance sur laquelle s’appuyait 
le guerrier blessé et défaillant’. Il n’y a qu’une manière, mais qui 


1. Pour que cette lance pût s'appuyer sur la base et ne pas s'engager dans 
le manteau, il a fallu, dans le moulage, modifier légèrement la direction du poi- 
gnet droit et celle de l’avant-bras gauche. Dans la statuette telle qu'elle se pré- 
sente, il est impossible de faire passer une tige droite à travers les espaces vides 
gw offrent les deux mains; cela suffit à attester une déviation. Il est très probable 
que le poignet droit et il est possible que l’avant-bras aient été un peu déplacés 
dans l'antiquité — avant l'addition du lampadaire — par suite d’un choc qui a 
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est certainement la bonne, d’expliquer les additions à contre-sens 
que la statuette a subies. Je crois qu'elle se montrait, au 1° siècle, 
sous l'aspect que lui prête notre restauration; plus tard, il lui arriva 
un accident et, la lance s'étant brisée, un propriétaire gallo-romain 
de cette belle œuvre aura eu l’idée de la faire servir de lampadaire ; 
il voulut que ce lampadaire fût exécuté dans le style baroque de son 
temps et, pis encore, que le lampadaire et la statuette fussent pour- 
vus d’attributs qui en expliquassent le motif. Les attributs choisis 
furent le bouclier amazonien et les haches amazoniennes, parce que 
le propriétaire gallo-romain cru? posséder une statuette d’'Amazone; 
le pectoral viril ne l’arrêla pas, parce qu'il avait lu ses auteurs et 
savait que les Amazones avaient coutume de se mutiler le sein. 
« Roman! dira-t-on; y étiez-vous donc? » Non certes, mais c’est 
comme si j’y avais été. Ma première impression, quand je vis la sta- 
tuette, fut qu’elle était féminine; je pensais qu’elle représentait une 
Amazone et je confesse que je fis mème une recherche dans mes 
livres pour m'assurer qu'une Amazone au sein mulilé n'avait 
jamais été figurée par un artiste ancien. Si je suis revenu de mon 
erreur,'le bourgeois gallo-romain a bien pu persévérer dans la sienne 
et faire travailler, en conséquence, la restaurateur qu'il employa. 
Les statuettes de bronze, transformées en lampadaires, ont été 
fort en faveur à l’époque romaine. Il y a bien des années, M. Saglio 
s’exprimait ainsi à ce sujet': « D'autres candélabres du même 
temps [l’époque impériale] sont de véritables meubles d'ornement 
et de fantaisie; l’imitation d’une plante, d’une ramure au mou- 
vement capricieux, d’une branche de corail, remplace la colonne; 
si une figure fait partie du support..., elle est traitée pour elle- 
même, comme l’est souvent le sujet de nos bronzes d’ameuble- 
ment. » Ces lignes peuvent s'appliquer, presque sans changement, 
à la statuette de Bavai. Je connais, d'autre part, de nombreux 
exemples de bronzes grecs ou romains, modifiés pour recevoir 
une destination pratique, soit qu'on ait fait subir la modification 
aux originaux, soit quelle ait seulement été réalisée dans la copie. 
Voici quelques monuments qui peuvent être rangés dans cette classe: 
1° Une tête de Centaure en plomb découverte dans le Palatinat 
(musée de Spire), remplie de bronze et pourvue d’un anneau de 
suspension. M. Furtwaengler a reconnu que c'était un bronze perga- 


mutilé la statuette. On se demande aussi si le pan du manteau, sur le devant, 
appartenait bien à la conception originale. 
4. Art. Candelabrum du Dictionnaire des antiquités, p. 875. 


XXXIII. — 3° PÉRIODE 
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ménien du plus beau style, modifié en pays barbare pour servir 
de peson ‘; 

2° L’Hermaphrodite en bronze de la collection du marquis de 
Luppé, découvert dans l’Oise, transformé en support de candé- 
labre’; 

3° L’Hermaphrodite en bronze du Capitole, analogue au précé- 
dent *. Sur le dos, au milieu, est un appendice allongé dans lequel a 
été inséré par le haut un rameau élevé qui monte d’abord en deux 
branches, à la facon d'une lyre, puis continue sous l’aspect d’une 
branche unique. Peut-être un lampadaire ? 

4° L’Héraklés en bronze de Zazenhausen, à Stuttgart‘; le dos 
est arrangé pour recevoir une tige de lampadaire; 

5° L'Enfant de l’ancienne collection Léopold Goldschmidt, dé- 
couvert sur les bords du Rhin’; il tient une énorme tige aussi 
grande que lui, surmontée d’une fleur de lotus épanouie; 

6° Le Scléne de Naples, supportant un plateau de candélabre de 
la main gauche levée °; 

7° Deux autres Si/énes de Naples, supports de lampadaires’ ; 

8° Le Silène d’Aegion au Musée Britannique, supportant un 
lampadaire; 

9° Une Femme assise de Chiusi, au même musée, portant sur sa 
tête un candélabre °; 

10° Le Jupiter celtique de Vienne, disparu, supportant un lam- 
padaire à longue hampe”®. 

Cette liste pourrait être facilement allongée; mais je doute 
que l’on découvre, parmi les nombreux bronzes romains de nos 
musées, un seul lampadaire identique à celui de la statuette de 
Bavai. C'est le produit d’une fantaisie individuelle, s’exercant sur 
une idée préconcue et fausse, avec un parti pris de bizarrerie. On ne 
s'étonne pas trop, à la réflexion, que plusieurs bons juges aient traité 
le guerrier de Bavai de « sujet de pendule premier Empire », car 
sil était établi que le lampadaire est contemporain du reste, les. 


4. S. Reinach, Bronzes figurés, p. 114, fig. 117. 

2. Répertoire de la statuaire, Il, 76,7. 

3. [bid,, Ill, 54, 5; cf. Revue archéologique, 1898, IT, p. 302. 
LATDIU 008 

Des Hehe Mh, AS, Ti 

(iy WOR in St), 33. 

7. Dict. des antiquités, lig. 1097,"1098. 

8. Répertoire, IL, 50, 4. 

CN (OCT 1 ACC PERS 

10. Bronzes figurés, p. 175. 
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sceptiques et les railleurs auraient beau jeu'. Heureusement, c’est le 
contraire qui est prouvé, de sorte que toute critique portant sur le 
style du lampadaire vient se briser contre la statuette à laquelle fut 
infligée cette addition. 


V 


La première fois que je vis le bronze de Bavai, je m’écriai : 
« C'est Amazone blessée de Crésilas! » La seconde fois, assuré 
qu il ne pouvait s’agir d’une Amazone, j’y saluai sans hésiter une 
copie — la première connue — d’un autre chef-d’ceuvre de Crésilas, 
le Blessé défaiilant dont a parlé Pline. 

Crésilas était un sculpteur du v° siècle, natif de Cydonia en 
Crète et contemporain de Phidias. Il fut plutôt bronzier que mar- 
brier et, formé peut-être à l’école de Myron, représenta, à côté de 
l'illustre Athénien, une tendance artistique assez différente. Lorsque 
éclata la guerre entre Athènes et Sparte, il quitta probablement 
l’Attique et exécuta, vers la fin de sa vie, divers travaux en Argolide 
et à Delphes *. 

Pline, qui compila son histoire de l’art d'après de bonnes sources 
grecques, nomme trois fois Crésilas en qualité de bronzier; il lui 
attribue un Blessé défaillant, une Amazone blessée, un Doryphore 
et le portrait de Périclès. Il le cite encore parmi les artistes 
célèbres qui auraient concouru, à Éphèse, pour la statue d’une Ama- 
zone et dit qu'on lui reconnut le troisième rang, alors que les deux 
premiers revenaient à Polyclète et à Phidias. On peut croire 
que son Amazone d'Éphèse est identique à l’Amazone blessée que 
mentionne Pline. L'auteur de la Rhétorique à Hérennius vante 
Crésilas pour la beauté qu’il savait donner au ventre et aux jambes 
de ses statues; il y a là sans doute l'écho de quelque déclamation de 
rhéteur grec, peut-être d’une comparaison entre les statues d’Ama- 
zones à Éphèse, qui aura donné lieu à la légende du concours rap- 
portée par Pline. 

Les textes épigraphiques ont conservé plusieurs signatures de 
Crésilas; trois d’entre elles ont été découvertes sur l’Acropole 
d'Athènes. La première, qui figure aussi dans l'Anthologie, nous 


1. Il faut dire, toutefois, qu'un artiste du premier Empire n'aurait guère songé 
à un type aussi baroque pour un lampadaire. 

2. Déméter cthonienne à Hermione (Loewy, n° 45); base signée de Crésilas 
à Delphes (Bull. de correspondance hellénique, 1894, p. 181). 
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apprend que Crésilas avait exécuté un ex-voto à Pallas Tritogeneia ; 
les caractères sont de 440 environ. D'après une seconde inscription, 
des environs de 444, il était l’auteur d’un ex-voto d’Hermolycos, fils 
de Diitréphès. La troisième est celle du portrait de Périclès ; l’épi- 
graphie permet de la placer entre 440 et 430. Les inscriptions au 
nom de Crésilas découvertes en Argolide et à Delphes paraissent 
appartenir à une époque plus récente. 

La statue dont la base mentionne Hermolycos, fils de Diitré- 
phès, était-elle identique au 
Blessé défaillant dont parle 
Pline ? Cela est possible, mais 
difficile à prouver’. Un texte 
de Pausanias vient compli- 
quer la question au lieu de 
l'éclaircir. Le Périégéte si- 
gnale, sur l’Acropole d’Athè- 
nes, une statue de Diitréphès 
percé de flèches. Nous con- 
naissons un Diitréphès, chef 
d’un corps de mercenaires 
thraces, qui avait pris Myca- 
lessos en 413; mais, comme 
l'inscription de la base est 
de trente ans plus ancienne, 
il n’est pas possible d’iden- 
tifier les deux personnages. 


M. Furtwaengler a supposé 
que le Ditréphès de Vins- 


TÈTE D'AMAZONE, D'APRÈS CRÉSILAS 


(Musée du Palais des Conservateurs, Rome.) cription était le pere du gene— 
ral athénien Nicostratos, qui 
se distingua dans la guerre du Péloponnèse?; mais nous ne savons. 
pas qu'il ait été percé de flèches en quelque rencontre avec des tri- 
bus barbares. M. J. Six a cru reconnaître sur un lécythe à figures 
noires des environs de 450 une copie de la statue vue par Pau- 
sanias; la peinture représente un guerrier qui tombe percé de: 
flèches *. Ce ne serait pas Diitréphès, comme le croyait Pausanias, 


1. Les traces de scellements sur celte base indiquent une figure debout, le pied 
gauche avancé; le pied droit n’aurait porté que sur la pointe. 

2. Thucydide, III, 75, 1; IV, 53, 1; 119, 2; 129, 2. 

3. Jahrbuch des deutschen archæol. Instituts, 1892, p. 185. 
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mais Hermolycos, blessé par les flèches des Perses à Mycale; la 
statue aurait été vouée par son petit-fils Hermolycos. Que d’hypo- 
thèses! Comme aucun texte ne nous 
apprend qu'Hermolycos ait été blessé 
à Mycale, la combinaison de M. Six, 
pour ingénieuse qu'elle soit, reste 
absolument conjecturale. 

Nous conclurons que le Blessé 
défaillant peut avoir été un certain 
Diitréphès, mais que Crésilas peut 
aussi avoir sculpté deux statues de 
bronze, l’une représentant Diitréphès 
percé de flèches, l'autre un guerrier 
blessé dont nous ignorons le nom. 

Otto Jahn, dès 1854, proposa de 
reconnaître l’Amazone éphésienne de 


Crésilas, identifiée à l’Amazone bles- 
Bee dont: patie: Pline dans la statuer ice SUP EDEN ER 


x c D'APRÈS CRESILAS 
d’Amazone conservée au Capitole, 


- ° ° ett (British Museum, Londres). 
dont il existe plusieurs répliques, où 
la blessure de l’héroine est plus apparente que dans les autres figures 
de la même série‘. Cette hypothèse a été reprise par M. Furtwaen- 
gler et paraît très acceptable. La tête de 
l’Amazone, connue par de bonnes copies, 
s’écarte notablement des types de Phidias 
et de Polyclète ; les yeux sont allongés, 
peu ouverts, assez rapprochés l’un de 
l’autre, avec glandes lacrymales accu- 
sées; les paupières sont fortes et décou- 
pées avec quelque sécheresse; la base 
du nez est étroite, l’ovale du visage 
très prononcé. Il suffit de comparer la 
gravure que nous donnons d’après une 


des têtes d’Amazones du type capito- 


lin, avec celle de la tête de Bavai vue 


TÊTE DE LA DÉESSE ROMA 


de pr aS raincre 
(ead eee de face ele profil, pour se convi 
de Videntité des deux types; les mémes 


caractères se retrouvent dans d’autres téles féminines dérivant 


1. Cf. le beau mémoire de M. Emm. Lewy, Die Amazonen in der griechischen 
Kunst, dans Westermanns Monatshefte, mars 1903, p. 835. 
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originaux du y* siècle, par exemple la Déesse Roma du Louvre. 

Ce que nous savons du portrait de Périclés par Crésilas est par- 
faitement d’accord avec ce que nous apprend |’ Amazone du Capitole. 
On connait plusieurs exemplaires d’un buste de guerrier casqué, 
dont deux au Musée Britannique et au Vatican, portant le nom de 
Périclés inscrit sur la base’. Ce ne sont pas des portraits réalistes — 
on n’en faisait pas encore au v° siècle — mais des images où l'idéal 
propre à l'artiste ne s’efface pas devant l’impression du modèle. Or, 
l’on y trouve les mêmes caractères que 
dans l’Amazone du Capitole, notamment 
dans le dessin si particulier des yeux; il 
y ala comme un parti pris où se révèle 
une conception toute personnelle de la 
beauté. 

Aucun des bustes de Périclès ne porte 
le nom de Crésilas ; mais il est probable 
que ces bustes dérivent d’un original vanté 
par Pline*; il est certain qu’ils ressemblent 
à la tête de l’Amazone du Capitole et il est 
probable que cette dernière dérive d’un ori- 
ginal de Crésilas. En archéologie, deux pro- 
babilités et une certitude suffisent ample- 
ment à fonder une opinion. Ceux qui ne 
veulent opérer que sur des certitudes doi- 
vent renoncer à faire l’histoire de l’art 
antique et suivre le conseil de la belle 
Vénitienne à Rousseau : « Lascia le 


TÊTE D’ATHENA 


DITE PALLAS DE VELLETRI 


(Musée du Louvre.) 


donne e studia la matematica. » 


No) 


Prenant pour point de départ l Amazone du Capitole, M. Michaelis, 
en 1886, attribua à Crésilas Voriginal de la Pallas de Velletri au 


1. Visconti, Iconographie grecque, pl. 15 (l'exemplaire du Vatican); Furtwaen- 
gler, Masterpieces, pl. à la p. 118 (l’exemplaire de Londres). La base retrouvée sur 
l’Acropole est celle d’un Terme surmonté d’un buste. M. Furtwaengler pense qu'il 
a pu être dédié en 439, lors du retour de Périclès après sa campagne victorieuse 
à Samos. Pour linscription, voir Corp. inser. atticarum, t. IV, p. 154, n. 403 a. 

2. Pausanias (1, 25, 1) parle du Périclés de l'Acropole, mais n’indique pas le 
nom de l’auteur. — C’est M. Wolters qui a rapporté à Crésilas l'original des 
bustes de Londres et du Vatican (Friederichs-Wolters, Bausteine, n° 486) 


- 
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Louvre et celui de l'Athéna Albani'.M. Furtwaengler adopta ces hypo- 
thèses et admit aussi, après MM. Loeschcke et Studniczka, que lori- 
ginal du Dioméde de Munich était de la même main. Il reconnut l’in- 
fluence du type créé par Crésilas dans une tête d’athléte de Petworth, 
même dans la Méduse Rondanini et l'Apollon Pourtalès. La compa- 
raison de cette série de sculptures avec des têtes de l’école de 
Myron le convainquit 
que le talent de Crésilas 
s'était formé la. Nous 
pouvons, grâce à la sta- 
tuette de Bavai, aller 
plus loin et saluer dans 
Crésilas un intermé- 
diaire entre Myron et 
Praxitèle; déjà M. Ke- 
kulé avait signalé des 
analogies  saisissantes 
entre la téte de l’Æer- 
més de Praxitèle et le 
type d’éphébe de Myron. 
Quant au Blessé dé- 
faillant, M. Furtwaen- 
gler voulut en trouver 
une copie dans le pré- 
tendu Gladiateur Far- 
nèse de Naples, statue 
de guerrier blessé où 
les ruisseaux de sang 


GUERRIER BLESSÉ, DÉTAIL DE LA TÊTE 


’ (Musée de Saint-Germain.) 

coulant de deux bles- 

sures sur la poitrine, sont indiqués en relief*. Il est parfaitement 
possible que cette statue mutilée dérive d’un autre original du 
v° siècle; mais le Blessé défaillant de Pline doit être cherché dans. 
la statuette de Bavai, dont la ressemblance frappante avec l’Ama- 
zone du Capitole suffirait à autoriser cette conclusion®. Aux analo- 


1. Jahrbuch des Instituts, 1886, p. 27. 

2. Furtwaengler, Masterpieces, p. 9, 50. 

3. La téte de Périclès, celle de la Déesse Roma au Louvre (dérivant d’une 
Athéna grecque du v° siècle), celle de l’Amazone du Capitole et du guerrier de 
Bavai forment un groupe très homogène, où l'identité du dessin des yeux et de: 
la forme du visage est évidente au premier aspect; la ressemblance avec la tête 
de la Pallas de Velletri est moins frappante, peut-êlre par la faute du copiste. 
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gies évidentes qu’offrent les deux têtes il faut encore ajouter celle- 
ci: les deux figures portent de grands manteaux de cavalerie qui tom- 
bent un peu lourdement par derrière. M. Furtwaengler avait déjà 
noté ce détail dans l’Amazone du Capitole; il ne se trouve pas dans 
les autres statues d’Amazones debout que l’on rapporte à Polyelète, 
à Phidias et à Phradmon. 

Le texte de Pline sur le B/essé défaillant est probablement traduit 
du grec (il a été retraduit dans cette langue par le professeur hollan- 
dais Naber) : « Cresilas (fecit) vulneratum deficientem in quo possit 
intelligi quantum restet animae'». Pline a-t-il voulu dire qu’à l’aspect 
du Blessé défaillant on comprenait ce qui lui restait de vie, ou a-t-il 
entendu marquer que la valeur du héros survivait entière à la défail- 
lance de son corps? M. Collignon écrit que «le blessé, criblé de flèches, 
gardait encore une attitude menacante ». Je ne crois pas que cette 
interprétation soit conciliable avec le texte de Pline, même retraduit 
en grec. Il s’agit bien de la vie et non du courage; le corps s’affaisse, 
mais, dans sa détresse, laisse encore paraître l’énergie vitale qui le 
soutient. Ainsi paraphrasée, l'expression de Pline s'accorde parfaite- 
ment avec la statuette de Bavai; ce n’est pas un effondrement sous 
le coup d’une blessure : c’est une résistance calme, et d’autant plus 
pathétique, aux morsures aiguës de la douleur. 

Qui est ce blessé ? Nous avons déjà dit que ce pouvait être un 
Athénien du nom de Diitréphès, mais que le texte de Pausanias 
n’est pas assez précis pour imposer cetle conclusion; il dit d’ailleurs 
que Ditréphès est percé de plusieurs flèches, alors que la statuette 
de Bavai ne porte qu'une blessure. En tous les cas, il s’agit d’un 
jeune Grec portant le casque attique; Pline déjà, ou l’auteur qu'il a 
suivi, n’en savait pas davantage. Peut-être Crésilas lui-même eût-il 
été embarrassé de répondre. Il avait sculpté une Amazone blessée, 
image du courage viril dans le sexe faible; il sculpta, suivant une 
donnée analogue, un éphèbe blessé, dont la vigueur athlétique est 
relevée d’une grâce presque féminine. Ces deux figures pouvaient se 
faire pendant; on sent du moins qu’elles ont été conçues par la 
même pensée et que le même idéal de beauté sévère en a inspiré la 
création. 

La copie, même exacte, d’un chef-d'œuvre n’est pas nécessaire- 
ment un chef-d'œuvre. Ainsi l’Apoxyomène du Vatican, qui repro- 
duit fidèlement une des statues les plus goûtées de Lysippe, a quel- 


1. Pline, XXXIV, 74. 
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que chose d’académique et de froid; la petite Aéhéna découverte 
au Varvakeion, copie consciencieuse de la Parthénos de Phidias, est 
à peine une œuvre d'art. La statuette du guerrier blessé, malgré les 
belles qualités de ligne qu'elle doit à original, malgré une réelle 
habileté dans le rendu de la musculature, n’est pas exempte des mémes 
défauts que la réplique de l'Apoxyomène; on y sent plus d’applica- 
tion que d'inspiration, plus de savoir d’école que de sentiment. La 
copie peut appartenir à l’époque d’Auguste ou à celle d’Hadrien; c’est 
une question que je laisse ouverte, tout en penchant pour la date la 
plus ancienne, et bien que plusieurs marbres du temps d’Hadrien, 
comme les Antinoüs Mondragone et du Capitole, montrent avec quel 
talent les sculpteurs de cette époque savaient imiter les œuvres 
grecques du v° siècle. 

La statuette de Bavai est appelée à occuper une place éminente 
dans les histoires à venir de l’art antique. Heureux de l'avoir fait 
connaître, je m'attriste pourtant à la pensée que Corroyer, le judi- 
cieux acquéreur de cette œuvre capitale, n’a pas assez vécu pour se 
réjouir de sa renommée. Elle contribuera du moins à faire estimer 
sa mémoire, déjà protégée de l’oubli par ses travaux d'architecte et 
d'écrivain. Peut-être cet excellent homme a-t-il regretté, dans les 
dernières années de sa vie, d’avoir rendu facile, par sa généreuse 
intervention, l'erreur qui dota le Louvre d’un trop célèbre bijou; 
mais le don posthume qu'il a fait aux Musées nationaux compense, 
et bien au dela — c’est l'opinion du tombeur même de la tiare — le 
préjudice qu’un achat malheureux leur a causé. Qu'elle reste à Saint- 
Germain ou qu’elle retourne triomphante dans la maison-mère, la 
statuette Corroyer enrichit le trésor d’art de la France d’une pièce 
de premier ordre, suspectée à tort, et que toutes les collections du 
monde envieront demain’. 


SALOMON REINACH 


1. On peut se procurer, au musée de Saint-Germain, des moulages de la 
statuette de Bavai, au prix de 100 francs sans attributs et de 120 francs avec le 
lampadaire. 
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LA MANUFACTURE DE PORCELAINE DE NYON 


(1781-1813) 


c 03 : yon est une vieille petite ville de 


Suisse, assise sur la rive vaudoise 
| J \ 
Cr 


au bord du lac Léman, là où celui-ci 
lonie de cavaliers romains émérites qui lui valurent le nom parallèle 


se rétrécit brusquement pour for- 
mer le « petit lac » ou « lac de Ge- 
néve». Sonantiquité est incontestée. 
Elle est d’origine celtique, comme 
l'indique la terminaison caractéris- 
tique de son nom primitif : Novio- 
NR dunum. Vingt-sept ans avant notre 
ere, Jules César y établissait une co- 


de « Colonia Julia equestris ». Au moyen age elle se développa 
autour de son chateau fort sous la domination des comtes et ducs de 
Savoie et devint un de leurs principaux points d'appui pour main- 
tenir leur autorité au nord du lac. Plus tard, aprés la conquéte 
bernoise en 1536, Nyon fut le siège d’un bailliage important qui 
dura jusqu'à la révolution vaudoise de 1798. Le dernier bailli fut 
l'écrivain philosophe Victor de Bonstetten. 

C'est à la fin de cette dernière période que se place l'événement 
qui à rendu son nom familier aux collectionneurs: la création d’une 
manufacture de porcelaine. 

La légende s’est emparée de bonne heure de ses origines. C'est 
un dogme encore aujourd’hui pour les antiquaires et pour la plu- 
part des amateurs que cette fabrique fut fondée par des ouvriers de 
Sèvres chassés de leurs ateliers à la suite de la Révolution francaise. 
Albert Jacquemart, de son côté, s'est borné à rééditer les erreurs 
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de Chaffers. Il parle de deux manufactures successives ou concur- 
rentes créées dans les vingt dernières années du xvi’ siècle, l’une 
par un nommé L. Genèse, l’autre par un peintre parisien Maubrée. 
L'un et l’autre paraissent être des personnages mythiques. 

La vérité est plus simple; mais encore fallait-il pour la retrouver 
aller la chercher dans les documents d’archives à Lausanne, à Nyon 
et à Genève. C’est ce que nous avons essayé de faire dans un livre 
tout récent’ dont nous résumons ici les résultats essentiels pour les 
lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts. 

Au printemps de 1781, deux céramistes allemands venaient 
s'établir à Nyon avec «leurs gens» et obtenaient du Magnifique Sei- 
gneur Baillif ainsi que de Messieurs du Conseil de la ville l’autorisa- 
tion d'y séjourner pour exercer leur industrie. L’un, Ferdinand 
Muller, était originaire de Frankenthal dans le Palatinat, l’autre, son 
gendre Jacob Dortu, venait de Berlin. Nous n'avons pu suivre le 
premier des deux associés dans les longues pérégrinations qu'il dut 
accomplir de fabrique en fabrique avant de venir construire ses fours 
à Nyon. C'est un peu la faute de son nom, trop répandu en Allemagne 
pour que les recherches y soient faciles et surtout celle de son 
manque de véracité. Ce fieffé menteur se vante dans une lettre 
adressée à Leurs Excellences de Berne d’avoir créé les manufactures 
royales de Copenhague et de Saint-Pétersbourg. Or, il se trouve, 
après vérification, qu'il s’attribue impudemment le rôle d’autres 
Muller. Il fit probablement son apprentissage à Frankenthal, dans la 
fabrique des Hannong, et travailla plus tard à Stralsund, alors ville 
suédoise. 

Jacob Dortu est plus intéressant. Comme son nom l'indique, il 
est de bonne vieille souche française. Sa famille, originaire du 
Vieux-Dampierre, en Champagne, se réfugia à Berlin après la révoca- 
tion de l’édit de Nantes (1685). Jean-Jacques Dortu, notre homme, 
naquit à Berlin le 23 mai 1749 et fit son apprentissage de peintre 
céramiste, du 1°" septembre 1764 au 30 avril 1767, à la Manufacture 
royale de porcelaine que dirigeait alors un transfuge de Dresde, Grie- 
ninger. Nous le perdons de vue pendant dix ans. Certains indices 
assez sérieux nous font cependant supposer qu'il séjourna à Stral- 
sund où il fit la connaissance de son facheux beau-père. C'est avec 
lui sans doute qu’il s’initia au secret des mélanges, al’ «arcanum », 


1. A. de Molin, Histoire documentaire de la manufacture de porcelaine de Nyon. 
Lausanne, Georges Bridel et Cie éditeurs, 1904. In-4°, 119 p. av. 10 planches en 
couleurs et 38 grav. 
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comme on disait en Allemagne et devint un « arcanist », terme que 
les textes francais rendent par chimiste. En 1777 et 1778, nous 
retrouvons Dortu à Marieberg près de Stockholm, dirigeant la fabri- 
cation de la porcelaine dure, tandis que ses collègues suédois Franzen 
et Sten font encore de la faïence et de la porcelaine tendre. Il dut 
quitter à la suite d’intrigues d’atelier, en août 1778, et nous nous 
trouvons de nouveau en présence d’une lacune de trois ans que nous 
n'avons pu combler. 

A Nyon, Dortu, revendiquant son origine champenoise, ne tarda 
pas à se faire recevoir dans la corporation française des réfugiés, qui 
possédait une bourse assez riche. 

La manufacture, établie à la Colombière en dehors de la ville, 
prospéra pendant les premières années. Elle occupait de nombreux 
ouvriers du pays, ses produits étaient appréciés et le gouvernement 
bernois, désireux de témoigner aux directeurs sa satisfaction, leur 
accorda des exemptions de péage avantageuses. Tout faillit se gâter 
dès 1786, lorsque Ferdinand Muller eut l’idée, judicieuse en soi, 
mais malheureuse par ses conséquences, d'ouvrir une succursale à 
Genève, son principal débouché commercial. A Nyon, ce fut un éodle 
général. On l’accusa, ce qui était peut-être une calomnie, de vouloir 
transporter toute son industrie dans la cité voisine. Les Conseils de 
la ville, le vice-bailli Stettler, le gouvernement bernois, s’en mélérent 
et le pauvre Muller, qui, étant catholique, ne jouissait que d’une 
tolérance toujours révocable, se vit retirer son permis de séjour et 
fut obligé de déguerpir. Ilse dirigea, croyons-nous, sur Limoges, où il 
étaiten relation avec plusieurs maisons pour la fourniture du kaolin. 

Une pièce intéressante de son dossier, conservé dans les corres- 
pondances baillivales, nous donne quelques renseignements pré- 
cieux sur son personnel. C’est celle où le vice-bailli interroge les 
ouvriers sur les projets de leur patron. Nous y trouvons tout d’abord 
le contremaitre Zinkernagel de Verliehausen près Geettingue, puis 
les quatre peintres Jean-Gaspard Maurer de Zurich, Joseph Revelot 
de Lunéville, Joseph Pernoux de Ludwigsburg, et Guillaume-Chris- 
tophle Rath de Stuttgart, enfin deux ouvriers modeleurs, Louis Elps 
d’OEttingen en Saxe et Conrad Maurer de Zurich. Comme on le voit, 
les associés avaient recruté leurs gens, avec un sage éclectisme, dans 
les manufactures les plus diverses. 

Si,maintenant,on nous demandait ce qui a pu engager ces céra- 
mistes à venir de si loin s'établir dans une petite cité sans notoriété 
au bord du Léman, nous répondrions que l’idée d'échapper aux mo- 
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nopoles des souverains grands et petits de l'Allemagne et surtout le 
régime de suspicion et de quasi-détention auquel on y soumettait 
les possesseurs du fameux secret fut pour beaucoup dans leur réso- 
lution. 

Jacob Dortu fut atteint à son tour par la disgrâce de son beau- 
père. Absent au moment de la crise, il se vit par contumace privé de 
son droit de séjour. Ce fut le contremaitre Zinkernagel, personnage 


TASSE DITE « TREMBLEUSE » A SUJET DE GENRE, PORCELAINE DE NYON 


(Musée de l’Ariana, Genève.) 


louche, dont on devine la main dans toutes ces intrigues, que l’on 
chargea de reconstituer une nouvelle maison, à laquelle le gouver- 
nement bernois préta bénévolement une somme de 12 000 livres de 
Suisse à bas intérêts. Deux honorables négociants de Nyon, Henry 
Veret et Moyse Bonnard, en furent les premiers administrateurs et 
bailleurs de fonds. Cependant, l’inconduite de Zinkernagel réservait 
à Dortu une prompte revanche. Il ne tarda pas à être rappelé, et la 
nouvelle fabrique fut fondée non loin de l’ancienne, sur la route du 
port, en 1787. 

C’est là que s’accumulérent dans les magasins, pendant vingt-six 
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ans, les innombrables produits de la fabrique, produits charmants et 
infiniment variés, dont nous reparlerons en détail plus loin, mais 
qui étaient bien loin d’avoir un écoulement facile. Les prix étaient 
élevés pour le temps. Le pays, trop petit pour une production aussi 
active, fut bien vite saturé, et l'exportation, génée par les barrières 
douanières, ne paraît pas avoir jamais été bien considérable. Cepen- 
dant la maison avait des dépôts non seulement dans les villes 
suisses, mais encore à Gênes, à Livourne et même à Amsterdam, à 
Cadix et à Saint-Pélersbourg. 

En 1809, l'association fortement endettée se transforma en société 
par aclions sous la raison sociale : Dortu, Soulier et C*°. C'était déjà 
alors, comme aujourd’hui, un fâcheux symptôme. Le capital-actions 
était de 120 000 francs divisés en quatre-vingts parts de 1 000 francs 
de Suisse ou 1500 francs de France. La nouvelle société reprenait 
l'actif et le passif de l’ancienne maison et se chargeait d’éteindre les 
dettes les plus pressantes. Les affaires allèrent de mal en pis. Les 
porcelaines, détronées par les terres anglaises, ne se vendaient plus 
etle stock de marchandises ne faisait que grossir. Dortu déployait 
toute l’activité dont il était capable. I] créait la terre étrusque, vague 
imitation des vases grecs de Toscane, il faisait et contrefaisait le 
Wedgwood,et tentait des essais avec la terre de pipe, qui jouissait de 
la faveur publique. Lorsqu'il eut enfin réussi, après trois ans d’efforts, 
à présenter un produit acceptable, en 1813, la fabrique, acculée à la 
faillite, dut liquider. Les actionnaires reçurent en remboursement de 
leurs actions des lots formidables de porcelaine. Dortu, dégoûté du 
métier et des lenteurs de la liquidation, vendit le « secret » de la 
terre de pipe pour deux cents louis etse retira à Carouge près Genève, 
où il mourut peu après directeur de la faïencerie Baylon. Le temps 
de la porcelaine d’art était passé. Toutes les fabriques qui n'étaient 
pas largement soutenues par les libéralités princières subirent plus 
ou moins tôt le sort de celle de Nyon. Le xix* siècle annonçait déjà 
son goût pour la « camelote ». 

Tous les collectionneurs connaissent la marque de la manufac- 
ture de porcelaine de Nyon : le petit poisson tracé en bleu sous la 
couverte, qui est emprunté aux armes de la ville. La plupart, en 
revanche, ignorent la très grande variété de sa fabrication et ne 
parlent-que des semis de fleurettes bien connus. Si ce type a été fort 
répandu, grâce à une vogue de bon aloi que justifie son élégance, on 
doit dire qu’il n’est qu’un épisode dans la suite des efforts de créa- 
tion artistique des porcelainiers de Nyon. 
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Ces efforts se sont manifestés d’abord dans l’imitation, si contra- 
dictoires que paraissent ces deux termes à première vue. On se doute: 
bien que si les deux associés vinrent s’établir au pays de Vaud en 
1781, c'était, en bonne partie, dans l’idée d'utiliser des modèles 
recueillis ailleurs sans être gènés par les patentes officielles. Nyon 


NE Soa ec. Sek AT 


GRANDE TERRINE A COUVERCLE, DITE « POT-POURRI » 
PORCELAINE DE NYON A DECOR MILLE-FLEURS 


(Musée cantonal, Lausanne.) 


a tout imité, non seulement les porcelaines de Saxe et de Berlin, 
devenues presque un bien commun, celles de Furstenberg et de Lud- 
wigsburg, celles de Lunéville et de Niederviller, mais encore les pro- 
duits francais les plus estimés, ceux de Sevres, de Clignancourt, de 
la rue Thiroux, de la rue de Bondy, sans parler des faiences plus. 
anciennes qui fournissaient des éléments de décors utilisables. 
Cependant l’imitation est rarement servile; les copies directes sont 


216 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


peu communes, et c’est ici que se montre la valeur réelle de Dortu 
et de ses gens : leurs arrangements et leurs combinaisons conser- 
vent toujours une certaine originalité. 

Reste la part de la création proprement dite. Si l’on cherche à Nyon 
ces grandes pièces compliquées chargées d’Amours et de mytholo- 
gies, ces milieux de table et ces services d’apparat, où le modeleur 
avait plus de travail que le peintre, on ne trouvera rien de pareil. Il 
n'y avait guère de princes dans le pays romand, ni de grands sei- 
gneurs disposés à faire de la dépense pour embellir leur intérieur; 
mais, si l’on réduit le rôle de l’invention à un domaine plus modeste, 
celui des heureuses trouvailles dans le décor, il est impossible d’en 
contester le don et le mérite à la fabrique vaudoise. 

Chose curieuse : chez ces fabricants venus d'Allemagne, dès que 
le niveau artistique s'élève, c’est la France, c’est l'influence francaise 
qui reprend le dessus. Il y a chez Dortu, chez ce descendant d’émi- 
grés champenois, comme un atavisme, comme une sympathie intime 
qui tend à le rapprocher sans cesse du goût épuré des ouvriers pari- 
siens. A-t-il passé quelque temps dans leur milieu? Ce serait l’expli- 
cation la plus simple; mais rien ne le prouve. Quoi qu’il en soit, on 
pourrait définir sa porcelainerie : une fabrique d’articles courants 
germaniques et d’articles de luxe frangais. 

Dans son prospectus, dont nous n’avons retrouvé qu’un seul 
exemplaire, Dortu énumère quatre catégories d’assortiments : les 
déjeuners, les services de table, les ustensiles de toilette et les 
vases d'ornement. Il faut y ajouter encore les statuettes et quelques 
articles inclassables, comme les pipes, les encriers, les plaques 
décorées, les chandeliers, les jardinières, les cache-pots, les ba- 
guiers, etc. 

Ces différents types, qui représentent plus de deux cents moules, 
ne sont pas restés tous identiques à eux-mêmes pendant trente-deux 
ans. Ils ont obéi aux variations du goût. Si l’on pouvait assigner des 
dates à ces diverses transformations, nous pourrions établir dans les 
porcelaines de Nyon un classement chronologique qui serait fort 
intéressant. Malheureusement pour les esprits mathématiques, les 
styles ne se succèdent pas du jour au lendemain avec une rigueur 
absolue. Il y a des transitions, des essais isolés qui n’ont pas réussi ; 
il y a aussi des types qui se maintiennent dans la faveur du public 
parallèlementavec les créations nouvelles. Il est certain qu’il se trouve 
dans le Nyon, pour employer la terminologie très approximative des 
antiquaires, des éléments Louis XV, du Louis XVI et du style Em- 
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pire, et il est naturel d’admettre que les œuvres portant le cachet 
de ces styles se sont succédé à peu près dans le même ordre que 
les objets mobiliers entrainés eux-mêmes par les révolutions de 


TASSE DÉCORÉE DE FIGURES DE PATINEURS 


PORCELAINE DE NYON 


(Collection de M. Revillod de Murat, Genève.) 


l'architecture. Mais encore faut-il prendre garde que la porcelaine 
ne suivit que d'assez loin le mouvement. Le rococo ou style rocaille 
— que l’on ferait mieux d'appeler le style coquille — se prétait si 
merveilleusement à l’art du céramiste qu’il ne fut abandonné qu'à 
regret. Ce qui le caractérise, c’est la recherche des ornements recro- 
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quevillés et des cartouches asymétriques. Dans le Nyon, on ne trouve 
plus que quelques survivances d’un goût passé de mode. Le gros de 
la production appartient au style Louis XVI. Ce qui le distingue du 
précédent, c’est l'adaptation du décor antique aux objets usuels. On 
voit apparaître les grecques, les lignes de perles, les oves, les rin- 
ceaux, remplaçant les guirlandes combinées avec les rubans de cou- 
leur. Mais ce qui complique encore la question, c’est qu'il y a en 
fait deux Louis XVI: celui qui est la fin du Louis XV et qu'on pour- 
rait presque appeler le style Marie-Antoinette, l’autre qui est le com- 
mencement du style néo-classique. A mesure qu’on se rapproche de 
l'Empire, les formes s’alourdissent, se font plus raides, et bientôt on 
voit apparaître l’odieux piédestal de faux marbre en forme de colonne 
cannelée. Il est impossible de fixer des dates pour ces différents 
styles. Tout ce qu’on peut dire, c’est que le rococo a du prévaloir 
pendant la première période jusqu’en 1787 et le Louis XVI jusque 
dans les premières années du siècle suivant. 

Il ne saurait être question d'indiquer ici, même en résumé, tous 
les types de décors que l’on rencontre dans les porcelaines de Nyon. 
Nous nous bornerons donc à les classer sous un certain nombre de 
rubriques sans entrer dans le détail et sans avoir la prétention d’être 
complet. 

Décor blanc et or. — I] n'y a pas lieu d’insister sur ce type très 
courant et qui ne se distingue que par la qualité tout à fait remar- 
quable de la dorure et la perfection de la porcelaine. Comme il n’était 
pas possible de masquer les boursouflures de la pâte par un décor 
appliqué aux endroits compromettants, ces pièces sont en général 
de premier choix. Le tarif distingue soigneusement entre le simple 
filet d’or et la riche dorure, qui comprend toute sorte d’ornements : 
torsades, guirlandes, chaines d’anneaux, ronces, semis d’étoiles, ete. 

Décor bleu et blanc façon de Saxe. — Ce sont les pièces décorées 
au grand feu avec le bleu de cobalt, à l’imitation des porcelaines du 
Japon. Il y a au moins une dizaine de variétés. 

Décor en camaïeu. — Dans l’industrie de la porcelaine on dési- 
gnait plus spécialement sous ce nom une couleur d’un rose légère- 
ment vineux que l’on obtenait au grand feu au moyen d’un oxyde de 
manganèse. Les camaïeux de Nyon offrent ordinairement des bou- 
quets de fleurs plus ou moins gros suivant les dimensions de l’objet. 

Décor bouquets de Saxe. — Ces bouquets ne sont pas bien com- 
pliqués. Une ou deux roses, des tulipes, des myosotis, des asters 
violets, des bruyères, sont jetés comme au hasard sur les surfaces. 
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Mais le sens de la couleur est très sûr et la disposition presque tou- 
jours ingénieuse. Les artistes qui ont combiné ces sujets sans pré- 
tention étaient de véritables décorateurs, pour lesquels le plaisir des 
yeux passait avant limitation rigoureuse de la nature. 

Décor mille-fleurs. — Cette dénomination paraît être une inven- 
tion de Dortu pour rendre le terme allemand Streubliimehendekor. 
Les motifs en sont trés variés. Ce sont des semis de bluets roses, 
bleus, pourpres, entremélés de branchettes d’or. Sur d’autres pièces 
nous trouvons de petites branches ramifiées qui, au premier abord, 


BOL A PAYSAGE (PORT DE GENÈVE), PORCELAINE DE NYON 


(Collection de Mn: Chatelanat-Bonnard, Nyon.) 


paraissent être des bluets, mais qui sont plutôt des fleurs de chicorée 
sauvage. Ailleurs ce sont des semis de roses épanouies ou en bouton, 
des pensées, des myosotis, des violettes, etc. 

Décor papillons et insectes. — Ce décor confine au précédent avec 
lequel il se combine souvent. Les fleurs et les papillons ne sont-ils 
pas faits pour vivre ensemble? Les pernettes, les scarabées, les 
mouches de tous genres viennent souvent se poser au point précis 
où une petite boursouflure demande à être dissimulée. 

Décor trophées. — Sous le règne de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette les trophées décoratifs, déjà fort en honneur au temps de 
Louis XV, conservent toute leur vogue. Les jeux champétres de la 
cour à Trianon, l'habitude de jouer au berger et à la bergère, et en 
même temps la sentimentalité amoureuse du xvii? siècle, donnent à 
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ces emblémes leur signification. On y voit des trophées composés 
d’outils de jardinage, d’instruments de musique, de flambeaux, 
etc. Avec la Révolution, la mode change et les emblèmes républi- 
cains, faisceaux, piques, drapeaux tricolores, bonnets phrygiens, font 
leur apparition. 

Décor armoiries. — Ce type n’est pas fréquent et sa rareté 
s'explique par les circonstances du temps. Il n’était pas prudent, 
dans cette période troublée, d'afficher des prétentions nobiliaires. 

Décor silhouettes et monogrammes. — L'idée de reproduire des 
silhouettes sur la porcelaine n'était peut-être pas très heureuse en 
soi, mais c'était la grande mode du temps. Les encadrements de 
fleurs et de rubans sont en général fort gracieux. Au revers, du côté 
opposé de la tasse, et surtout sur les trembleuses à deux anses, on 
trouve souvent les initiales des personnes figurées. Ce sont en géné- 
ral des monogrammes de couleurs variées. D’autres fois les initiales 
formées de petites roses sont réparties sur la tasse et la soucoupe. 

Décor quirlandes. — Au début, les guirlandes, fleurs et verdures, 
conservent toute leur souplesse. Suspendues de distance en distance 
à un cercle d’or, elles pendent négligemment en dessinant de 
larges festons. Dans une seconde phase, le dessin devient plus raide, 
moins abandonné. Les points d'attache sont plus exactement mar- 
qués; le rythme des lignes devient presque géométrique. Il ya à la 
fois moins de liberté et moins de logique. Dans la troisième période, 
à mesure que nousnous rapprochons du style Empire, les guirlandes, 
limitées par des cercles ou par des ronces d’or, s’astreignent à 
décorer certaines zones déterminées. La flore est plus compliquée et 
plus conventionnelle. On aboutitbientôt à de larges bandes de fleurs 
sur fond opaque garnissant presque toute la surface des objets d’un 
vrai jardin botanique, roses, marguerites, myosolis, pensées, violettes, 
sans qu'on ose décider s'il faut plus admirer l’artiste d’avoir su 
peindre de sijolies fleurs ou le blâmer d’en avoir voulu mettre tant. 

Décor guirlandes et rubans. — Ce type charmant, qui renferme 
ce que les porcelainiers de Nyon ont fait de plus délicat, appartient 
à la première période de fabrication, celle du pur Louis XVI. 
L'influence est ici toute française. On y trouve les plus délicieuses 
associations de couleurs : guirlandes pourpres et rubans verts, guir- 
landes de roses et rubans blancs, guirlandes d’or et rubans roses, bref 
toutesles variantes d'un motif qui se prêtait à toutes les modulations 
de tons. 

Décor paysages. — Ce genre de décor se retrouve un peu partout 
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à la fin du xvine siècle. La fabrique de Nyon en a usé largement. Ce 
sont tantôt des vues italiennes encadrées dans de petits médaillons, 
tantôt des paysages du pays animés de personnages, de scènes rus- 
tiques, où l'on reconnaît la main des peintres genevois du temps : 
Jean Huber et son fils Jean Daniel, Agasse, Adam Teepffer, de la 
Rive, etc. La peinture envahit parfois la surface entière de la porce- 
laine, dissimulant la matière, ce qui est assurément une erreur. 


GRANDE SOUPIÈRE EN PORCELAINE DE NYON 


DÉCORÉE DE RINCEAUX ET DE MÉDAILLONS 


(Musée de l’Ariana, Genève.) 


Décor teintes plates. — La manufacture qui a servi de modèle à 
Nyon pour les teintes plates est celle de Sèvres, qui y a supérieure- 
ment réussi. Rien n’est plus difficile que d'obtenir par la cuisson des 
teintes uniformes, veloutées et profondes, surtout dans les bleus. 
Nyon s’y est essayé et, sans atteindre à la perfection de la métro- 
pole parisienne, il est arrivé à des résultats méritoires. I] existe 
des services bleu barbeau, bleu turquoise, gris bleu, brun capucin, 
jaune canari, où la plupart des pièces sont réussies. 

Décor rinceaux. — Ce type, qui appartient à la dernière période 
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de la fabrication, ne marque pas un progrès. Cependant il y eut 
quelquefois d’heureuses trouvailles. Telle est la belle soupière de 
l’Ariana, à Genève, où les rinceaux encadrent de petits médaillons 
violet clair dans le genre des Wedgwood, avec des représentations 
de statues antiques. 

Décors divers. — Nous réunissons sous ce titre quelques décors 
exceptionnels que leur rareté ne permet pas de faire rentrer sous 
une rubrique spéciale. Telles sont certaines imitations un peu 
lourdes de vieux Chine et de vases japonais à sujets de genre, ou 
encore les faux bois et les faux marbres, qui sont plutôt des curio- 
sités que des œuvres d'art. 

Les statuettes. — Les petites figurines en biscuit ou en porce- 
laine peinte, dont les fabriques allemandes ont inondé l’Europe, 
sont fort rares à Nyon, et pour cause. La mode en était presque passée 
au moment où elle se fonda. Ce sont des danseurs et des dan- 
seuses, des musiciens, des bergers, etc. Il y avait aussi un Napoléon 
avec l'aigle, dont les moules sont mentionnés dans le procès-verbal 
de liquidation. Nous n’avons jamais vu l'original. 

On voit, par cette liste forcément abrégée et incomplète, combien 
était grande la variété des produits de Nyon. Nous n’ajouterons qu’un 
mot à l'usage des collectionneurs. Plusieurs s’imaginent que les pièces 
non marquées du poisson ont moins de valeur et moins d'authenticité 
que les autres. C’est une erreur. Dans un service, il n'y a souvent 
que trois ou quatre pièces marquées et elles ne sont ni plus belles 
ni mieux réussies que les autres. En revanche, la présence du pois- 
son n’est pas toujours une garantie. Il se fait aujourd’hui des imita- 
tions en masse. Il faut regarder avant tout à la qualité des ors qui 
sont des ors de ducat soigneusement brunis. On n’est pas encore 
arrivé à les contrefaire. C'est la seule chance qui nous reste 
d'échapper aux tromperies des faussaires. 


A. DE MOLIN 
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PAUL RENOUARD 


~YNQUETEUR incessant des formes humaines ou animales, curieux 
alerte qui a consigné, sur son carnet de poche, les divers 
spectacles, que la politique, la guerre, les tribunaux, le monde, 

le théatre, la rue, ont donnés depuis trente ans sur tous les points du 
globe, Paul Renouard pourrait ètre appelé, si le mot n’avait pas trop 
souvent un sens péjoratif, un Journaliste. Il a, en effet, du journaliste, 
en outre de son contact habituel avec l’actualité, Vabondance, la faci- 
lité, le style nerveux, l'intelligence ouverte, la sensibilité à fleur 
d'écriture. Ce sont de grandes qualités. Gautier, Guys, les possé- 
dérent, et ce furent des artistes. Renouard de méme. Je le trouve, a 
vrai dire, très voisin de Guys, par la tournure de son esprit vers les 
choses de la vie publique, bien qu il s’en différencie notablement 
par presque tout Je reste. Guys n'avait pas le souci de précision de 
Renouard, mais il le remplacait par une préoccupation manifeste 
de l’émotion. Rendre ce qu'il avait vu, comme il l’avait senti, sans 
reprendre modèle, satisfaisait son esthétique particulière. Ce qu'il a 
constamment rendu, c’est ce qui se dégage de l’objet, le domine et 
l'enveloppe, non les accents de sa forme. Quoi de moins expressif 
que les jambes, les poitrines, les épaules, les figures même, des 
femmes des maisons closes qu'il nous a si souvent représentées? 
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quoi de plus expressif que leurs attitudes veules, leur gaucherie ou 
leur trivialité dans l’évasement des crinolines, l’étreinte de la che- 
ville épaisse dans la bottine à haut talon? 

Guys n’a jamais été un portraitiste, ce que Renouard est constam- 
ment. On peut dire de celui-ci qu’il fait le portrait de tout ce qu’il 
crayonne, tant il y met de fidélité, de passion pour ce qui est et 
comme cela est. Si Guys et Renouard avaient été contemporains, ces 
deux interprètes de la vie moderne, opérant dans le même milieu, 
auraient été différemment vrais, mais également intéressants, l’un, 
par sa particularisation affirmée, l’autre par l’accentuation de cer- 
tains caractères. 

Il est des artistes qui, par nature, sont généralisateurs — c’est le 
cas de Guys, — d’autres que leur nature, peut-être mème la conforma- 
tion de leur wil, si l’on admet la thèse de Nordau, portent à analyser. 
Réalistes, idéalistes, mots autour desquels on s’est battu, au nom 
desquels ona condamné, et qui, au fond, n’ont rien à voir avec l’art, 
puisque l’art n’est jamais complètement réaliste, ni complètement 
idéaliste. Des « Rose + Croix » qui tentèrent un art exclusivement 
symbolique, combien sont demeurés, et parmi ceux-ci, combien sont 
restés fidèles à leur intransigeance première? La plupart d’entre eux, 
Séon, Schwabe, Aman Jean, Point, etc., n’étaient-ils pas tout simple- 
ment des artistes, assujetlis à la forme, et cherchant à lui faire expri- 
mer par des arrangements conventionnels de couleurs et de lignes, 
une pensée que la stricte imitation du modèle ne leur eût pas donnée? 
De même les réalistes... Renouard en est un, Steinlen aussi. Et 
Vierge, qui vient de mourir, ne l'était pas moins, et David, lui- 
même, et Ingres, et tous... Ils furent des réalistes quand ils incli- 
nèrent leur esprit devant la nature et lui demandèrent les termes 
dont leur pensée avait besoin. 

De sorte que, pour les uns comme pour les autres, le même mot 
revient : exprimer une pensée. C’est donc qu’au fond leur préoc- 
cupation est identique, et pour la rendre ils ont des moyens qui, en 
fin de compte, sont bien peu différents. 

Ce qu’a à dire Renouard, c’est ce que disait A. de Saint-Aubin à 
la fin du xvi’ siècle : la vie de son temps. Il la raconte au jour le 
jour et par le menu; il en tient un journal... par le journal, par le 
carnet, par l’eau-forte, par la peinture aussi. On connaît la manière 
de travailler de l'artiste. Il est dans la rue, au spectacle, dans une 
réunion publique, dans un salon; il assiste à une cérémonie, à un 
bal, et une expression, un geste, une attitude, le frappent. Il regarde, 
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s'impressionne et dès que la vision a cessé, — à peine a-t-elle duré 
une ou deux secondes, — il lire de sa poche un carnet de papier 
mince, — « The Renouard », ainsi l'appelle l'industriel anglais qui le 
fabrique, — et,en quelques coups de crayon Wolff, il fixe la vision. 
Plus tard, s’il veut faire un tableau, un dessin poussé ou une eau- 
forte, il prendra modèle, mais il saura avec certitude la pose qu'il 
devra lui donner. Cette pose sera toujours naturelle et, par surcroît, 
elle sera expressive. Car l'on pense bien que l’artiste ne s’est point 
arrêté à l'attitude photographique, inélégante et morte. Il a retenu 
ce qui avaitune signification, qu'il s’en dégageat de la joie, de la satire 
ou de la pitié, et voilà que tout 
parle, dans son œuvre de réa- : 
liste, que tout exprime une be eS 
pensée, et avec quelle clarté! sae 
Car à examen de l’œuvre, 
la psychologie de l’homme se 
révèle. Renouard n’est pas 
qu'un amusé de la vie, ce que 
laisserait croire l'humour qu’il 
met en toutes ses productions. 
Il est, plus encore, un pas- 


sionné, mais un passionné qui 
se raille volontiers lui-même et 
qui, comme Figaro, corrige, 
par une saillie, sa sensibilité. 
Les idées de Renouard, comme 
celles de tous les artistes (à 
l'exception peut-être de Chena vard, et encore!) sont d'ordre senti- 
mental. C’est le sentiment qui crée le besoin d'exprimer; c’est l'in- 
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telligence qui caractérise les façons d'exprimer. Renouard est tour 
à tour railleur ou attendri, railleur quand il peint les puissants et 
les riches, attendri quand il peint les malheureux et les faibles. 
Ceci étant constant dans son œuvre, je conclus à une générosité de 
cœur qu'il n’est point inutile de constater, puisqu'elle donne la clef 
de ses sympathies et de ses antipathies. 

Ces sympathies et ces antipathies distinguent Renouard de la 
plupart, de la presque généralité des artistes qui dessinent au jour 
le jour pour les périodiques, et qu’on peut appeler «les artistes de 
l'actualité ». Aujourd'hui surtout que l'appareil photographique 
remplace l’écriture de la main commandée par le cerveau, une im- 
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personnalité féroce, une confusion lamentable non moins que le 
gâchis des plans et l'accumulation de détails oiseux, font davantage 
apprécier la signification voulue des dessins de Renouard. Ici, rien 
d’impersonnel, d’inutile, de trouble, de quelconque. Une écriture 
nerveuse et graphique, une forme saisie dans ses accents essentiels, 
plus vraie qu’élégante, et qui s'impose par le dégagement de ce qui 
constitue la ressemblance, une composition et une mise en page 
parfaites, un art spécial et curieux de grouper les foules, et, au- 
dessus de cela, l’aveu non déguisé de son opinion propre sur les 
choses et les gens, voilà ce qui constitue l'originalité de Renouard 
‘et donne à son œuvre une portée durable. 

Au dernier Salon de la Société Nationale, où étaient exposés des 
‘dessins et des peintures, à son exposition de la Bodinière en 1890, a 
celles du Luxembourg, en décembre 1903, de la Nationale, en 1898, 
il a été permis d'apprécier la nature de la production de l'artiste. 
‘On peut le faire tous les jours au Cabinct des estampes, où douze 
volumes contiennent la plupart des dessins qui furent reproduit 
‘ou gravés. Et la même impression se dégage : Renouard est un 
sociologue. Il fixe les types de son temps, mais il les juge. Ce n’est 
pas seulement parce qu'ils existent qu'il donne telle légèreté, tel 
ascélisme, tel affaissement ou telle dureté à une figure, c’est parce 
que ces accents dévoilent le caractère. Mais je ne suis pas sûr qu'il 
ne prête pas tel stigmate ou telle beauté à ses personnages, selon 
qu'ils sont ou non dans le sens de sa sympathie. Cela est humain, 
‘du reste, d'autant plus pardonnable que si sa tendresse pour les 
pauvres hères, pour les enfants, les animaux, certains hommes 
politiques, certaines victimes sociales, est nettement affirmée, sa 
vindicte ne va pas jusqu’à le munir du stylet chauffé à blanc de 
Forain, — de l’ancien Forain. Elle reste à l’éclat de rire, ou même 
au sourire. Un dessin représentant le sommet de la colonne Ven- 
dôme, avec, à la place de Napoléon, un jockey tenant d’une main la 
boule du monde et sous le bras une cravache, symbolise assez bien 
la société contemporaine d'il y a vingt ans, et donne une idée du 
rire de Renouard. 

Renouard ne marque pas seulement dans son époque par son 
talent; ila droit aussi à une place spéciale dans l’histoire de l’art de 
Villustration. Il est, en effet, avec Jeanniot, et en même temps que 
lui, le rénovateur de l'illustration, qui se trainait dans les formes 
appauvries d’une imagination sans vigueur. La formule de Gustave 
Doré persistait, frappant de stérilité un art qui, comme tout autre, 
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plus que tout autre, exige le renouvellement. Edmond Morin avait 
jeté un dernier feu, tiré un bouquet d'artifice gracieux, mais qui ne 
S'appuyait que faiblement sur l'observation. Renouard, Jeanniot, 
précédés par Vierge, qui avait déjà fait ses preuves, mais qui col- 
laborait à leurs côtés dans la Vie Moderne, réinstaurèrent le dessin 
serré, précis, documentaire, dans les scènes de notre temps. C'est 
grace à cet effort que l’on a pu prétendre que le « tableau d'histoire »- 
était actuellement fait par nos dessinateurs de périodiques, et non 
plus par les peintres de la suite d’Ingres ou d’Horace Vernet. Car ils. 
apporlérent à leur tache 

quotidienne une qualité pi oe: 
d'observation  rigou - = 
reuse, de fidélité intran- 
sigeante, qui avait fait 
défaut à leurs prédé- 
cesseurs. Jusqu'à Jean- 
niot, et depuis Charlet, 
personne n'avait, dans 
l'illustration, compris 
etrendu le soldat (excep- 
tion faite, en peinture, 
pour A. de Neuville, et, 
dans une certaine me- 
sure, pour Meissonier) ; 
jusqu'à Vierge,  per- 
sonne n'avait, dans l’il- 
lustration, rendu avec 
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tant de vérité, le mou- DESSIN PAR M. PAUL RENOUARD 


vement des foules et 


avec tant d’intensité les jeux puissants de l'ombre et de la lumière ; 
jusqu’à Renouard, personne n’avait étudié, avec cette variété et cette: 
pénétration, l'animal, — réserve faite pour Hervier, — puis l'indi- 
vidu, l’homme de 3a foule, celui qui surgit tout à coup aux yeux, 
avec l’étrangeté de sa défroque, de son geste, de son expression. 
C'était la vie qui apparaissait, la où naguère on ne rencontrait que 
des marionnettes, dans de décors factices, sous un éclairage qui sens 
tait atelier. Renouard, n’a pas triché avec ce qu'il avait devant 
les yeux, mais, pour ne pas tomber dans le photographisme, il a 
d'abord compris et choisi avant de rendre, le choix étant la condi- 


tion première de tout art. 
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Et cela l'a vraiment servi. Dès ses premiers travaux, il prit pour 
sujet les danseuses de l'Opéra, où Halanzier lui avait confirmé le droit, 
qu'il s'était arrogé au temps où il collaborait avec Pils, d'y avoir un 
atelier dans les combles. Il dessina et grava les «étoiles », les grands et 

les petitssujets, les ma- 

chinistes, les pompiers, 

PR _ les charpentiers et les 

pee directeurs. Il en parut 
dans The Graphic, il en 
parut dans deux al- 
bums; M. Jules Clare- 
tie en parla élogieuse- 
ment ici même’. La 
danseuse de Renouard 
garde son originalité à 
côté de la danseuse de 
Degas. Ce n’est évidem- 
ment pasle mouvement 
tressaillant du maître 
peintre, ni cette cruelle 
intensité de vision qui 
souligne le mécanisme 
animal, le muscle en 
travail, l'effort exté- 
nuant; Renouard des- 
sine ce que voitle public: 
une forme élégante, 


souple, dans un nuage 
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jambes nerveuses. Sa 
danseuse est toute dans 
NR RUBE ses jambes, qui révèlent 
DESSIN PAR M. PAUL RENOUARD la force et l’élasticité. 
N’est-ce pas bien com- 

prendre le modèle et bien choisir parmi ses divers éléments ? 
Comment travaille Renouard? Voici. Je prends pour exemple le 
Trottoir roulant de l'Exposition de 1900. Renouard en a fait des 
1. M. Paul Renouard et l'Opéra (Gazette des Beaux-Arts, 1881, t. I, p. 435). — 
Notons, à cette occasion, que Ja Gazelte avait, antérieurement {4° août 1877) 
| D 

publié une eau-forte de Renouard, La Grand Mère. 
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dessins et des eaux-fortes où les gens ont vraiment la gesticulation 
d'individus qui sentent le sol se dérober sous leurs pieds. Nulle pho- 
tographie, pas méme le cinématographe, n’a pu traduire cette 
impression, sans laquelle le trottoir ne roule plus. Renouard a 
regardé, noté dans sa mémoire les gestes les plus caractéristiques et 
les a, comme nous l’avons déjà indiqué, consignés sur son carnet en 
quelques coups de crayon. Quand il a eu fait assez d’observations, il 
est revenu dessiner le 7rottoër roulant, au repos, pour en avoir l’os- 
sature. Puis ila exécuté ses eaux- 
fortes, d’après ses croquis. On 
peut donc classer ainsi les étapes 
parcourues : 1° observation; 
2° impression ou mémoire ; 3° cro- 
quis, sans modèle, fixant cette 
impression. Voilà pour la plu- 
part des dessins. Pour ceux qu'il 
pousse plus loin que le croquis, 
il faut ajouter : 4° exécution 
d’après un modèle, replacé dans 
l'attitude du croquis. 

Le croquisdemeure donc l’élé- 
ment fondamental de son art. On 
peut même dire qu'il en est le 
but, car tout ce qui suit n’est 
quaffaire d'adresse, de science, 
de métier, à la portée de tout CROQUIS, PAR M. PAUL RENOUARD 
dessinateur expérimenté. 

Le croquis de Renouard est bien à lui, il lui est bien per- 


sonnel. 

Cette « sténographie de peintre », comme il la nomme, n'est point 
aisée à apprendre; elle ne figure pas dans le bagage des connais- 
sances de l'École. Chaque peintre est obligé de se la créer de toutes 
pièces. On sait que Corot fut assez long à la découvrir. A Londres, 
Legros l’enseigna pendant vingt ans; aujourd’hui Renouard l'enseigne 
aux élèves de l’École des Arts décoratifs. Il faut savoir, d’un coup 
d'œil, distinguer les traits essentiels et dégager la forme. Si on ne 
l'attaque pas dans sa direction la plus expressive, on ne réussira pas, 
ou on ne réussira qu'à demi. Les milliers de croquis de Renouard, 
dont quelques-uns sont reproduits dans ces pages, montrent, en 
outre, une qualité de matière et une couleur dont on ne peut qu'être 
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stupéfié, quand on sait le temps que l’artiste a mis à les faire. « Et 
l'on ne sait jamais dessiner », affirme-t-il, mi-paradoxal, mi-sincère. 

Ces croquis « sténographiés » sont difficiles & rendre par les 
procédés mécaniques, et ils n’ont pu être tra- 
duits au gré de leur auteur, que par le burin et la 
gravure d’une adresse infinie de Frédéric Florian. 
Florian, — que l’hémiplégie vient d’atteindre en 
pleine force, mais heureusement 
sans le terrasser, — et qui est un 
des graveurs sur bois les plus 
maîtres de son métier, a fait 
sur cuivre des fac- 


similés purs des des- 
sins de Renouard qui 
sont d’étonnantes gra- 
vures pour la science, la fidélité et la patience qui s’y révèlent. 
Et la patience, quand elle aboulit a un tel résultat, devient une 
vertu artistique. Le nom de Florian restera, pour ces trente-deux 
planches, associé à celui de Renonard, comme celui de Clément 


COMBAT DE COQS 
DESSIN PAR M. PAUL RENOUARD 


Bellenger le demeure aux fusains de Lhermitte. 

Et, puisque nous parlons d’interprétation par la gravure, notons 
que Renouard a eu sur la gravure sur bois en Angleterre une 
influence analogue à celle que Vierge a eue sur la gravure française. 
Renouard, comme Vierge, gagne à être gravé. Aussi, pendant près de 
vingt ans, The Graphic, qui s'était attaché Renouard, alimenta-t-il 
presque toute la corporation des graveurs sur bois de Londres, qui 
virent en l'artiste français leur sauveur. Des graveurs français, 
notamment E. Froment, furent à l’école du Graphic, et y puisèrent 
les principes de respect de la forme et de franchise dans la coupe, 
qui distinguent leur production. 

Je n'ai point esquissé la vie de Renouard et ne le ferai point. 
Il fut un grand laborieux et un grand voyageur. Mais ce qui 
importe, ce sont les œuvres. On les a vues dans l’Æ/{/ustration, la Vie 
moderne, le Grand Quotidien illustré, l'Actualité, le Journal de la 
Jeunesse, la Revue illustrée, où il donna tant de portraits curieux, le 
Paris illustré à Londres, The Graphic, The Daily Graphic, The Har- 
pers Weekly, dans ses Croquis d'animaux (Gillot, 1881), qui furent 
un répertoire d'idées pour Steinlen, dans les deux séries des Eaux- 
fortes sur l'Opéra’; dans Rome pendant la Semaine Sainte 


1. La première série, épuisée (1881), est assez sombre, dans son ensemble, 


- 
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(Goupil, 1891); dans la Danse (Gillot et Child, 1892); dans le Procès 
de Rennes (1899)'; dans l'Exposition de 1900 (1900)?, et même dans 
ses deux illustrations d'ouvrages: l’une de l’En/ant, de Vallès (Quan- 
tin, 1881), l’autre des Pensionnaires du Louvre (1880) qui commença la 
réputation de l’artiste. Notons, en passant, que le texte de ce dernier 
ouvrage fut fait pour les dessins, et non les dessins pour le texte. 
Ceux-ci sont des plus spirituels, et le texte est amusant. 

On sait que Renouard traita de tout, avec une égale maitrise, c’est- 
à-dire avec une égale force de vérité: Bourse du travail, Industries 
pittoresques, Agitation boulangiste, École navale, Expérience de mobi- 
lisation, Invalides, Enfants assistés, Prisons de Londres, Home Rule 
à la Chambre des communes, Armée du Salut, Obsèques de la reine 
Victoria, Procès de Rennes, Procès Humbert, etc., etc., autant de 
tableaux de notre histoire contemporaine, plus variés et aussi précieux 
que ceux de Duplessi-Berteaux dans le Moniteur de la Révolution. 

Mais une œuvre condense toute la puissance, tout l’esprit, toute 
la verve, toute l’imaginalion et toute l'observation de Renouard : 
c'est l'album de deux cent quatre planches qu'il a entrepris depuis 
dix ans, et qu'il intitule : Mouvements, Gestes, Expressions. 

Il vient d'être achevé à cinquante exemplaires, et c’est le chant 
du cygne du dessinateur, qui déclare renoncer à l'illustration pour 
se consacrer, dorénavant et exclusivement, à la peinture, à la 
poursuite du « ton frais », du «ton nature ». Rien, dans cette 
œuvre, n'a été posé. Ce ne sont que des notes sur tout ce qui nous 
environne, mais ces notes se succèdent selon un ordre logique. 
Les plus anciens croquis, par lesquels débute l'ouvrage, sont des 
mouvements d'animaux. Renouard émet cette opinion, que le des- 
sinateur doit commencer à exercer son observation sur les animaux 
qui l’entourent, et que ce sont ces êtres qui révèlent le mieux com- 
ment on doit exprimer la première phase de la vie. Leurs mouve- 
ments répétés, méthodiques, quoique très variés, reviennent toujours 
aux mêmes silhouettes. Le Geste, qui est un mouvement raisonné, 
est presque toujours en opposition avec le mouvement naturel. 
L'artiste pense à un travail sur le Thédtre, où le geste est tout, tra- 
vail qui est déjà ébauché dans son album sur la Danse. Dans Mouve- 
par l’abus des teintes; la seconde (sans date, mais, au dire de l'artiste, de 1892), 
précédée d’une préface de Ludovic Halévy, contient de nouvelles planches, plus 
claires et plus simples de facture. En tout, dans chaque série, 30 eaux-fortes. 

1. Tirage à 100 exemplaires. Cuivres etfacés. 


2, Voir le compte rendu de cet ouvrage dans la Chronique des Arts da 
11 mai 1901, p. 151. 
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ments, Gestes, Expressions, une seule planche indique cette préoccupa- 
tion: c’est celle réservée aux petites filles du théâtre de Drury Lane. 
Quant aux Expressions, ces « instantanés de dessin » dont nous par- 
lions tout al’heure, ont été gravés par Florian et forment trente- 
deux planches. Renouard ne tarit pas d’éloges sur l'exécution 
de ces burins, qui sont d’une perfection de fac-similé étonnante. 

Je n’oserais l’affirmer, mais cet album est peut-être le résultat 
dune gageure. Renouard a voulu prouver que la photographie, si 
inléressante que soit une belle épreuve, n'est pas de l’art, puisqu’elle 
ne donne pas des premiers plans et que la mise en place du sujet n’y 
est jamais satisfaisante, à cause de l'encombrement des détails 
oiseux. Tout son œuvre, et notamment ce dernier et puissant travail, 
démontre que l’exactitude du cliché peut être égalée et dépassée par 
une main et un ceil exercés, que l’art fail plus vrai que la nature 
et que, quand il reste au-dessous d’elle, c’est que l’artiste ne sait pas 
assez. 

« Quand vous auriez pour cent mille francs de métier, disait Brac- 
quemond, achetez-en encore pour deux sous ! » — «On ne sait jamais 
dessiner », répete Renouard. Ces propos, qui ont la méme tendance, 
conseillent le labeur opiniâtre, la volonté tenace, alors même que 
le but paraîtrait s'éloigner. L'œuvre de Renouard prouve pourtant 
que le terme peut être atteint, sinon à ses propres yeux, du moins 
aux yeux de ceux qui, ayant suivi l’effort, ont le devoir d’attester 
le résultat. | 


CLÉMENT-JANIN 


LA « MORT DE SENEQUE » 


PAR LOUIS DAVID 


ouis David a concouru pour le prix 
de Rome en 1771, 1772, 1773 et 1774. 
Deux, parmi les quatre compositions 
exécutées en loges, celles qui furent 
distinguées par l’Académie royale 
de peinture et de sculpture, sont 
conservées dans des collections pu- 
bliques. Le Louvre possède le Com- 
bat de Mars et de Minerve, second 
prix de 1771; dans les salles réser- 
vées à la collection des grands prix, 
l'École des Beaux-Arts peut montrer Erasistrate découvre la cause de 
la maladie d’ Antiochus dans son amour pour Stratonice, premier prix 
de 1774. Cette dernière œuvre fut cédée à VElat, en 1860, par les 
descendants de Sedaine, à qui David l’avait offerte en reconnaissance 
de services rendus. La même famille possède encore l’esquisse de 
la Maladie d’ Antiochus, un caractéristique portrait de Sedaine, un 
portrait de sa fille, cette Agathe-Suzanne qui, encore enfant au 
moment où Sedaine ménagea dans son logis du Louvre un atelier 
à Louis David, joua, selon la tradition familiale, quelques tours 
au jeune peintre contraint, par politesse, de tolérer sa présence dans 
le réduit où il travaillait; enfin un admirable portrait, le plus beau 
des trois, du jeune fils de Sedaine. C’est une peinture délicate, ambrée, 
qui fait songer, non comme facture, mais comme dessin et aspect, à la 
fois au Chdteau de cartes de Chardin et à la Lecon de musique de 

Fragonard. 
Ce n’est pas tout. C’est encore dans la famille de Sedaine que j'ai 


retrouvé l’esquisse de la Mort de Sénèque, sujet donné aux concur- 
30 
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rents par l’Académie en 1773. Cette esquisse, exécutée pour le con- 
cours préparatoire, est d’autant plus précieuse que le tableau lui- 
méme, qui appartenait en 1817 au mystificateur Musson, grand ami 
de David, est aujourd’hui égaré. Jules David ne le cite que par oui- 
dire etil n’a figuré dans nulle exposition, ni passé dans aucune vente 
depuis cette époque. 

Or, ce concours de David pour 1773, quoique non récompensé par 
l'Académie, avait été fort remarqué. Les propos échangés entre Co- 
chin et David, quand celui-ci partit pour Rome, en sont un témoi- 
gnage certain : « N’allez pas faire à Rome comme tant d’autres, con - 
seillait Cochin; tachez de ne pas vous y couler, rappelez-vous sans 
cesse votre charmante exposition de Sénèque. » A quoi David répon- 
dit : « L’antique ne me séduira pas, il manque d’entrain et ne 
remue pas. » 

Et David était sincère. Quoique élève du réformateur Vien, il 
entendait rester disciple de Boucher. La Mort de Sénèque en est une 
preuve. 

Il s’agit pour l'artiste d'évoquer un épisode tragique, presque 
une scène de boucherie. Sénèque, entouré de ses amis et de ses 
esclaves, surveillé par le centurion implacable qui lui apporte 
l’ordre de Néron, se fait ouvrir les veines; comme la mort vient trop 
lentement, son médecin accroupi pratique de nouvelles incisions aux 
jarrets et aux jambes; Pauline, sa femme, qui va subir le même 
supplice, s’6vanouit. Ge ne devrait être, semble-t-il, que lamen- 
tations. Eh bien! pas du tout. Les attitudes sont théâtrales, manié- 
rées, et les tonalités bleues, blanches, roses tellement agréables, 
qu'à moins d’être bien pénétré du sujet on a peine à trouver dans 
cette œuvre la représentation tragique qu'elle comporte. Mais, cette 
critique faite, que de sûreté dans la main de l'artiste, qui, en quel- 
ques heures, a peint la toile! quelle science de l'effet, du mouve- 
ment! quelle connaissance des attitudes conventionnelles chères à 
Lemoyne, à Restout, à de Troy et à toute l’école du xvir siècle! 
Une pareille composition, avecses colorations franches et légères qui 
la font ressembler à un décor ou à un carton de tapisserie, crie son 
temps. Cette production aimable explique pourquoi son auteur avait 
pu être employé à compléter et à terminer chez Me Guimard une 
décoration ébauchée par Fragonard. C’est le même procédé, une faci- 
lité identique. 

L'élève qui avait exécuté cette Mort de Sénèque où tous les tours 
de mélier des maîtres à la mode étaient résumés, n'avait plus rien à 
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apprendre d’eux. Cependant le premier prix avait été décerné à Pey- 
ron, dont la composition avait moins de grace et plus de sévérité’. 
Pourquoi? Cest, à n’en pas douter, que les partisans de la rénova- 
tion classique étaient déjà en nombre à l’Académie. En préférant 
Peyron à David, les néo-classiques entendaient condamner l’école 
de Boucher et encourager l'élève qui, presque seul, avait le courage 
d'admirer et de copier le Poussin alors en défaveur. 

Enfin, à défaut des décorations exécutées par David chez Mie Gui- 


: og orat que temperaret ( C. Corn. tact, annal. lib. XP 
d'apres 1» tableau que a remporté le pruv en 7775 


LA MORT DE SENEQUE, GRAVURE DE P. PEYRON D’APRES SON TABLEAU 


mard, et à jamais perdues par suite de la démolition de l’hôtel de la 
danseuse, cette Mort de Sénéque rapprochée du Combat de Mars et de 


1. Le tableau qui valut le prix à Peyron manque à la collection de l’École des 
Beaux-Arts. Mais Peyron a gravé la composition qu’il avait exécutée. L’examen 
de la gravure confirme notre supposition, corroborée, de plus, par ce passage 
emprunté à Émeric-David : « Un sentiment naturel porta de bonne heure Pey- 
ron à étudier les ouvrages du Poussin, bien que ce maitre fût depuis longtemps 
discrédité; et la méditation de ses sublimes modèles lui révéla les vices qui défi- 
guraient encore à cette époque les productions de notre école. En 1773, il rem- 
porta le grand prix de peinture, sur un tableau représentant la mort de Séuèque, 
Ce prix, obtenu avec un grand éclat, est un des premiers essais qui aient du faire 
espérer parmi nous le retour aux vrais principes. » (Biographie Michaud.) 
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Minerve et même de compositions moins maniérées, comme la Mala- 
die d'Antiochus et Diane et Apollon percant de flèches les cnfants de 
Niobé, concours de 1772 que j'ai pu voir récemment", permet d’affir- 
mer que, si David était resté fidèle à ses préférences de jeunesse, il 
n'aurait été, avec moins de fantaisie et d'imprévu, qu'une doublure 
de Fragonard, c’est-à-dire un peintre adroit. aimable et maniéré, 
capable de quelques portraits intéressants, mais dont la composi- 
tion et la couleur se seraient senties de réminiscences nombreuses. 

Au lieu d'accepter ce rôle de doublure, David a consacré l'énergie 
et le courage dont il était capable à refaire son éducation. L'artiste 
facile de la Mort de Sénèque et du Combat de Mars et de Minerve est 
devenu, grâce à une volonté tenace, le peintre de Marat, du Sacre 
et des Aigles, le portraitiste de Me de Sorcy-Thelusson, d’Orvilliers, 
de Pastoret, Récamier, le maitre d’Ingres. 

Soyez certains que, s’il avait suivi les conseils de Cochin, il n’eut 
rien exécuté de tout cela et que sa gloire s’en amoindrirait d’autant. 

Je crois à la nécessité de la révolution davidienne. 


CHARLES SAUNIER 


1. Contrairement à la tradition qui veut que cette œuvre se soit craquelée à 
peine terminée, je l’ai trouvée dans un bon état de conservation. Diane occupe 
le centre de la composilion; autour d'elle, renversés péle-méle, agonisent les 
enfants de Niobé. C’est, des concours de David, celui où l'effet est le plus con- 
centré, celui aussi où la couleur est le moins papillotante. 
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LOUIS-HENRI DE LOMENIE, COMTE DE BRIENNE 
D'APRÈS UN MANUSCRIT INÉDIT 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


Ill 


L ne reste plus qu'à présenter les par- 
ties du manuscrit qui peuvent ajouter 
quelques détails à l’histoire de notre 
art; bien que ce traité sans ambition 
ne soit guère qu'un commentaire des 
œuvres critiques de l’époque sur la 
peinture (du Fresnoy, son traducteur 
de Piles, Félibien), les remarques de 
Brienne, « bonnes ou mauvaises, 
apprendront toujours, selon sa propre 


; expression, quelque chose aux ignorans 
et aux Savans mesmes »?. En effet, elles contiennent bien des détails 
inédits sur l’histoire d'œuvres illustres, sur la vie des amateurs 
contemporains, sur le goût du temps ; et ces révélations ont leur prix 
puisqu'elles viennent d’un homme qui a possédé des chefs-d’ceuvre 
et qui fut un des collectionneurs les plus avertis du xvir siècle. 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 57. 
2, Ms., col. 154. 
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Recueillons d’abord les renseignements que Brienne nous donne 
sur les tableaux qui sont aujourd’hui au musée du Louvre. Ad Jove 
principium. Commençons par la Sainte Famille de Raphaël, le 
n° 1499 du Louvre, dont Brienne a fait dans sa Pinacotheca une 
description spécialement enthousiaste. Parmi beaucoup d’autres 
mérites il trouve dans ce panneau les vertus évangélisantes d'un 
éloquent sermon: de telles images relèvent, dit-il, l’humaine fai- 
blesse : « humanam imbecillitatem his pietatis adminiculis excitart »*. 
Cette œuvre, pourtant, prêcha longtemps dans le désert. La famille 
Gouffier à qui elle appartint connut de pitoyables chrétiens avant le 
duc de Roannès, et, si l’on s’en rapporte à Tallemant des Réaux, 
la petite Madone a probablement souffert d’étranges voisinages *. 
Elle ne suffit pas non plus à soutenir « l’humaine faiblesse » de 
notre Brienne. 

« Or’, pour en [de Raphaël] parler savamment et dignement, il 
faut en avoir beaucoup vu et les avoir étudiés avec soin. Or, comme 
j'ay [eu] de nombreux tableaux de lui ou de ses principaux élèves, 
sçavoir de J. Romain, de Polidor et de Perin del Vague et de plus, 
que le plus beau tableau de ce grand maistre a esté longtemps à 
moy, je veux dire l’incomparable et pour ainsi dire l’adorable Vierge 
que Félibien et feu M. Lebrun, premier peintre du Roy, ont toujours 
soutenu avoir esté exécutée par Jules Romain, contre l'opinion de 
M' Passart*, de M' Mignard le Romain et l’Avignonnais, de M: Hé- 
vault aussy peintre de $. M.*, du duc de Liancourt, du marquis de 
Hauterive, dont les yeux valent bien en fait de tableaux, ceux d’un 
autre; de feu M. de la Vrillére; de Forest®, de Picard, marchands de 
tableaux; de M. de Richaumont, beau-père de M. Blondel, qui a été 
mon gouverneur, de Michelin le Romain’ qui a fait toutes les copies, 
qui sont en France, de ce divin tableau et enfin de Bernard ® qui en 
fit pour moi une copie à guasso’, qu’on m'a volée, et tant d’autres; 
je puis parler comme scavant et trés bien instruit de tout ce qui 


. Pinacotheca Lomeniana. 
STONES 15 
. Ms., col. 12. 
. Passart. Un curieux de marque que nous retrouverons. 
5. Hérault. Reçu à l’Académie royale de peinture et de sculpture le 
25 janvier 1670. 
6. Cité par Mariette, élève de Mole-et marchand de tableaux. 
7. Reçu à l’Académie le 7 août 1660. Exclu en 1681 comme protestant. 
8. Sans doute Nicasius Bernaert d'Anvers, académicien en octobre 1663. 
9. C’est-à-dire à la gouache. 
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regarde la manière de peindre de Raphaël. Je le puis d'autant plus. 
que je l’ay étudié à fonds et que je suis le premier dont les yeux se: 
sont apperceus que Jules Romain pouvait bien avoir peint la Sainte 
Elizabet et le petit Saint-Jean de ce beau tableau; mais, pour l’en- 
fant Jésus et sa sainte mère, si ces deux figures ne sont toutes de: 
la main de Raphaël, il n'y a aucun tableau à Rome qu'on puisse- 


LA « PETITE SAINTE FAMILLE », PAR RAPHAËL 


(Musée du Louvre.) 


dire estre de luy. Le petit tableau dont je parle et dont M: Félibien 
a fait l’histoire très fidèlement à la page 293 de son premier volume 
des Entretiens sur les vies et les ouvrages des peintres’ est tout 
aussy bien de Raphaël que le Saint-Michel du Roy et la Sainte Fa- 
mille qu’a aussy S. M. et bien plus certainement de luy que n'en est 
le tableau de pareille grandeur et du mesme sujet que M' de Fonte- 


4, Cf. aussi Mariette, Abecedurio, 1V, 278. 
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x 


nay Mareuil alors ambassadeur à Rome adressa par le cardinal 
Mazarin et que le duc, à qui il a fait prendre son nom avec sa nièce, 
possède encore. 

« On a beau nous alléguer le sentiment et la prétendue découverte 
du chevalier del Pozzo, il avoit intérêt de parler ainsy pour faire 
acheter ce tableau plus cher au cardinal et de plus il n’avoit 
jamais vu le pareil pour le dessin, mais fort différent pour la cou- 
leur qui étoit alors en France depuis le règne de François premier, 
dans la maison de la Bourdaisiére ; car ce rare et excellent morceau 
de peinture avoit esté longtemps dans la famille de Boissy, à qui 
Adrien Gouffier, cardinal de Boissy et connu sous le nom du cardi- 
nal de la Bourdaisiére, pour qui Raphaël l’avoit fait ou fait faire, 
avec tant de soin, l'avoit laissé en mourant. « On dit, rapporte M. Fé- 
« libien', que ce fut un présent que Raphaël fit à ce cardinal en 
« reconnaissance des bons offices qu’il luy avoit rendus auprès de 
« Francois I? lorsque Léon X l’envoya légat en France après qu’il 
« l’eut fait cardinal en 1519. » Quoi qu’il en soit, ce cardinal le gardoit 
chérement et Raphaël lui mesme avoit pris soin qu'il fut bien con- 
servé; car il est couvert d’un petit volet (ou couvercle de bois à cou- 
lisse) peint et orné d’une manière aussi agréable que sçavante*. Or 
ce couvercle qui est certainement de la main de Polidor en blanc 
et noir, sur le dessein de Raphaël, et le paysage que je croy de 
Jean d’Udine, comme il se peut bien faire que la Sainte Elizabeth 
et le petit Saint-Jean soient de Jules Romain, toutes ces circons- 
tances qui se rencontrent dans ce seul tableau font voir que Raphaël 
a peint très certainement l'Enfant Jésus et la Vierge... Cela supposé 
voyons maintenant qui a mieux raisonné de M' Lebrun ou de moy. 
M. Félibien* dit après luy que la Vierge qui a esté au cardinal Ma- 
zarin est l'original que Raphaël avait commencé et sur lequel celuy 
d’Adrien Gouffier, cardinal de Boissy et de la Bourdaisière avoit esté 
copié par Jules Romain (quelle vision!)... « Mais, ce que j’ay sçu 
« depuis, adjoute mon auteur, c’est que Raphaël, sur les derniers 
« temps de sa vie (qui fut courte) étant accablé d'ouvrage, faisoit ce 


41 (Os Con I, POR. 

2. Ce renseignement est a retenir. Félibien et Mariette, apres lui, laissent 
à entendre que ce tableau de Raphaël avait été couvert d’un volet et les dimen- 
sions d’un autre tableau (Louvre, n° 1510) faisaient présamer qu’il avait servi 
de couvercle au premier. Brienne apporte ici une présomption de plus. Ce petit 
panneau, qui représente L’Abondance, est en effet peint en camaïeu, en blanc 
et noir, comme dit notre auteur. 

JUDO Vy AOR. 
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« que beaucoup d'autres peintres pratiquent souvent’, qui est d’ar- 
« rester un dessein fort correct, de le donner à ses Elèves pour le 
« peindre* et lorsqu'ils ont fini autant qu’ils ont pu, ils le retouchent 
« eux-mêmes et en font un ouvrage qui passe pour estre deleur main. 
« Il en a esté ainsy dans cette rencontre... Raphaël a dessiné ces deux 
« tableaux et les a fait peindre par deux de ses élèves. Mais ayant eu 
« plus d’inclination à finir celuy qui est dans le cabinet du Roy, il 
« l’acheva entièrement et laissa l’autre imparfait. » On ne peut cacher 
longtemps la vérité! C’est donc Raphaël qui a achevé le Tableau 
dont j'ay fait présent au Roy. » 

Et comme une idée en appelle facilement une autre dans l'esprit 
de Brienne, ii se met sur-le-champ à nous raconter comment ce 
ableau est passé de sa collection dans le cabinet du Roi. « Tableau 
dont j’ay fait présent au Roy, puisque j'en refusoi de l'ambassadeur 
d'Angleterre 20 mille livres, lorsque M. Colbert m'en fit apporter 
seulement 6000 par M. Dumetz, présentement président de la 
chambre des comptes et alors garde du trésor royal*; il m’en fit, 
dis-je, apporter à Saint Magloire où je logeais 6 000 1. comme j’ay 
dit, quoiqu'il me coutast du duc de Roannes 67751. et encore 600 1. 
que je rendis à Sylvestre pour retirer [?} de luy le couvercle peint de 
Ja main de Polidor ou peut-être de Jean d’Udine qui certainement 
a fait le paisage... De plus la bordure que j'y fis faire me coutoit 
300 L., ainsy toutes ces sommes jointes ensemble font celle de 

300) ; ; ae 
Do à quoy me revenoit ma vierge de Raphaël; et tout aussy 


00) 


bien de lui qu’est le Saint Michel de la couronne et la Sainte Famille 
dont le feu roy refusa 600001. du due de Buckinkan, de mesme que 
Me de Boissy refusa 14000 1. de son tableau, dont [que?| feu Vignon 
luy porta pour le duc de Liancourt et comme j’ay manqué de prendre 
de l’ambassadeur d'Angleterre 20000 I. de ce bijou, devenu meuble 
de la couronne aussy bien que ses camarades. » 

Et Brienne, de plus en plus emporté, poursuit ses contra- 


4. Brienne met ici une parenthèse : « Mt Lebrun surtout, dont est cette belle 
observation qu’il m’a faite à moi-mesme au sujet du tableau dont il s’agit et 
dont il rompoit la teste a tout le monde pour excuser sa paresse et son inca- 
pacité. » La vivacité du langage montre combien le collectionneur a été touché 
dans son amour-propre. Elle est, d’ailleurs, bien conforme au caractère impé- 
tueux de Brienne. 

2. « Cela est bien commode pour un paresseux. » (Parenthèse de Brienne.) 

3. Et, depuis le 30 décembre 1663, à litre de « bienfaiteur de l’Académie à un 
degré trés considérable », membre honoraire amateur. 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. aul 
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dicteurs : « Je dis encore et je conclus de tout cecy que, de l’aveu 
même de Félibien, Raphaël a achevé cette belle Vierge que monsieur 
Le Brun, son oracle, prétendoit n’estre que de Jules Romain. 
Done, et qui oseroit me démentir, la Vierge du Roy est l’original que 
Raphaël a ébauché et fini. Donc l’autre [celle de Fontenay-Mareuil, 
puis de Mazarin] n’est qu’une ébauche fort noire et assez imparfaite 
de ses moindres élèves. Donc Lebrun et son singe Félibien‘ se sont 
trompés. Done Mr Passard et Mignard avoient raison. Done Je n’ay 
pas tort; et j’ay gain de cause à pur et à plein : et tous ceux qui 
diront le contraire méritent d’être condamnés à l’amende et aux 
dépens ?. » Si Brienne insiste tant sur cette question, c’est sans doute 
parce que son amour-propre de collectionneur est engagé, mais c’est 
aussi parce qu’il Jui faut prouver combien la Pinacothèque Lomé- 
nienne a contribué à l'enrichissement des galeries royales. Or à ce 
moment il est misérable et il attend beaucoup des faveurs du roi, 
d’où la conclusion : « Donc enfin, et c’est la dernière conséquence 
que je tire des premières que j’ay suffisamment établie : je puis dire 
sans mensonge que j’ay fait présent à sa majesté du plus beau tableau 
qu’il ait et qui soit au monde, puisque en ayant refusé 20 000 livres, 
je n’en ay touché que deux mille écus et qu’à ce prix, je fais le 
profit à son superbe cabinet de la somme de 1675 #, somme à la 
vérité qui n’est rien pour ce grand monarque, mais qui ne laisse pas 
d’estre très considérable pour moy, qui n’ay plus rien du tout, que 
le simple nécessaire et qui ne me trouve plus en état de faire de tels 
présents au plus puissant prince de l’Europe. » 

Sans doute, ce plaidoyer en faveur de l’authenticité d’un Raphaël 
peut, malgré sa chaleur, ne pas nous paraître très convaincant. 
Brienne se borne à nous affirmer sa conviction et à l’appuyer du 
jugement des grands peintres et des plus fameux amateurs de son 
temps — sauf Lebrun et son « singe Félibien ». S'il ne nous apprend 

1. Brienne oublie une autre raison que Félibien avait de prendre le parti de 
la Vierge apportée par Fontenay-Mareuil. Il avait été attaché à la personne de 
Fontenay-Mareuil pendant son ambassade auprès d’Innocent. Cf. introd. aux 
Entretiens. 

2. Dans un fragment de lettre, adjoint au traité manuscrit, Brienne, en 
réponse à une lettre de Ch. Perrault, apprécie ainsi la Vierge rivale : « La pein- 
ture du tableau de Raphaél dont il s’agit, n’est qu’une ébauche fort peu avancée. 
Elle est d’une noirceur à faire peur et l’on peut dire de cette Vierge-là nigra 
sum, mais non pas sed formosa. Je croy qu’elle est de la main de Perin del 
Vague. Encore est-ce lui faire trop d'honneur, non à la Vierge à qui on n’en 


peut trop rendre, mais au tableau qui ne mérite pas qu’on luy en rende. » 
(Ms., fol. 104.) 


UN AMATEUR DE CURIOSITÉS SOUS LOUIS XIV 243 


pas vraiment par qui ful exécuté ce petit tableau, au moins nous 
permet-il de remonter dans son histoire jusqu’au moment où il sortit 
de l'atelier de Raphaël; quant à la question plus difficile de savoir 
quelles mains le peignirent, personne ne pourrait donner autre 
chose qu'un sentiment. Celui de Brienne, après tout, qui rappelle 
beaucoup celui de Félibien ne semble pas déraisonnable. Qu'on en 
juge devant le tableau. La figure de la Vierge est d’une grâce char- 
mante, mais les chairs sont lourdes et les ombres manquent de 
transparence; ces caractères se retrouvent dans toutes les pein- 
tures qui datent du temps où les élèves de Raphaël collaboraient avec 
le maitre, et Brienne ne me parait pas aveuglé par son amour- 
propre d’ancien possesseur lorsqu'il estime que la Vierge est tout 
aussi bien de Raphaël que la Sainte Famille de Francois I ou le 
Saint Michel lerrassant le démon. 

Mais, quoi qu’en dise Brienne, Le Brun et Félibien n’ont pas 
été seuls à soutenir que cette Sainte Famille était une œuvre collec- 
tive de l'atelier de Raphaël. Les peintres de l’Académie ont admis 
cette collaboration des élèves avec le maitre comme une vérité qui 
ne se discute pas. Si on se reporte aux Conférences inédites que 
M. Fontaine’ vient de publier, on voit que Ph. de Champagne fit, le 
2 mars 1669, une analyse du tableau acheté à Brienne. Sans doute, 
il loue les figures, « qui forment un ensemble très parfait et très 
agréable ». Il voit « éclater dans le visage de la Vierge une joie 
amoureuse et pleine de tendresse. Sa figure est très gracieuse »... 
Il ne trouve que des éloges pour les figures du « petit Christ », de 
sainte Élisabeth et de saint Jean. Mais il s’en faut qu'il nie la colla- 
boration des élèves de Raphaël. Pour le paysage, « les arbres qui 
sortent au-dessus de cette muraille semblent être éclairés d’un autre 
jour que celui qui règne dans le tableau; mais cette faute doit être 
imputée au paysagiste, qui n’est pas entré avec assez de Jugement 
dans l'intention du Maitre. » Nous avons vu que Brienne lui-même 
ne croyait pas que le paysage fût l’œuvre de Raphaël. Mais Cham- 
pagne va plus loin et relève des fautes de dessin dans le groupe 
de la Vierge et de Jésus. Il reproche à la figure de l'Enfant de 
n'être pas sur le même plan pour la partie supérieure et pour la 
partie inférieure de son corps. Ses pieds sont en avant de la Vierge : 
le haut de son corps s'appuie pourtant sur la jambe de sa mère. Et 
il explique ces défauts par la jalousie malveillante de Jules Romain : 


1. André Fontaine, Conférences inédites de l'Académie royale de peinture et de 
sculpture. Paris, Fontemoing, 1904, in-8. 


244 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


«Il se peut faire qu’il les a commis par malice, afin qu’on les attri- 
buât à Raphaël, auteur du dessin, pour en diminuer la gloire et 
l'excellence. » Ainsi Champagne trouve des raisons précises pour 
enlever cette peinture à Raphaël. Brienne n’a pas connu cette démons- 
tration; sinon il aurait sans doute demandé à Champagne si ce 
n'était pas parce qu'il croyait celte peinture de Jules Romain qu'il 
lui trouvait des défauts, et si, la croyant de Raphaël, il eut osé élever 
sur elle la moindre critique. Le problème est d’ailleurs de ceux qu'on 
ne résout pas et il n’y a pas de raison pour que chacun des partis 
gagne ou perde ses positions. 

Nous savions déjà, par la description latine, que Brienne avait 
possédé des Titien. Mais Bonnaffé, qui l’a rééditée, avait négligé 
de rapprocher du n° 1580 du Louvre le petit tableau ainsi décrit par 
Brienne : « Occurrit celeberrimi Titiani Diva, quae in nemoroso avio, 
cum sacra familia secessu fruitur : nullus Pictorum umbram et lucem 
felicius dispensavit. » Sans doute c’est là une description bien som- 
maire dans son élégance. Mais le manuscrit est plus précis : « Le 
plus beau tableau de Tilien que j’ay eu est une Vierge, copiée par 
Wandeick de la manière du monde la plus charmante. La mère 
étoit assise dans un païsage merveilleux et l’enfant Jésus, âgé d’en- 
viron 5 ou 6 ans, y estoit avec le petit saint Jean qui tenoit un petit 
agneau. Rien de plus achevé, ni de mieux imaginé. Je l’avois acheté 
de M' Jabach 1 500 #et il l'a reprise de moy pour le même prix’. » 
Si nous nous rappelons que la collection Jabach tout entière fut 
achetée par le roi, il nous paraîtra naturel de rechercher le tableau 
dont parle Brienne parmi ceux du Louvre qui répondent à la des- 
cription qu'il en donne. Or il y a deux Saintes Familles de Titien 
où « un petit saint Jean tient un petit agneau ». Ce sont les n°s 1579 
et 1580, qui voisinent aujourd'hui dans la Grande Galerie. Mais il 
ne peut y avoir de doute : les deux descriptions de Brienne ne s’ap- 
pliquent parfaitement qu’à la plus petite et à la plus savoureuse 
des deux peintures, le n° 1580. Cette solitude boisée (nemoroso avio), 
ce « païsage merveilleux », nous ne les trouvons guère dans la 
toile 1579 où le paysage tient moins de place qu'un édifice auquel la 
Vierge est appuyée. Il est bien dans l’autre tableau. De qui n’a-t-il 
pas arrêté le regard par la douceur et la force de son harmonie? Sous 
un ciel vert, à horizon stratifié de lueurs orangées, dans un paysage 
de grasses prairies et de bocages épais, onctueux comme ceux de 


1. Ms., col. 41. 
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Giorgione, quatre petits personnages groupés vers la gauche, attirent 
l'attention par les couleurs vives des vêtements et des chairs. Vétue 
d'un large manteau bleu et d’une robe écarlate, une Vierge placide 
tend vers un petit saint Jean un bambino lumineux et doré. L'intérêt 
de Ja scène est tout entier dans la gaieté de ces teintes claires jouant 
dans la pénombre lourde et chaude du paysage. Il n'y a peut-être 
pas là matière à un rêve mystique; mais certainement un régal 
exquis, tel que peut en offrir une œuvre d'une harmonie parfaite et 


SAINTE FAMILLE, PAR TITIEN 


(Musée du Louvre.) 


d’une simplicité sans prétention. Brienne était d'un sensualisme trop 
raffiné pour ne pas jouir de ce charme : « Nudlus pictorum umbram 
et lumen felicius dispensavit », dit-il de Titien. 

« Personne, continue-t-il, n’a eu de plus beaux tableaux de Paul 
Véronèse que moy. » Dans sa description latine de 1662, il en men- 
tionne trois; une Sainte Famille, un Mariage mystique de sainte 
Catherine, un Christ ressuscitant la fille de Jaïre. Dans le traité 
manuscrit, Brienne n’a plus gardé le souvenir que de la première de 
ces œuvres: «une Vierge que j’avois et que Jabach eut de moy. C’estoit 
de la miniature à huile; il y avoit un moine bénédictin à genoux 
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devant l’enfant Jésus que tenoit la mère de Dieu et de l’autre un 
saint Georges debout avec ses armes et sa lance. Je l’achetoi 3 000 # 
du duc de Liancourt. Le commandeur de Hautefeuille estima son 
prix à 30000 # au moins’. » Et l’on comprend l’enthousiasme 
de Brienne et de Hautefeuille. Cette petite toile est d’une rare 
richesse. Elle est comme un résumé de tous les effets chers à Véro- 
nèse. Elle scintille comme une chasse dans un coin sombre du Salon 
carré. Devant une tenture noire brochée de grandes fleurs d’or, une 
Vierge, vêtue de vert et de rouge, assise sur un trône, tient l'Enfant 
Jésus. A droite, un bénédictin agenouillé est présenté par une jeune 
blonde qui s'incline avec une majesté toute gracieuse. A gauche, un 
saint Georges barbu, couvert de son armure, s’approche, la lance au 
poing. Ces petits personnages font miroiter les couleurs les plus 
riches et les plus variées. La finesse des gris, l’étincellement de l’or, 
les lumières du satin, les reflets sombres ou éclatants de l’armure de 
cuivre, tous ces menus effets sont autant de trouvailles, que le vert 
profond du ciel met encore en valeur ’. 

Brienne montre moins d’admiration pour Tintoret : « J’ay eu des 
copies de tous les grands tableaux du Tintoret qui sont dans le 
palais de Saint-Marc à Venize. Elles étoient la plupart de Gascar* et 
d’un peintre de Troye fort exact. Mais cela n’estoit pas tant de mon 
goût que les tableaux de Paul Véronèse. Je les trouvois durs et 
austères. Point de grâce, rien d’amoureux ni de tendre. fierté 
partout. » 

Je passe les Bassan, les Dominiquin, les Carrache, les Guide, 
les Albane, Lanfranc et toutes les œuvres de l’art italien finissant, 


1. Ms., col. 61. Le catalogue du Louvre de MM. Lafenestre et Richtenberger 
dit que la toile n° 1191 a fait partie de la collection du comte de Brienne. Dans 
cette œuvre, cataloguée « Sainte Famille », Brienne voyait un Mariage mystique 
de sainte Catherine (« Catharinae Senensis Christo nubentis castos hymenaeos »). 

2. Brienne dit encore au sujet de Véronèse : «Le roy a eu de M* Jabach 
quatre grands tableaux qui estoient autrefois à Venise, dans la maison de 
Bonaldi. Ils sont faibles de couleur. Le premier représente Judith qui coupe la 
tête à Holoferne. Le 2° est l’histoire de Susane. Dans le 3°, Rachel donne à 
boire aux chameaux du serviteur d’Isaac, et dans le 4°, Ester paraît devant 
Assuérus. » Le deuxième et le quatrième de ces tableaux portent aujourd'hui 
au musée du Louvre les n° 1188 et 1189. Le premier est au musée de Caen. 
Mais qu'est devenu le troisième qui, d'après Bonnalffé, portait le n° 410 dans l’an- 
cien catalogue ? 

3. Gascar (Henri), 1635-1701, vécut à Rome; académicien depuis le 26 août 
1680. 

4. Ms., coll, 63. 
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qui encombraient alors le cabinet de tout curieux de bon goût. On 
voit dans la description de 1662 quelle place ils tenaient dans la 
faveur du public. Dans le traité que nous analysons et qui est de 
trente ans postérieur, il s'en faut que cette surabondante production 
de la décadence italienne accapare autant l’admiration des amateurs 
d'art. Brienne parle à peine de ces œuvres qu'il avait jadis dépeintes 
avee complaisance. N’en faut-il pas conclure que son goût avait 
changé et aussi le goût général de son temps? Il est, au contraire, 
resté fidèle à Poussin qu'il appelait en 1662 : « pictorum hujus aevi 
princeps Possinus ». Nous verrons plus loin, par le prix des toiles, 
que la faveur dont celui-ci jouissait avant sa mort semble n’avoir 
fait que s’accroitre jusqu’à la fin du siècle. Brienne, sans peut-être 
suivre l'engouement du publie, conserva pourtant une grande admi- 
ration pour Poussin. Il a possédé quatre peintures de celui-ci. 
D'abord, un Moise exposé sur le Nil. Il l'avait acheté à Vinven- 
taire de Pointel, le banquier ami de Poussin. Ce tableau passa des 
mains de Brienne dans celles de son parent du Housset. Puis mon- 
sieur de Seignelay, « mettant toute la curiosité en feu », en donna 
mille pistoles. « Il la bien payé, ajoute Brienne, et au delà de sa 
juste valeur. » « Je l’aimeroy bien toutefois autant que celui de 
S. M.;tant les goûts sont différents". Or pour justifier la bizarrerie du 
mien, je diroy que je le préfère à l’autre, pour une seule raison. 
C’est qu'il est plus simple et moins allégorique. Je n'aime pas les 
figures des Fleuves dans les tableaux. C’est un écriteau que le 
peintre y met afin de se faire mieux entendre. Or, pourquoy ne s'en 
passera-t-on pas quand on le peut sans incongruité? Pourquoy me 
dire : c’est la le Nil quand je le vois et que la fille de Pharaon avec 
ses femmes me dit à ne pouvoir m'y méprendre : c’est Moyse, le 
Mosché des Ébreux (le Pan de l’Arcadie, le Priape de l'Hellespont, 
l’Anubis des Égyptiens), que je tire des eaux et à qui j’en donne le 
nom (Mosché, tiré des eaux) qui ne convient qu'à lui. Par la même 
raison, je condamne le fleuve des Mégariens’, et tous les autres 
dont Poussin n’a que trop rempli tous ses tableaux. Ces fleuves 
n’ajoutent rien au sujet. Je vois un fleuve de mes yeux et on me 
dit : c’est un fleuve. A quoi bon cela*? » La critique, il faut l'avouer, 
ne manque ni de vivacité, ni d’a-propos lorsqu'elle s'adresse à un 


1. Le roi avait alors dans sa galerie un Moise qui lui venait du duc de Riche- 
lieu, dont il avait gagné la collection au jeu de paume. (Brienne, Mémoires, Il, 26.) 

2. Dans le Pyrrhus sauvé (Louvre, n° 726). 

3. Ms., col. 192. 
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peintre qui, comme Poussin, ne voulait pas que, dans une composi- 
tion, il y ett place pour une demi-figure inutile. 

A la méme vente Pointel, Brienne avait acheté un petit Moise 
foulant aux pieds la couronne de Pharaon, « qui est, de tous ses 
tableaux, le plus fort en couleurs’ ». Plus loin, revenant sur ce 
même tableau, il nous apprend comment il l’a acheté. Il raconte 
qu'il aurait pu avoir aussi le Jugement de Salomon” qui passa de la 
collection Pointel dans le cabinet de M. de Harlay, président du 
Parlement de Paris. « Ce tableau est admirable pour la correction 
du dessin et la beauté des expressions, je l’advoue; mais j'y trouvoi 
quelques désagréments qui m’empéchérent de l'acheter : 1° le visage 
de Salomon qui est en face; 2° la couleur qui m’en parut fade et 
trop éteinte par rapport à celle du petit Moyse qui foule aux pieds 
le diadème de Pharaon, qui est vive et forte. Le Poussin n’a jamais 
mieux peint et le Salomon pour la couleur ne me parut, ni à mon- 
sieur Passart de la force du Moyse. Ils sont de pareille grandeur et 
furent vendus le même prix 2200° ». Aujourd’hui les deux petits 
tableaux, également privés des honneurs de la cimaise, oubliés l’un 
et l’autre, se font tristement vis-à-vis dans la salle du xvn° siècle’. 
Et l’on chercherait vainement dans la couleur du Moïse la viva- 
cité et la force qu’y admira Brienne. On distingue encore le jaune 
d’une tenture et le rouge violent d’une robe; mais le coloris em- 
bruni est maintenant d’une lourdeur désagréable. Rappelons-nous 
donc qu’un homme dont l'œil était habitué au charme d’un Corrège 
et d’un Titien, a goûté la « force des couleurs » de cette petite pein- 
ture, aujourd’hui d’un aspect ingrat et enfumé. 

Brienne posséda quelque temps un tableau des Bergers d’Arcadie ; 
« le sujet a tellement plu au Poussin (et, en effet, il est champètre et 
moral), qu'il a peint deux fois ce même tableau. L’un en grand, 
sur une toile d'empereur, qu'avait M' Ansse*; et l’autre, plus petit 
et en hauteur, que j'avois et que je tins des mains de l’avare 
madame du Housset, ma parente, qui croyoit que c’estoit un tableau 


4, Louvre, n° 707. Ms., col. 197. 

Pa, bonne, iN 7AM, MISK, Coll, Paks. 

3. Un peu plus haut, Brienne prétend avoir eu son Moïse pour 2000 livres. 

4. Avant d’entrer dans la collection du roi, ce petit Moise appartint au sieur 
Cotteblanche, comme nous le voyons dans le journal de voyage du Bernin. 

5. Nous connaissons une famille Ansse au xvi® siècle. Michel Ansse, apothi- 
caire de la Reine, mourut en 1649. Il eut un grand nombre d’enfants; l’un d'eux, 
Jean d’Ansse, hérita de la charge d’apothicaire. 
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de dévotion, et l'avoit, pour cette raison, placé dans son oratoire!. » 

? x “4 x 9 ’ 9 
Et c’est tout. Sans doute, Brienne n'eut pas à lui les Bergers d'Arcadie 
du Louvre; néanmoins, la sécheresse de son appréciation prouve que 
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LES BERGERS D ARCADIE, GRAVURE DE RAVENET D'APRÈS NICOLAS POUSSIN 


cette peinture, qui, par la poésie de son expression autant que par 
l’eurythmie de ses lignes, nous paraît une des œuvres les plus sé- 
duisantes de Poussin, ne semble pas avoir été spécialement goutée 
par Brienne, non plus, d’ailleurs, que par ses contemporains. Il pos- 


4, Msi, col. 259. 
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séda aussi un dessin de Poussin qu’il décrit en ces termes : « J’ay 
eu de sa main, parmy ses desseins faits d’après nalure, une Aurore 
en rouge et en noir. Il n'y avoit point de figure de l’Aurore, mais 
seulement les accidents de lumière que l’Aurore produit en se levant*.» 

Enfin, il paraît bien, par son manuscrit, que Brienne a conservé 
un dernier Poussin, dont il ne s’est pas séparé volontiers, puis- 
qu’il le possède encore au moment où il écrit. Ce tableau représente 
une Vénus dont la nudité a, dit-il, beaucoup choqué son entou- 
rage, au point qu'il a dû se résigner à un pieux sacrilège et sac- 
cager l’idole paienne. On a peine à le croire; et, d’ailleurs, ce qu'il 
dit est loin d'être net. Qu’on en juge. Il écrit d’abord à propos 
d'une Vénus de Titien pour laquelle un M. Mazel avait une admira- 
tion trop forte : « J’ay fait couvrir par M. de Cany d’un drap la belle 
Vénus de Poussin qui m'a fait tant d’affaires dans le séminaire où 
je suis, quoyque ce tableau, d'ailleurs excellent, et qui peut être vu 
de tout le monde en l’état qu’il est maintenant, n’est pourtant 
jamais montré{?]. Je seray obligé de m'en défaire. J'en ay vu en 
Italie, chez des Cardinaux d’aussy nuds et de moins chastes. Mais 
en France les nudités ne sont plus souffertes*. » Pauvre Brienne! 
il n’était plus de son temps. Il aimait à voir la belle chair en pein- 
ture; il fallut couvrir du mouchoir de Tartufe ce qui pouvait faire 
venir de coupables pensées. 

Il est à craindre que la dévotion ne se soit pas contentée de voiler 
la Vénus de Brienne et soit allée jusqu’à la fureur iconoclaste. Le 
mot cité tout à l'heure : « ce tableau peut être vu de tout le monde, 
dans l’état qu'il est maintenant »,ce motest déjà inquiétant. L’inquié- 
tude n’est que trop justifiée par cet aveu : « Je diray à ce sujet que, 
depuis quelques jours, j’ay fait couvrir un tableau de Vénus, quatre 
figures, qui est, à la vérité, trop nud et trop immodeste, mais que 
jay rendu, en le coupant et en conservant la figure de Vénus, 
supportable aux yeux chastes. J’ai fait couper le tableau en deux. 
Et comme je voulois principalement conserver trois amours qui 
veilloient Vénus au pied de son lit, où posoient ses jambes pendant 
qu'elle sommeille, j’ay fait effacer ces belles jambes de la déesse, 
et replacer sa teste du costé où estoient ses pieds. Ainsy c’est main- 
tenant que les amours sont au chevet du lit de Cythère, et ainsy, 
jay, au lieu d’une figure qu’on n'ose regarder, une teste et des 
bras placés par-dessus d’un air nonchalant qui sont d’une beauté 
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ravissante, et trois amours aussi beaux que l’amour mesme. L’indé- 
cence de ce tableau consistoit en ce que la déesse dormant, ou fai- 
sant semblant de dormir, levoit une jambe qui découvroit trop le 
nud du siège d'amour. De l’autre manière, il ne paraît plus. Les 
jambes et la cuisse immodestes sont coupées, et il ne reste que 
la teste de la principale figure, avec les trois amours, qui ne 
peuvent estre plus charmants qu'ils sont". » L'opération n’est pas aisée 
à concevoir ; mais il n’est que trop clair qu'une Vénus fut privée de 
son corps, pour ne pas échauffer l'imagination de jeunes sémina- 
ristes et d'un vieillard encore vert. Ce fut la stricte application du 
précepte évangélique : « Si ton bras droit fait scandale, coupe-le et 
jette-le. » Il arrive toujours un temps où les œuvres nées dans 
l’amour des beautés naturelles semblent un défi aux vertus ascé- 
tiques. Qu'on se rappelle le mot de La Bruyère, d’une dureté bien 
intransigeante chez un homme qui n’était ni un Savonarole, ni un 
Calvin: « Que les saletés des dieux, la Vénus, le Ganymède et les 
autres nudités du Carache aient été faites pour des princes de 
l'Église, et qui se disent successeurs des apôtres, le palais Farnèse 
en est la preuve? »; et l’on comprend alors par quelles sollicitations 
et quelles exigences le pauvre Brienne, suspect pour ses mœurs 
passées, astreint à donner des gages de sa réhabilitalion, fut enfin 
obligé de trouver indécente une Vénus qu'il avait jusqu'alors 
contemplée avec amour. Sa véritable faiblesse fut de ne pouvoir 
s’en séparer et d'aimer mieux la mutiler que de la perdre. 
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L'ART MODERNE A PRAGUE 


"srt tchèque moderne perd beaucoup de la notoriété à laquelle il aurait 
droit du fait que son domaine est en quelque sorte cerné par trois des plus 
florissantes provinces de l’art allemand, celles qui reconnaissent pour capi- 

tales Vienne, Munich et Dresde. Son expansionencst génée; le chemin de la France 
lui en est barré. Et du fait que les jeunes artistes tchèques volontiers franchissent 
la barriére pour aller prendre leur mot a Paris il ne s’ensuit malheureusement 
pas que Paris use souvent de réciprocité et vienne sur les bords de la Vitava s’en- 
quérir des efforts que, rentrés chez eux, ces messieurs tentent avec beaucoup 
de cœur et d’énergie. Quant à leur participation aux expositions des trois grandes 
villes d’art voisines, elle est à peu près nulle. Que dans deux de ces villes la 
querelle des nationalilés serve de prétexte à cette abstention, il n'y a rien là qui 
doive nous étonner. À Vienne, du moins, pourrait-il en être autrement: Je sais 
qu’on pourrait à la rigueur nous alléguer quelques exceptions: ainsi le grand et 
légitime succès qui a consacré la gloire du peintre slovaque Uprka. Mais, à notre 
tour, nous pourrions enchérir et déclarer que l’art tchèque, même chez lui, à 
Prague, subit certaines entraves, comme certains protectorats bien pesants. 
Aussi est-ce le grand mérite de la Société Manès d’avoir su ‘créer en Bohême 
par ses expositions, ses publications et sa revue Volné Smery (Les Tendances 
libres) un véritable mouvement artistique qui s’efforce d’être d’un art d’abord 
raffiné, ensuite national, ce qui ne paraîtra pas du tout contradictoire à qui con- 
naît un peu l’art populaire tchéco-slave. La tâche la plus rude avait été, au début, 
de former le goût du public. Pour cela la vaillante société n’a rien épargné. Sans 
la plus pelite protection, en un pays où lout se fait par protection, sans capitaux, 
sous des cieux où la lutte pour la vie est si dure, elle est arrivée à montrer aux 
bourgeois de Prague une fois tout l'œuvre de Rodin, une autre fois le groupe 
entier des artistes de Worpswede, tantôt la fleur de l’école francaise et tantôt le 
meilleur de la production graphique de l’Europe. On a appelé des conférenciers. 
Et maintenant, derrière le pelit élat-major plein de mérites et chargé d'œuvres 
des maîtres qui ont appris à la nouvelle génération les uns à dessiner et à 
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peindre, les autres à penser, ceux qui ont orné les édifices de la renaissance 
nationale et qui ont mis un métier aux mains de leurs élèves, voici que monte 
sur la brèche une vaillante phalange aussi disparate que courageuse, gorgée de 
bonnes intentions, pleine de circonspection el d'esprit critique en même temps 
que de feu et d’élan. Elle est, semble-t-il, admirablement armée pour dégager 
ses impressions avec netteté et les exprimer avec aplomb; elle est enfin beau- 
coup mieux à son aise en présence du grand problème : allier l'esprit national 
aux humanités artistiques, créer un art satisfaisant les aspirations etle goût de 
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LEGATISSIMO, PAR M. ARNOST HOFBAUER 


la nation et auquel cependant rien d'humain ne soit étranger. Certes la question 
est loin d’être résolue, mais un grand pas en avant a été fait, le problème est 
franchement posé. L'avenir dégagera les inconnues de gloire et de beauté. Les 
artistes de tendance natiouale et ceux de tendance universelle sont en présence. 
ll ne saurait jaillir de leur émulation que le plus grand bien et la plus grande 
lumière pour la Bohème. 

Nous avons rendu honneur maintes fois etici même aux initiateurs de la na- 
tion à l’art : les deux Manés : Joseph (1820-1871) et Guido (1829-1880), Jaroslay 
Cermak (1829-1878), Myslbek et Sucharda, Hanus Schwaiger et Joska Uprka, 
Chittussi et Marak, Mikulas Ales et Jenisek, Hynais et Brozik. Un consciencieux 
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répertoire des artistes tchèques dû à la plume de M. H. Hantich et paru récem- 
ment sous le titre L'Art tchèque!, — malheureusement pas illustré, et ce n’est pas 
la faute de l’auteur, avec tout le discernement désirable, — nous fournirait une 
excellente occasion de revenir sur les noms vénérés à Prague à plus ou moins 
juste titre. Mais il nous paraît infiniment plus urgent de mettre hors pair, après 
examen attentif des dernières expositions, les cinq ou six individualités tout à 
fait marquantes, parmi ceux d’entre ces artistes nouveaux qui atteignent, en même 
temps qu'à leur maturité à la plénitude de leurs moyens et à la franche originalité. 

Le premier est M. Max Svabinsky. Ona de lui des portraits d’un dessin extré- 
mement incisif. Même lorsqu'il peint, il recourt à la plume et poursuit jusque 
dans la pénombre la plus molle quelque chose d’arrété et de précis qui met dans 
l’âme du spectateur une impression de sécurité et de certitude sans aucun détri- 
ment de celle de poésie et de naturel produite par la couleur. Il arrive à pratiquer 
ainsi une sorte de divisionnisme d’un nouveau genre où de rudes traits noirs 
hachant les tons mena, loin d’en intercepter la lumière, en redoublent la vibra- 
tion. Un portrait de femme debout, en robe de dentelle, traité de la sorte, aussi 
bien qu'un champ de blé et un bouquet d'arbres courbés sous l’orage, procurent 
un genre de saisissement analogue à celui que naguère l’on éprouva devant les 
premières recherches pointillistes. D'autant plus qu’il réserve de vastes espaces 
violemment monochromes sans plus rien de ce tricolage noir. Il aime ainsi 
modeler ses portraits dans un premier plan tout d'ombre sur un fond de grand 
soleil. Telle sa Grand’mére ou bien ces Deux femmes assises dans une prairie, de 
Ja dernière exposition Manès. Généralement il recherche cette opposition, con- 
traire à la tradition, du portrait noir et détaillé sur fond clair ou sur page laissée 
blanche. Ainsi son fameux portrait de Rieger. Les principales célébrités tchèques 
et les femmes de la société de Prague ont à l’envi posé pour lui : MM. Masaryk et 
Svatopluk Cech, M™° Jaroslav Goll et M™e Doubek. A l'étranger nous trouvons 
même M. Maeterlinck. Très chercheur et très coloriste, on voit de loin en loin 
M. Svabinsky verser dans de formidables erreurs qu’on ne songe même pas à lui 
reprocher, tant on a le sentiment qu'il est impossible qu’il n’en soit pas le pre- 
mier épouvanté et tant elles sentent l'écart d’un cheval de race cabré : ainsi cer- 
taine affiche qu’il serait même cruel de désigner plus explicitement après qu’elle 
a si longtemps hurlé sur les murs vénérables du vieux Prague. Chose étrange, cet 
amoureux de pénombre et de crépuscule dans des intérieurs humbles, de 
silhouettes délicates comme celle de sa tisseuse assise au métier en contre- 
jour, de chambres où une seule bougie étend la vibration de sa molle lumière 
a travers les {amis de croissante obscurité, ce subtil du dessin veut être à cer- 
taines heures celui qui violente par les rouges, les bleus, les jaunes et les verts 
exaspérés, Ona alors impression d’un Georges Rodenbach subitement aliéné 
qui interromprait le « règne du silence » par des cris poussés à tue-téte. Il faut 
attendre beaucoup de M. Svabinsky, car il est à la fois patient et fougueux, aussi 
sérieux que capable de folie et aussi travailleur quwindiscipliné. Il voit blond et 
harmonieux, et il voit écarlate ou tricolore. 

Il faut beaucoup attendre de M. Arnost Hofbauer pour les raisons contraires 
Nul mieux que lui ne se possède, nese restreint. La moindre chose sortie d’entre 

1. L'Art lchèque au XIX* siècle, par Henri Hantich. Préface de Charles Nermand. 
Paris, Per Lamm; Prague, Topic. In-folio, 51 p. av. 76 ill. 
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ses mains acquiert la valeur d’un objet rendu précieux par toutes les ressources 
d'un art asservi à un goût très sûr, formé à l'école des plus raffinés d’entre les 
Japonais. Ses afliches, ses couvertures de livres, ses bois et ses croquis comme 
ses tableaux sont d’un amoureux de la nature doublé d’un observateur émérite 
qui perçoit la grandeur d’un seul détail lorsqu'il est exquis et sait le secret de 
rendre monumental un oi- 
seau sur une branche et 
une fleur sur sa tige par 
la plus imprévue des mises 
en place. Il atteint au 
maximum d'effet compa- 
tible avec l’extrême sim- 
plicité. Malheureusement 
un laborieux professorat 
à l’école d’art décoratif, 
point trop ingrat puisqu'il 
lui réserve la joie de for- 
mer des élèves d'avenir, 
lui mange le meilleur de 
son temps. C'est cela qu'il 
faut accuser du nombre 
restreint de ces pages pro- 
fondément senties et lon- 
guement müries telles que 
Ja vue de Prague sous la 
neige, la jeune femme en 
bleu sur un talus fané. Le 
tableau représentant un 
musicien assis au piano et 
jouant legatissimo, concu 
également legatissimo dans 
une gamme de tons gris et 
noisette, où dans les fonds 
luit sourdement la blan- 
cheur rehaussée d’or de 
broderies slovaqnes, est 


tout entier d'une distinc- LE CIRQUE, EAU-FORTE ORIGINALE 
tion et d’une discrétion DE M. CHARLES MYSLBEK 
d’harmonies mineures sa- 
vantes en même temps que d’une ampleur de composition telle qu'à en juger 
d'après une reproduction nul n’en soupconnerait les véritables dimensions. Cela 
semble presque plus grand que nature et cela ne dépasse pas un demi-mètre carré. 
M. Charles Myslbek est le fils du grand statuaire. Lui s'est formé en Espagne. 
Il regarde du côté de Goya et a des portraits que Manet n’eût pas désavoués. Il 
affectionne les intérieurs presque clos et s'acharne à des notations de couleur 
dans de presque complètes ténèbres. Par contraste il peint la joie des blés de 
Bohême au soleil sous les grands cumulus blancs ou l’aveuglement du cirque 
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espagnol et des courses de taureaux. Il s'est démontré le meilleur tempérament 
d’aquafortiste de Prague. Son miséreux petit cirque de banlieue, où un cheval 
étique galope sous les bonds d’un clown presque macabre pour l’ébahissement 
des regards prolétaires, ses femmes dans une loge du Théâtre National, ses ba- 
chots sur la Vllava, sont des pièces d’une belle fougue sans faux brio et d’un vrai 
tempérament de peintre-graveur. Si je dis que cet artiste, d’une si foncière ori- 
ginalité et dont rien ne s’oublie de ce qu’on a vu une fois, est professeur dans un 
lycée de Zizkov, on croira que nous tenons une gageure. Hélas! à Prague pas 
plus qu'ailleurs la logique 
n’est souveraine. 

M. Milos Jiranek est un 
errant qui d’année en année 
continue son investigation 
du pays slovaque. Carac- 
tère allier et âme tourmen- 
tée, il voit grave et sombre 
et les pages riantes (à l’ex- 
ceplion de quelques Mar- 
chés, seulement des paysa- 
ges) sont rares dans son 
ceuvre. Sa solitude fait sa 
force; il se juge lui-même 
de haut et se tient à l'écart 
de ceux quil ne veut pas 
juger. Très letlré, il se ré- 
cuse de le parajtre en sa 
peinture. L’écueil est par- 
fois une rudesse hargneuse 
dans la touche et des choix 
de motifs déconcertants, 
sans compter des coupures 

SOUVENIR D’ESPAGNE paradoxales. Pour notre 

PAR M. CHARLES MYSLBEK part, nous aimons et ap- 

prouvons beaucoup ceux de 

ses tableaux qu'on lui reproche le plus, même el surtout une certaine Douche qui 
fit scandale à Prague. Le pays slovaque lui a appris les beaux tons des boues et 
des étoffes grises, de la campagne automnale et des costumes nationaux sous les 
pluies d’arriére-saison. Et puis nous avons gardé de la dernière exposition la mé- 
moire de paysages de neige, où les gris les plus nobles contrastaient avec les gros- 
sières débauches de couleur de certaines œuvres avoisinantes tatouées d’influences 
worpswédiennes, et celle de deux paysans slovaques debout dans leur halena 
(manteau à dalmatique d’une coupe spéciale, presque une chasuble) contre un 


pilastre d'église rurale assombrie. 

Il faut voir en M. Victor Stretti l’artiste le plus facile et le plus abondant de 
la Société Manès. I] a une vision de Prague un peu bariolée, un peu tapageuse et 
un peu superticielle où se démélent encore quelques trac es et de gaillardise mont 
martroise et de recettes rapportées de Munich. Mais son œuvre, d’autre part, 
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demeurera le seul document où il sera loisible de retrouver la physionomie très 
fugace du moment que traverse la capitale tchèque, tout éventrée en ses vieux 
quartiers par d’impitoyables travaux de «haussmannisation » et où le platras des 
démolitions envoie ses poussières fraîches à la fois blanchir les façades moroses 
des antiques palais et noircir déjà les prétentions et complications des architec- 
tures récentes. M. Victor Stretti est un litkographe et aquafortiste habile et mul- 
tiforme. Grand voyageur, il a rapporté de ses séjours à l'étranger une quantité de 
notations agiles et inégales dont les meilleures valent par une spontanéité et une 
désinvolture souvent fort piquantes. D'autre part il excelle à saisir le type des 
petites vieilles de la Mala Strana de Prague. Ses portraits joignent à des qualités 


VUE DU SITKOVSKEMLING A PRAGUE, PAR M. VICTOR STRETTI 


mondaines qui luiassurent une clientéle élégante certains mérites de couleur qui 
détonnent fortement dans le vieux décor un peu puritain des intérieurs tchèques. 

Me Zdenka Braunerova connaît Prague mieux que personne. Ses portefeuilles 
seront l’inépuisable réserve où les curieux de l'avenir chercheront à restituer 
tant de pittoresque qui meurt, tant de beautés profanées, tant de recoins intimes 
devenus la proie du vandalisme progressiste. Elle leur réserve les meilleures oc- 
casions de se récrier et de pleurer. En une série d’aquarelles, très cavalières et 
très gouachées, elle fait preuve d’un grand bon sens pictural et d’une assurance 
qui servent en quelque sorte d’armature solide aux évolutions les plus fantasques 
de sa fougueuse personnalité. Chacune de ces pages semble l’œuvre d’une enthou- 
siaste qui ne perdraitjamais la tête et d’une outrancière très raisonnable. Aqua- 
fortiste elle aussi, elle nous a montré de certaines rues de Prague qui ne sont 
plus des planches égratignées avec un entrain heureux et une verve communica- 
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tive. Ses aquarelles, soleils couchants derriére Petrjin et les Hradchany, vieux 
palais en délabre an fond de jardins mélancoliques, sont des feux d’artifice où 
les violets et l’orange flamboient avec une somptuosité dont les architectures 
déjà si grandioses semblent encore magnifiées. C’est ainsi que l’amour de Prague 
royale doit étre célébré, en pourpre cardinalice et violets canoniques tels qu’aux 
pompeux offices de Saint-Vit les jours de grande féte. 

Nous voici bien embarrassé pour parler de M. Slavicek dont nous avions tant 
loué les débuts. Certes ce n’est pas une quantité négligeable. Mais quantité n’est 
pas qualité, et vigueur ne doit pas signifier absence de choix, de finesse et de 
sensibilité. Et si tout est beau dans Ja nature vu sous un certain angle, n’im- 
porte quoi ne l’est pas vu n'importe comment. Et puis cette terrible et continuelle 
et monocorde influence de Worpswede ! Comme nous aimons mieux MM. B. Dvo- 
rak, J. Panuska et A. Hudecek, qui lui sont très apparentés, dont les procédés 
sont très analogues, les motifs presque identiques, mais dont la vision est telle- 
ment mieux tempérée ! Le ciel bohéme et morave a des tonalités si fines, si diffé- 
rentes des ciels de la March et de la Baltique ! Que veut à Prague Worpswede ? 

M. Stanislas Sucharda a exposé cette année une œuvre capitale : un grand re- 
lief intitulé Prague et la Vltava. C'est une juxtaposition de bronzes aux diverses 
patines employés pour les deux figures allégoriques : le magnifique morceau 
d'arbre du premier plan et le panorama de la ville. Une plaque de jaspe admira- 
blement choisie fait derrière les silhouettes de Saint-Vit, de Saint-Mikulas et de 
Strahov un vrai ciel de Prague, mouvementé, à la fois humide et fumeux, diffus 
et nettement dessiné. Maîtrise de l'exécution, grandeur de la conception, haut 
sentiment décoratif, beauté de la matière, assignent à ce splendide morceau une 
place à part au milieu des œuvres capitales de la statuaire tchèque. Quel dom- 
mage que M. Sucharda n'ait pas à son service des praticiens italiens capables de 
Ini juxtaposer ses pièces avec une impeccable précision ! Qu'il aille examiner à 
ce point de vue le Beethoven de M. Klinger. 


Une magnifique exposition de l’œuvre de M. Uprka et une des Arts graphiques 
modernes a complété le programme que s'était imposé la Société Manès pour 
cette année 1904. Nous avons dit déjà la savoureuse originalité de ce peintre 
slovaque-morave qui s’est fait de son coin de province et des costumes bariolés 
qu'y porte le peuple une spécialité. Ses tableaux ne valent heureusement pas 
rien que par l'intérêt elhnographique, ou parce que nul paysan dans l’œuvre 
d'aucun autre artiste tchèque ne sait ainsi tenir sa faux ou porter sa halena selon 
les séculaires et presque rituels usages, mais parce qu'ils révèlent l’un des plus 
magnifiques coloristes de notre époque et un des rares artistes dont la composi- 
tion soit toujours grande et simple en même temps que neuve. Qu’on retienne 
bien les deux syllabes slaves de ce nom qui claque et vibre comme ces bande- 
roles rouges que les garcons du pays de Velka et de Hrosnova Lhota mettent à 
leur chapeau, à leur ceinture, à leurs chars et aux têtières des chevaux, les 
jours de fête et de musique villageoise. 

L'exposition des Arts graphiques, à côté des noms français et allemands 
notoires, a mis en lumière quelques dessinateurs russes fort curieux. M. Valen- 
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tin Serov, comme aquafortiste, l’emporte haut la main sur Liebermann, qu'il rap- 
pelle en le slavisant. Mais où son originalité éclate, incontestable et définitive, 
c'est dans la surprenante série de ses portraits lithographiés, d’une si perspicace 
psychologie et d'un trait si âprement, si férocement satirique. Mmes Jakuncikov 
et Anna Ostroumov introduisent dans leurs essais des colorations aussi distin 
guées que le choix de leurs motifs : ce sont des choses bien communes là-bas 
dans leur pays, mais qui surprendront et raviront encore longtemps les yeux du 
pays ou les mémes choses ont une autre forme et les mémes paysages une autre 
tournure. Nous saurions dire pourquoi ces croix abandonnées à un angle de 
cimetiére sont russes, mais non pourquoi ces saules pleureurs et ce pont de 
bois à entrée d’une forteresse basse le sont également; tout au moins le faudrait- 
il longuement chercher. M. Ivan Bilibin archaise en style slavo-byzantin d’une 
sorte merveilleuse, a la fois fantastique et hiératique. MM. Eugéne Lanceray et 
Lev Bakst se souviennent, comme Tchaikovsky dans sa musique, du temps où 
les graces francaises contrastaient si étrangement avec la nature, les construc- 
tions et l'esprit même de la Sainte Russie. Enfin, nous savons peu de dessinaleurs 
capables de la saisissante illustration que M. Alexandre Benois prête au poème 
de Pouchkine retracant les épisodes de l’inondation de Pétersbourg. Nous nous 
doutions depuis longtemps de l’existence d’une école russe en art aussi bien 
qu’en musique; nous apprenons aujourd'hui qu’il faut sérieusement compter 
avec elle. C’est l’occasion, semble-t-il, de rendre grace à la rédaction de la belle 
revue russe Mir Isskoustva quia su grouper autour d’elle toutes ces forces neuves 
et par l'entremise de qui la Société Manès a pu produire, à côté des artistes 
francais, allemands et hollandais les plus caractéristiques, ce compact ensemble 
slave d’une si merveilleuse tenue. 


WILLIAM RITTER 
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BIBLIOGRAPHIE 


DEUX NOUVEAUX OUVRAGES SUR VERSAILLES ! 


E palais et le musée de Versailles ont été récemment l’ob- 
jet de deux monographies qui ne font pas double emploi 
et s'ajoutent, pour l’enrichir, à la littérature déjà consi- 
dérable dont la création de Louis XIV et celle de Louis- 
Philippe ont fourni le motif ou le prétexte, 

M. Gustave Geffroy a entrepris pour la librairie Per 
Lamm la monographie des principaux musées d'Europe 
et, après le Louvre et la National Gallery, il a consacré 

le troisieme volume de la collection au musée de Versailles. Quelques mois plus 

tard, M. André Pératé se chargeait, dans la série des Villes d'art célèbres, éditée 
par la librairie Laurens, de décrire le palais où il remplit les fonctions de conser- 
vateur-adjoint. La rivalité involontaire et fortuite qui a mis ainsi en concurrence 
deux des esprits les plus distingués de ce temps est pour les délicats un régal qui 
rend plus attrayantes encore la lecture et la comparaison de leurs labeurs res- 


peclifs. 

Le tempérament de M. Geffroy, non plus que ses opinions politiques, ne le 
préparaient guère, il faut le reconnaître, à goûter le charme et la splendeur de 
Versailles ; il tient la ville pour morte et le palais lui apparaît comme le tombeau 
symbolique de la monarchie absolue. Des diverses effigies de Louis XIV une 


1. Gustave Geffroy, Les Musées d'Europe. — Versailles. Librairie Nilsson, Per Lamm 
successeur, s. d. (1904). In-4, 2 ff. et rv-160 p. av. 57 grav. hors texte et 168 dans le texte. 
Les Villes d'art célèbres. — Versailles, le Chdteau, les Jardins, les Trianons, le Musée, 
la Ville, par André Pératé, conservateur adjoint au Musée national de Versailles. Paris, 


H. Laurens, éditeur, s. d. (1905). In-4, 2 ff. et 204 p. av. 149 grav. 


BIBLIOGRAPHIE 264 


seule semble l’avoir frappé : c'est l’effrayant profil modelé en cire par Antoine 
Benoist, mais il est contemporain des années de décadence, de famine et de dé- 
faites, et peut-étre serait-il plus équitable de ne pas voir dans ce visage décomposé 
l'emblème même du règne le plus éclatant et — quelles que soient les réserves 
qu'il soulève — le plus glorieux de notre ancienne histoire. Au reste, M. Geffroy 
n'avait pas à insister sur le passé du château et sur son véritable créateur et, en 
homme rompu à toutes les tâches, précisément parce qu'il leur est toujours supé- 
rieur, il nous convie bien vite à le suivre à travers les salles où, depuis 1837, 
un roi, un empereur et une République ont tenté de constituer une sorte de 
gigantesque album à la fois iconographique et pittoresque. Il va de soi qu'un 
guide rédigé par un penseur et un écrivain tel que M. Geffroy n’a rien de commun 
avec les livres bleus ou rougesdes librairies Hachelte et Baedeker, dont il ne faut 


LES JARDINS DE VERSAILLES EN 1115 : ENTRÉE DU TAPIS VERT 


PAR HUBERT ROBERT 


(Musée de Versailles.) 


pas médire d’ailleurs, car il n’est pas un voyageur qui, en France ou à l'étranger, 
n'ait apprécié leur utilité pratique. « Autant qu'il sera possible, dit M. Geffroy 
je ne séparerai ni les scènes peintes, ni les personnages des portraits de leur 
splendide décor.» Fidèle à ce programme, il nous conduit tout d'abord aux attiques 
où M. de Nolhac et ses collaborateurs ont groupé, en les soumettant à une rigou- 
reuse critique, les petits portraits du xvi° siècle, puis il fait à Louis XIV, à ses 
proches, à ses descendants, à ses courtisans, à ses maîtresses, aux hommes qui 
ont illustré son règne, les honneurs des appartements et des galeries où se 
groupent leurs images. Chaque portrait est défini de façon très personnelle, tant 
au point de vue de la qualité de la peinture qu'en raison du rôle joué par le 
modèle. La Régence, les règnes de Louis XV et de Louis XVI sont résumés selon 
la même méthode et c’est seulement à propos de l’émeute qui, le 6 octobre 1789, 
ramène en triomphe à Paris la monarchie humiliée et virtuellement abolie que 
M. Getfroy esquisse à grands trails et par touches puissantes le drame sur lequel 
se ferme pour plus d’un demi-siècle le vieux palais. 
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Quand il se rouvre officiellement, en pleine monarchie de Juillet, trois crises 
ont passé sur le pays et renouvelé tout le personnel politique. La Révolution, 
l’Empire et la Restauration ont droit à figurer dans le vaste Panthéon qu’a rêvé 
Louis-Philippe et qui s’édifie à grande hâte. Certes les peintres n’ont pas manqué 
pour retracer les épisodes les plus dramatiques de la Révolution, mais, pour des 
raisons multiples, ces toiles, entrevues aux Salons ouverts de 1791 à l’an VII, ont 
presque toutes disparu et trop de gens ont intérêt à ne point retrouver celles qui 
ont été épargnées. Les survivants de la grande lutte sont à peu près tous dans 
le cas de l’un d'eux, Rousselin de Saint-Albin, — terroriste à vingt ans et fon- 
dateur du Constitutionnel à quarante-cing, — dont Lamartine, qui l’avait consulté 
à propos des Girondins, disait spirituellement: « I] ne se souvenait que des vi- 
sages. » Les « visages » de la pé- 
riode révolutionnaire sont relati- 
vement nombreux à Versailles 
landis que les tableaux de la 
méme date sont des plus rares : 
une vue de la prise des Tuileries 
au 10 août, par Jacques Bertaux 
et une esquisse du naufrage du 
Vengeur, récemment acquise par 
M. de Nolhac, constituent, je le 
crois bien, le plus clair de l’ap- 
port des documents originaux 
de cet ordre que le musée peut 
montrer. La période consulaire 
et impériale est infiniment plus 
importante, et les mêmes pein- 
tres auxquels on doit la repré- 
sentation des victoires et con- 
quêtes du Maitre ou celle de ses 
entours ont travaillé pour les 
Bourbons redivivi. Les d’Orléans 
ont aussi leurs peintres favoris 
tels que Ingres, Horace Vernet, 
Winterhalter; le second Empire est incarné ici dans le Napoléon II d'Hippolyte 
Flandrin, chef-d'œuvre qui n’eut pas l’heur de plaire à la Cour, et dans quelques 
autres toiles estimables ou curieusesau milieu desquelles la troisième République 
a intronisé les répliques des portrails de Thiers et de Victor Hugo par M. Bonnat 
et d’autres effigies dont le classement et la revision s’imposeront un jour. 


SN 
SS 


LE DUC D ENGHIEN, PAR SCHILLY 


(Musée de Versailles.) 


C’est à cette galerie de portraits que les esprits curieux d’art, d'histoire et de 
psychologie vont demander, lors d’une visite au musée de Versailles, le meilleur 
de leur plaisir; mais la foule se porte surtout vers les tableaux qui parlent à son 
imagination ou à sa mémoire, et M. Gelfroy n’a pas manqué de consacrer un cha- 
pitre aux salles dites de l'Histoire de France. Si le courage et la place lui ont 
manqué pour énumérer les imageries à l’huile où des Sarrasins de fantaisie sont 
occis par des croisés improbables, s’il a, comme il convenait, mis hors de pair le 
Pont de Taillebourg d'Euyène Delacroix, s’il a rapidement passé devant les Martin, 
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les van der Meulen et les Parrocel, il a caractérisé en quelques mots, le plus 
souvent sévères, les principaux épisodes des campagnes d'Afrique, de Crimée 
d'Italie et ceux qui rappellent les inutiles et glorieux héroismes de 1870. Puis i 
s’échappe dans les vastes jardins qui entourent le palais d’un si magnifique cadre 
de verdures, d'eaux et de marbres el nous conduit ensuite du Grand Trianon, défi- 


Cliché Pamard. 


PORTE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LA VILLE, A VERSAILLES 


guré par l’intrusion de Napoléon et de Louis-Philippe, au Petit Trianon, où le fan- 
tôme de celle qui en fit sa création propre se lève dans chaque pièce du palais, 
au détour de chaque allée du parc. 


La tiche de M. André Péralé n’était ni moins vaste, ni moins difficile que 
celle de M. Gustave Geffroy. L'histoire du rendez-vous de chasse de Louis XIII, 
devenu ce que l’on sait sous ses deux descendants immédiats, a été maintes fois 
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traitée et il serait superflu de rappeler aux lecteurs de la Gazette quelle part M. de 
Nolhac a prise à cette restitution'. M. André Pératé a cependant résolu ce pro- 
blème d'utiliser largement les travaux de ses devanciers et de faire œuvre per- 
sonnelle. Sans aucun appareil d’évudition, mais solidement documenté, on peut 
le croire, sur chacun des points qu’il a traités, il a retracé à son tour, en huit 
chapitres, les vicissitudes de la construction du château, de la chapelle, des jar- 
dins, des deux Trianons, résumé l'historique du musée et dénombré les rares 
monuments de la ville proprement dite. Quelques-uns, tels que la cathédraie 
Saint-Louis, les écuries de la Place d’Armes, aujourd’hui transformées en casernes, 
la charmante Bibliothèque de la rue Gambetta, la Préfecture, restitution discrète 
d'un architecte local trop peu connu, Amédée Manuel, l’ancien couvent des Ursu- 
lines (aujourd'hui lycée Hoche), dont les matériaux furent, en partie, fournis 
par les démolitions du château de Clagny, font corps avec la demeure royale; 
mais le prétentieux et gigantesque Hôtel de ville, récemment érigé près de la 
gare de la rive gauche, dépare cet ensemble et ne justifie que trop le jugement 
dédaigneux de M. Pératé. 

Le livre de M. Gustave Geffroy et celui de M. André Pératé sont abondamment 
illustrés par des procédés divers. Cinquante-sept héliogravures et cent soixante- 
huit reproductions dans le texte ornent le premier; les illustrations du second 
sont exclusivement dues à l’emploi de la photographie réduite en simili. Il y a de 
fort belles planches dans le livre édité par M. Per Lamm, bien que quelques-unes 
soient parfois un peu grandes, eu égard au format adopté, et qu’elles aient une 
teinte uniforme pour les tableaux, les sculptures ou les arbres des pares; les 
reproductions à pleine page ne sont pas non plus toutes également bien venues. 
Plus modeste, la décoration du livre de M. Pératé est aussi plus homogène et elle 
a dt à la contribution bénévole d’un collègue de l’auteur, M. Gaston Brière, des 
clichés inédits qui complètent fort heureusement ceux que M. Laurens a empruntés 
à MM. Neurdein, Barbichon, Bourdier, Pamard, etc. C’est des terrasses et des 
toits à l'italienne du palais, inaccessibles au publie, que M. Brière a pris divers 
instantanés où se détache, sur le vaste ciel, le profil de certains de ces édifices 
qui font de Versailles, comme l’a dit M. Geffroy, « un lieu unique dans l'Histoire ». 


MAURICE TOURNEUX 


1. Voyez notamment dans la Gazette, de 1895 à 1898, huit articles sur La Décoration 
de Versailles au x vue siècle et dans celle de 1902, cinq articles sur Le Versailles de Man- 
sarl. On me permettra de rappeler aussi deux autres articles intitulés Le Palais de Ver- 
sailles et ses historiens (1* novembre et 1° décembre 1901). 
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PARIS. — IMPRIMERIE DE LA « GAZETTE DES BEAUX-ARTS », 8, RUE FAVART. 


ea 
N ap 


or 


a 
i) 


LES ARTISTES FRANCAIS 


AU SERVICE DES ROIS ANGEVINS DE NAPLES 


(PREMIER ARTICLE) 


L'art français a pénétré dans l'Italie méridio- 
nale avant que le royaume des Normands et des 
Hohenstaufen devint, par la conquête de Charles 
d'Anjou, un royaume français. Le roi Roger a été 
représenté vers 1140 sur un émail de Limoges com- 
mandé pour l’église de Saint-Nicolas, à 
Bari; Frédéric IT a fait bâtir en Sicile et 
en Pouille des châteaux d'architecture 
bourguignonne ou champenoise. Mais, 
avant 1269, l'exportation et l'expansion 
de l’art français dans le sud de l'Italie ne sont attes- 
tées que par les monuments eux-mémes; aucun 
texte ne nomme un sculpteur ou un maître d'œuvre 
francais appelé en Italie, comme Guillaume de Sens 
le fut à Cantorbéry et le Parisien Etienne de Bon- 
neuil à Upsal. Au contraire, après la conquête ange- 
vine, les monuments d’art français épargnés par le 
temps sont bien moins nombreux que les noms 
7 d'artistes français conservés par les documents. 
d’archives. Les « registres angevins » de Naples constituent pour 
l’histoire de l’art français hors de France, comme pour l’histoire de 
l’art florentin et siennois hors de la Toscane, un répertoire dont 
l'équivalent ne se trouve peut-être dans aucun autre pays. Ils font 
connaître, à côté d’un groupe d’architectes, une école d’orfèvres. 
Grâce à ces documents, dont l’exploration est à peu près achevée, 
l’histoire se trouve renseignée sur les orfèvres français des rois de 
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Sicile, à la fin du xme¢ siècle et au commencement du xiv°, plus 
abondamment que sur les orfèvres des rois de France. 


LES ORFÈVRES 


Dès 1269 un orfèvre français était attaché au service de Charles I": 
c’est Jacques d'Arras, qui fit le sceau de la reine Marguerite et à qui 
le roi commanda également pour la reine une coupe d’or. Mais, sous 
le règne du fondateur de la dynastie nouvelle et dans les premières 
années du règne de son successeur, il semble que les souverains et 
leur famille, au lieu d'employer des orfèvres français en Italie, se 
contentent de faire envoyer des joyaux du « pays d’outremont », 
de Provence ou de Paris”. C’est seulement à la fin du xim® siècle 
qu’un petit groupe d’orfévres français se trouve constitué à la cour 
de Naples. 

Dans les premiers mois de l’année 1297 le roi Charles II tenait à 
son service pour les ouvrages en métaux précieux maître Étienne, qui 
seul portait le titre de maître, Godefroy, Pierre de Trivelle et Gil- 
bert de Trivelle, Milet d'Auxerre, et Etiennet, appelé ailleurs Etienne 
de Bembar. Au commencement de l’année suivante la liste des 
orfèvres royaux comprend les noms de Jean Flamand et de Martin, 
« depuis longtemps valets du roi », et celui d’un nouveau venu, 
Guillaume de Verdelay. Ces artistes reçoivent un salaire payable 
par trimestre, qui varie de deux onces et sept tarins et demi par 
mois, pour maitre Étienne, à une once, pour Martin et Milet d'Auxerre. 
La trésorerie royale leur paie à part, outre le métal précieux, le 
charbon et les outils de ciseleur*. Cependant, tout en faisant partie 


4. Actes du 1t et du 45 mars (Del Giudice, Codice diplomatico di Carlo I e 
Carlo II d’Angiô, 1, p. 274). 

2. Del Giudice, ouvr. cité, 1, p.275 et 276; — Syllabus membranarum ad R. Siclæ 
Archivum pertinentium, II, p. 137; — Minieri-Riccio, Saggio di Codice diplomatico, 
Supplément, I, p. 92-94. 

3. Ces noms et ces détails sont tirés de deux documents inédits des Archives 
angevines de Naples, dont il est nécessaire de donner ici des extraits. Le premier 
se trouve dans les liasses de parchemins (Fascicoli), vol. 1°", f° 3 de l’ancienne 
numérotation; c’est un acte donné par Robert, prince de Salerne et vicaire du 
royaume, au nom du roi son père, le 23 mars 1297 : 

« Scriptum est eidem secreto... Volentes magistro Stephano, Gottufredo, 
Petro de Trivella et Gilberto de Trivella, nec non Miletto et Stephanotto, auri- 
fabris domini patris nostri, qui in ejus laborant opere, de eorum gagiis satisfieri 
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del’ « hôtel », les orfèvres royaux forment une petite corporation. 
Pour défendre leurs intérêts ils désignent à l’occasion un fondé de 
pouvoir, un runcius, tout comme les puissantes sociétés de banquiers 
toscans qui sont les bailleurs de fonds ordinaires du roi de Sicile’. 

Parmi les ouvrages auxquels l'atelier des orfèvres royaux 
était employé dans les dernières années du xmi® siècle, les seuls 
auxquels les documents fassent allusion n'étaient point destinés à 
Naples, la nouvelle capitale du royaume et la résidence de la cour. 
L’acte du 23 janvier 1298 mentionne des croix et des images de 
Saint-Nicolas de Bari. 

Le 15 avril 1296, Charles II avait conféré à l’église féconde en 
miracles, dont Roger, le premier roi normand, avait fait une basilique 


pro mensibus tribus, videlicet februarii proximi preteriti, presentis martii et 
futuri aprilis hujus undecime Inditionis, de votioni vestre precipimus quatenus 
eisdem aurifabris gagia hujusmodi eisdem tribus mensibus ad subscriptas 
rationes, videlicet de unciis auri duabus tarenis septem et medio pro predicto 
magistro Stephano, uncia una et tarenis viginti pro quolibet predictorum Gottu- 
fredi, Petro et Guillelmo [sic], et uncia una pro quolibet predictorum Milicto et 
Stephanocto ponderis generalis per mensem nec non pro stilis et carbonibus 
uncias auri tres ejusdem ponderis de pecunia dicti vestri officii segreterie quam 
curie proinde dare tenemini vel ipsorum aurifabrorum nuncio pro eisdem sine 
alicujus difficultatis obstaculo exhibere curetis... Datum Neapoli per Bartholo- 
meum de Capua... die XXII[° marcii XI* Indictionis. » 

Le second document est une lettre royale du 23 janvier 1298, transcrite dans 
un des nouveaux volumes de registres angevins, formés avec des débris des 
registres primitifs (I, fo 71 vo) : 

« Pro aurifabris regiis. Scriptum est cabellotis sicle nostre Neapoli... Fideli- 
tati vestre precipimus quod statim receptis presentibus infrascriptis aurifabris 
deputatis ad laborandum in cunctis operibus nostris gagia eis pro curia nostra 
statuta ad rationes subscriptas pro mensibus tribus preteritis et presentis janua- 
rii hujus duodecime Indictionis, videlicet : magistro Stephano ad rationem de 
unciis auri duabus tarenis septem et medio, Goffredo, Petro et Giliberto de Tri- 
vella uncia una et tareni viginti pro quolibet ipsorum, Milecto de Auserida et 
Stefano de Bembar uncia una pro quolibet ipsorum, et Johanni Flamingo ac 
Martino, vallectis nostris dudum per curiam nostram receptis pro faciendis crucibus 
et imaginibus Sancti Nicolai de Baro, gagia eorum similiter pro tribus mensibus 
sapradictis ad rationem de uncia una et tarenis sex pro predicto Johanne et 
uncia una ponderis generalis pro predicto Martino per mensem; nec non Guillel- 
mino de Verdilicia noviter de mandato nostro addito gagia sibi per curiam nos- 
tram debita pro predicto mense januarii tum ad predictam racionem de uncia 
auri una et tarenis viginti pro mense de pecunia quam curie nostre datam tenemus 
existente vel futura per manus nostras absque diminutione qualibet exhibere 
curetis recepturi exinde ab eisdem apodixam sub sigillis eorum... Dalum Nea- 
poli per magistros rationales magne curie nostre. Die XXII januarii XII° Ind. » 

1. Sur le rôle du nuncius dans les opérations des sociétés florentines de Naples, 
voir G. Yyer, Le Commerce et les Marchands dans l'Italie méridionale au XIrI° et au 
x1ve siècle (Bibl. de l’École de Rome, fasc. 88, Paris, Fontemoing, 1903, p. 342). 
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palatine, le titre de chapelle royale, qui témoignait d’une dévotion 
moins officielle et plus intime. En même temps le roi envoyait à sa 
Sainte-Chapelle de la rive apulienne une « chapelle » complète, qui 
comprenait des pièces d’orfévrerie, des ornements d'église et une 
série de livres de messe et de chœur conformes à l'usage du diocèse 
de Paris'. De ce premier envoi il reste encore dans le trésor de 
Saint-Nicolas quelques-uns des livres liturgiques et deux candé- 
labres d’autel en cristal de roche, décorés de filigrane, ceux que la 
lettre royale désigne comme étant d'ouvrage vénitien *. Les pièces 
auxquelles les orfèvres de Charles II travaillaient encore en 1298 
furent à leur tour envoyées à Bari. 

. Plusieurs inventaires du trésor de Saint-Nicolas, rédigés en 1313 
et en 1326, sous le règne de Robert, et en 1362, sous le règne de 
Jeanne Ir, mentionnent au milieu d’une liste merveilleuse d’orfèvre- 
ries, de soieries et de broderies une image de saint Nicolas en 
argent doré, pesant plus de vingt-sept livres, qui était décorée de 
plaquettes émaillées aux armes royales, et deux croix d'argent 
doré, semblablement décorées d’émaux, dont l’une portait un cru- 
cifix et dont l’autre contenait un morceau de la Vraie Croix”. La 


4. L'acte de donation, conservé aux Archives de la basilique de Saint-Nicolas, 
a été publié par le cardinal Bartolini (Su l’antica Basilica di San Nicola in Bari, 
Roma, 1882, p. 35), reproduit et commenté par M&* Barbier de Montault dans la 
Revue de l'art chrétien, Ue série, t. I, p. 465 et suiv., t. Il, p. 34 et suiv. 

2. « ...Item duo magna candelabra de cristallo munita argento ad opus Vene- 
ciarum ». Reproduction dans l’Arte, V, 1902, p. 444. 

3. Inventaire de 1313 : « N° 4. Ymaginem I argenti deauratam in figura 
S. Nicolai cum crocia, mitra et anulo in digito de lapide zaffiro;... N° 46. Cruces IL 
magnas de argento deauratae ornatas lapidibus pretiosis in quarum I est de 
ligno Domini et habent pedes de ere deauratos ad arma regalia. » Cet inventaire 
a été publié, avec celui de 1326, qui est plus sommaire, par M. Nitti di Vito, dans 
la revue Napoli nobilissima, XII, 1903, p. 23 et 24. L’inventaire de 1362, qui est le 
plus détaillé, a été publié par le comte E. Rogadeo dans l’Arte, V, 1902, p. 324 
et suiv. Le premier numéro est une statuette de saint Nicolas en or, aux armes 
de la duchesse de Calabre, Marie de Valois, bru du roi Robert. Les numéros 
suivants sont la statuette d’argent doré et les croix aux armes royales : « 2. Item 
Ymago una... de argento deaurata cum pede ereo deaurato ymaltato ad arma 
Regalia cum mitra et crocea (crosse) et anulo, ornata lapidibus preciosis... et cum 
quatuor ymaltis ante et retro ad arma Regalia, cujus ymaginis pondus est 
librarum viginti et septem. — 3. 4. Item cruces duas magne de argento deaurato 
cum pedibus ereis deauratis ad arma Regalia, ornate magnis lapidibus preciosis 
grossis quatraginta novem, in quarum una in medio repositum est de Sanctis- 
simo ligno Dominico et sunt in ipsa ymalti octo ad arma Regalia, et in alia cruce 
est ymago-Crucifixi, ymallate cum ymaltis octo ad eadem arma. In qua sunt 
petre preciose diversorum colorum magne viginti sex, que cruces sine pedibus 
sunt in pondere librarum viginti quinque et unciarum novem. » : 
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statuette et les deux croix sont encore indiquées dans les inventaires 
de 1578! et de 16377. Les objets précieux donnés par les souverains 
francais de Naples furent réquisitionnés en 1799 par un général 
français et disparurent presque tous’. Aujourd’hui une seule pièce 
aux armes royales d'Anjou subsiste dans le trésor de Saint-Nicolas : 
c’est la croix-reliquaire, une croix d’autel, qui, avec son pied de 
bronze doré et émaillé, a 1"10 de haut‘. La parcelle du bois pré- 
cieux est logée au milieu de la grande | 
croix et recouverte d’une petite croix 
grecque à double traverse. Sur les huit 
émaux indiqués par l’inventairede 1362, 
un seul a été remplacé par un petit mé- 
daillon d'argent mal doré qui porte un 
buste de saint André, en émail cloi- 
sonné, avec une légende latine : c’est 
un ouvrage de quelque atelier de l’Italie 
méridionale, qui imite grossièrement le 
style et la technique des émaux byzan- 
tins. Les sept autres émaux sont des pla- 
quettes rondes émaillées selon le procédé 
du champlevé. Chacune d’elles porte un 
écusson angevin en forme de losange, 
avec ses fleurs de lys de métal réservées 
sur le champ « bleu de Limoges », au- 
dessous du lambel de gueules. L’écus- 
son se détache sur un fond rouge. Au oie tes 

revers de la croix, les plaquettes émail- par ves onrivaes FRANCAIS 
lées et les pierreries sont remplacées SO TE TARN 
par un décor fin et sobre : des rinceaux FE CODES) 
de feuillages simplement gravés, mais souples et vivants, comme 
les feuillages sculptés sur les chapiteaux des cathédrales de France. 
Les quatre extrémités de la croix se terminent en fleurs de lys, 


CROIX-RELIQUAIRE 


1. Napoli nobilissima, XII, 1903, p. 75. 

2. Publié par Beatillo, Historia di Bari, Naples, 1637. 

3. Ni la statuette, ni le grand crucifix ne reparaissent dans l'inventaire du 
11 novembre 1802, où la croix-reliquaire est décrite sous le n° 1. 

4. C'est par suite d’une lecture fautive du cardinal Bartolini que M8" Barbier 
de Montault a identifié cette croix d’autel avec une crosse clairement désignée 
dans l’acte de donation de 1296 : « Item crociam (et non crucem) unam de argento 
cum baculo cohoperto de argento. » La lecon exacte a été publiée par M. Nitti di 
Vito (Napoli nobilissima., XII, 1903, p. 23). 
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comme d’autres croix d’orfévrerie francaise du xiu° et du xrv° siècle”. 
Ces fleurons sont identiques à ceux de la couronne royale des der- 
niers Capétiens directs?; leur contour a la mème ampleur que les 
profils des moulures tracées par les architectes français du xin° siècle. 

La croix française de Bari, inventoriée jusqu’à la fin du xvur° siècle 
avec une autre croix et une statuette de saint Nicolas ornées des 
mêmes armoiries, est l’une des pièces exécutées par les orfèvres de 
Charles II et mentionnées dans l’acte de 1298. Cet acte nomme a part 
les deux artistes, valets de l’hôtel, qui étaient spécialement chargés 
de faire « les croix et les images de saint Nicolas » : c'est Jean Fla- 
mand et Martin’. 

La seconde croix aux armes royales d’Anjou que possédait le 
trésor de Saint-Nicolas a disparu. Cette croix, à laquelle étail fixée 
une statuette de Jésus crucifié, devait être fort semblable à un petit 
crucifix d'argent doré qui s’est conservé à Isernia ‘. Les quatre extré- 
mités se terminent en fleur de lys; la statuette du Christ est hanchée 
à la mode des ouvrages français de la fin du xmi° siècle ; sur quatre 
médaillons, fixés au milieu des fleurons, des gravures sommaires 
représentent, en haut, un ange vu à mi-corps; à droite et à gauche 
du Christ, la Vierge et saint Jean l’Évangéliste; en bas, le crâne 
d'Adam. L’émail est employé parcimonieusement : sur le nimbe; la 
croix est d’un rouge opaque et le fond de métal orné de losanges 
bleus; sur le cartouche de l'inscription INRI, les lettres se détachent 
en bleu. 

Le style de l'ouvrage est d'accord avec la tradition d’après 
laquelle cette croix aurait été donnée par le pape Célestin V à Isernia, 
sa ville natale. L'élection et l’abdication du saint homme, qui se 
déroba au poids de la tiare après six mois de règne, se placent en 


1. Collection Spitzer, album de phototypies, pl. VI, n° 286; — Collection Basi- 
lewsky, catalogue par Darcel, pl. XXXIII; ete. 

2. Cf. les statues tombales ainsi que la couronne votive provenant de l’abbaye 
du Paraclet et conservée a la cathédrale d'Amiens (Darcel, Trésors d'églises 
exposés au Trocadéro en 1878; photographies Mieusement, t. If, n° 53). 

3. Voir le document publié plus haut, p. 3, en note. 

4. Dans la maison du curé de la Collégiale. Ce crucifix mesure 26 centimètres 
sur 18. Il est reproduit ici pour la première fois, en lettrine. 

5. Un historien ancien d’Isernia parle même de deux croix que Célestin V 
avait envoyées en don à sa patrie et qui étaient conservées dans la cathédrale, 
Chaque année ces deux croix étaient portées processionnellement, avec les reliques 
du saint pape, au monastère de Santo Spirito, fondé par le bienheureux, avant 
son élection, sur un terrain de son patrimoine (G. V. Ciarlanti, Memorie isto 
riche del Sannio, Isernia, 1644, p. 377). 
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1294; deux ans plus tard, le pape, redevenu ermite, mourait dans sa 
retraite du Mont Majella. Le petit crucifix conservé à Isernia comme 
une relique de saint Pierre-Célestin est antérieur à 1296. Il est con- 
temporain, à quelques années près, de la grande croix de Bari, dont 
il a les sveltes proportions et les nobles fleurons. L’histoire de la 
croix de Célestin V se laisse deviner, dés que cette croix se trouve 
rapprochée d’une pièce d’orfévrerie authentiquement donnée par 
Charles IT d'Anjou. De qui le pape a-t-il tenu cet ouvrage d’art fran- 
çais, sinon du roi français qui l’avait élevé presque de force au 
trône de Saint-Pierre? Et d’où cet ouvrage sortait-il, sinon de l’ate- 
lier français qui a martelé, ciselé et émaillé à Naples la croix-reli- 
quaire de Saint-Nicolas de Bari? 


Le 

Jean Flamand et Martin, qui ont exécuté pour le trésor de Bari 
les pièces aux armes royales, ne sont plus mentionnés après 1298. 
Avec eux disparaissent des comptes de l'hôtel trois orfèvres dont 
aucune œuvre n'est connue : Étienne de Bembar, Pierre de Trivelle 
et Gilbert de Trivelle. D’autres les remplacent. En 1300 est nommé 
pour la première fois Bon d'Auxerre, un compatriote de l’orfèvre 
Milet'. A partir de 1304 le petit atelier royal ne semble plus com- 
prendre que quatre orfèvres, qui tous étaient au service de Charles IT 
depuis le mois de janvier de l’année 1298 : Maître Étienne, Godefroy, 
Guillaume de Verdelay et Milet d'Auxerre. 

Le roi fit à ses orfèvres, en cette année 1304, une commande 
importante: celle d’un buste de saint Janvier qu’il voulait offrir à la 
cathédrale de Naples. Des documents nombreux et circonstanciés 
permettent de suivre l’exécution de l'ouvrage *. I] fut commencé 
avant le mois de juillet 1304 et ne fut achevé qu’en 1306. Le salaire 
total des quatre orfèvres, pendant toute la durée du travail, fut de 
neuf onces par mois. Godefroy était spécialement chargé de la dorure. 
Si l’on défalque les gages des artistes, qui furent employés encore à 


4. Schulz, Denkmäler der Kunst des Mittelalters in Unteritalien, Dresde, 1860, 
t. IV, p. 133. Dans cette même année Milet reçoit six carlins d’or pour monter 
un pommeau d’ambre destiné au roi (Archiv. stor. napol., XXV, 1900, p. 248). 

2, Ces textes se trouvent répartis dans trois publications : le tome IV du grand 
ouvrage de Schulz, document n° CCCXXV; la monographie de G. M. Fusco, Dell 
argenteo imbusto al primo patrono San Gennaro, Naples, 1862; la brochure très 
rare de C. Minieri-Riccio, Relazione sul libro del signor Fusco (lecture à l’Académie 
Pontanienne), Naples, 1863. 
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d’autres travaux, et les frais de fabrication, qui sont incomplè- 


BUSTE-RELIQUAIRE DE SAINT JANVIER, PARE DE SES ORNEMENTS PONTIFICAUX 


(Trésor de la cathédrale de Naples.) 


tement connus, le prix du métal brut — 19 livres 6 onces d’argent 
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et 4 livres d’or, plus 22 florins en monnaie pour la dorure, — 
s'éleva à 6732 gillats (gigliati au lys) ou 112 onces 6 tarins!. 


BUSTE-RELIQUAIRE DE SAINT JANVIER 
EXECUTE EN 1304 PAR TROIS ORFEVRES FRANCAIS DE CHARLES II D’ANJOU 


(Trésor de la cathédrale de Naples.) 


Le buste de saint Janvier est célèbre comme l’un des reliquaires 


1. Au moins 6500 francs. 


XXXII. — 3° PÉRIODE. 35 
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les plus miraculeux du monde. Le crâne enfermé dans ce buste et 
les ampoules qui contiennent le sang de l’évêque décapité sont 
gardés séparément à la cathédrale de Naples sur deux tablettes 
d'une armoire aux portes d'argent. Lorsque le chef du martyr est 
rapproché de son sang, le sang se liquéfie et bouillonne'. Le miracle 
s'opère régulièrement trois fois l’an : le samedi qui précède le 
premier dimanche de mai, le 19 septembre et le 16 décembre. Le 
saint s’est conformé au calendrier grégorien. Mais il sait manifester 
sa présence, en dehors des jours fixés, pour donner au peuple de 
Naples, agenouillé devant lesampoules elle buste, un encouragement 
ou une leçon. C’est ainsi que le miracle du sang de saint Janvier eut 
lieu, après le miracle annuel de décembre, le 23 janvier 1799, 
& pluviôse de Van VII. 

La Révolution, avec l’armée française, était maîtresse de la capi- 
tale des Bourbons. Le cardinal-archevèque, M5 Capece-Zurlo, après 
avoir présidé au miracle, persuada aux lazzaroni que saint Janvier 
lui-même conseillait de cesser la résistance aux Jacobins”. Si le 
miracle n’eut pas lieu « par ordre », avec les péripéties mélodrama- 
tiques dont Alexandre Dumas a donné le récit dans le Corricolo, il 
est avéré qu’une entente avait été nouée entre Championnet et le bon 
cardinal qui, plus tard, signa ses mandements du nom du « citoyen 
Marie-Joseph » et cita l’épitre aux Corinthiens pour précher à ses 
ouailles la « Liberté » et I’ « Égalité »°. 

Le général sut témoigner sa reconnaissance de cette intervention 


4. Sur l’histoire de ce miracle, on peut consulter l’ouvrage compact du 
P. Gioacchino Taglialatela, Memorie storico-critiche del culto e del sangue di 
S. Gennaro, Naples, 1893. A Naples même, d’autres sangs miraculeux font concur- 
rence, aujourd’hui encore, au sang de saint Janvier.Lesang de saint Étienne, à Santa 
Chiara, celui de saint Pantaléon et de sainte Patrizia, à San Gregorio Armeno, se 
liquéfient chaque année, à la fête du saint (Napoli nobilissima, XI, 1902, p. 96). 

2. V. la circulaire de l'archevêque, publiée dans le journal d’un contempo - 
rain (Archiv. stor. napol., XXIV, 1899, p. 35). 

3. J'ai pu préciser ce curieux épisode de la Révolution napolitaine au moyen 
de documents tirés des archives du ministère de la Guerre (Arch. stor. napol., 
XXIV, p. 466-468). Une lettre du général Bonnamy est décisive. On croit y aper- 
cevoir le sourire voltairien de l’aide de camp de Championnet : « Naples est tran- 
quille : nous adorons le grand Saint Janvier, nous vivons aussi bien que possible 
avec les Lazzaroni, nous faisons des miracles à l’aide du respectable cardinal 
qui s’est décidé à opérer : il résistoit, il disoit qu'il falloit des prières extraor- 
dinaires, une foi à toute épreuve; le général en chef a prié comme un diable; il 
a cru à tout ce qu'il falloit croire, et le sang de Saint Janvier a coulé, au même 
moment le Vésuve a vomi des flammes; ces deux grands événements ont fait 
chanter un Te Deum pour remercier l'Éternel de l’entrée des Français dans Naples. » 
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diplomatique non seulement au prélat, mais au saint. Il écrivait au 
Directoire, à la date du 9 pluvidse : « Mon premier soin, après avoir 
visité toutes les portes de la ville, fut d’aller faire une prière au pied 
de la chasse de ce saint, à qui j'ai donné une garde d'honneur. » 
Championnet ne se doutait guère qu'il avait rangé les soldats de la 
République devant un souvenir authentique d’un roi français, neveu 
de saint Louis. 

Aujourd’hui encore, quand le buste de saint Janvier, après avoir 
suivi les rues étroites de la vieille ville en procession solennelle, est 
exposé sur l’autel de Santa Chiara, devant lequel l'archevêque se met 
en prières, les ampoules dans les mains, bien peu de spectateurs, au 
milieu de la foule qui appelle le miracle, songent à distinguer un 
chef-d'œuvre d’orfévrerie ancienne dans la face de métal qui reluit 
entre une haute mitre du xvim® siècle et une chape de velours 
pourpre, chargée de broderies d’or et d'argent, couverte de joyaux 
donnés par des rois et des reines. C’est un privilège exceptionnel que 
d’être admis à voir, dans la chapelle du trésor de la cathédrale, le 
buste mystérieux dépouillé de ses vêtements pontificaux*. 

Le socle qui porte le buste a été exécuté en 1609, comme le 
constate une inscription. Les reliefs, abondants, sont distribués en 
deux étages. Les guirlandes et les arabesques, les Amours potelés 
qui jouent autour des deux ampoules, imitées en argent massif, le 
tableau qui met en scène le martyre du saint évêque et de ses com- 
pagnons*, sont d’un travail énergique et sobre. Ce monument d’ar- 
gent ciselé appartient encore à la Renaissance, tandis que l'autel 
d'argent et les candélabres de la chapelle du Trésor, achevés vers 
1675, relèvent du style baroque. À première vue, le buste contraste 
violemment avec le piédestal par la rigidité sévère de son attitude, 
comme par sa chaude couleur de vermeil. 

Le saint est vêtu d’une casula dont le col haut et large laisse 
voir les plis d’un capuchon de lin. Le col est orné de grands trèfles, 
jadis ornés de pierres précieuses. Sur les épaules est appliqué un 
orfroi décoré de plaquettes carrées aux armes d'Anjou. Des pla- 
quettes rondes, dans chacune desquelles est inscrit un écusson 


4. J'ai dû cette faveur au cardinal San Felice, de sainte mémoire. C'est grâce 
au cardinal et au trésorier du Chapitre, Me™ San Felice di Bagnoli, que j’ai pu 
photographier le buste. 1] n’en existait jusqu'ici qu'une reproduction gravée au 
trait, et assez exacte, dans l’opuscule de G. M. Fusco. 

2. L’ornementation continue sur la face opposée du socle. De ce côté le bas- 
relief représente le saint dans l’amphithéatre de Pouzzoles : il bénit les ours qui, 
au lieu de se jeter sur lui, sout venus se coucher à ses pieds. 
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carré, sont semées sur le vétement lui-méme. Ces plaquettes res- 
semblent à celles qui décorent la croix de Bari, mais elles sont plus 
riches : comme sur un coffret du commencement du xtv° siècle, 
conservé au musée du Louvre’, l’écusson bleu est flanqué de quatre 
dragons, détachés sur le fond rouge. En multipliant ces plaquettes sur 
un vêtement d’évéque, les orfévres de Charles II n’entendaient pas 
seulement marquer le buste du saint aux armes du roi ; ils imitaient 
une mode de la cour angevine. Ces plaquettes armoriées étaient 
fixées sur les vétements de cérémonie et jusque sur le harnache- 
ment des chevaux’; des plaquettes aux armes d’Anjou décoraient 
les vêtements royaux qui furent revétus par Charles IT et par sa 
femme, Marie de Hongrie, le jour de leur couronnement * et qui, 
comme ceux des empereurs germaniques, étaient pareils à des orne- 
ments pontificaux. 

Une fente circulaire est visible au-dessus de la couronne de che- 
veux; en effet, la partie supérieure du crâne de métal forme un 
couvercle qui s'ouvre à charnière, pour permettre de voir la. 
relique. Entre les larges oreilles écartées, la face de l’évêque, avec 
son nez robuste, ses lèvres charnues, son menton carré, a la vie 
d’un portrait *. 

La plupart des chefs-reliquaires du xim° et du xiv° siècle qui se 
sont conservés en France dans des cathédrales, comme celle de 
Tours, dans d’obscures églises du Limousin et de l’Auvergne®, au 


1. Reproduction en couleurs dans |’Art gothique de L. Gonse, pl. hors texte, 
p. 234. 

2. V. par exemple, dans l’ouvrage cité de Schulz (t. IV, p. 140), le document 
n° CCCLX VII. 

3. Une description détaillée de ces vêtements est donnée dans un acte publié 
par Minieri-Riccio : Diario angioino dal 4 Gennaio 1284 al 7 Gennaio 1285, 
Naples, 1873, p. 1. Un inventaire de 133% décrit les vêtements royaux de Robert 
d'Anjou, ceux dont est revêtue la statue assise du roi, sur son mausolée de 
Santa Chiara (Arch. stor. napol., XI, p. 579). 

4. Les anciens historiens napolitains prétendaient que le buste-reliquaire de 
saint Janvier avait été copié d’après un buste en marbre conservé à Pouzzoles, 
dans une église voisine de la Solfatare et qu'ils faisaient remonter au vie ou 
au vue siècle. Ce buste existe encore; j’en donne ici une reproduction. La mitre, 
taillée dans le même bloc de marbre que le buste, est du xiv® siècle. Malgré 
l’archaisme de certains détails, comme les entrelacs qui remplacent sur la 
casula les plaquettes aux armes d’Anjou, le buste de Pouzzoles est une imitation 
du buste exécuté par les orfèvres français de Charles If. C'est Vouvrage de quel- 
que marbrier toscan ou napolitain du temps du roi Robert. 

5. Darcel, Trésors d’églises exposés au Trocadéro en 1878, Il, n° 51. 

6. Cf. E. Rupin, L'Œuvre de Limoges, 1890. 
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musée d’Angers ou dans des collections parisiennes‘, sont des ou- 
vrages de cuivre doré dont l’exécution sommaire et brutale est plus 
digne d’un chaudronnier que d’un orfèvre : aucun de ces bustes ne 
peut rivaliser avec l'œuvre de sculpture en métal précieux qui 
s'est conservée à Naples. Le buste donné par un roi français à la 
cathédrale italienne survit seul d’une série de bustes historiques 
qui ne sont plus connus que par une simple mention ou par une 


F = 


BUSTE EN MARBRE DE SAINT JANVIER 


(Eglise de Pouzzoles.) 


gravure ancienne : le chef de sainte Marie-Madeleine, donné en 
1283 à la cathédrale d’Aix-en-Provence* par le prince même qui 
devait porter dans le royaume de Sicile le nom de Charles II; le buste 
de saint Denis offert à la grande abbaye voisine de Paris par l’abbé 


1. J.-J. Marquet de Vasselot, Quelques pièces d’orfévrerie limousine (Fondation 
Eugène Piot, Monuments et mémoires, t. IV, p. 266-269). 

2. Pitton, Histoire de la ville d'Aix, Aix, 1666, p. 175; Faillon, Monuments 
inédits sur Vapostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence, Paris, 1848, I, p. 875- 
876. Ce chef, auquel Charles, après son avènement, avait envoyé de Naples une 
de ses couronnes, fut « dépouillé, dégradé, brisé » lors du vol sacrilège commisà 
Aix en 1505 par un moine napolitain. Il futrefondu aux frais d’Anne de Bretagne. 
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Mathieu de Vendôme, conseiller de Louis IX’; le buste que Philippe 
le Bel fit faire par son orfèvre Guillaume à la ressemblance de saint 
Louis, et dans lequel le crâne du roi canonisé fut conservé à la 
‘Sainte-Chapelle jusqu’à la Révolution *. 

Les auteurs du buste de saint Janvier ont encore exécuté pour 
Charles II d’autres ouvrages qui ne sont connus que par les registres 
angevins de Naples. Pendant le temps même où ils se trouvaient 
occupés à l'exécution du buste, en juin 1305, tous quatre furent 
chargés de faire un bras-reliquaire, qui fut doré par Milet et par 
Godefroy’. Ce dernier avait, pendant l’année précédente, fait pour 
le roi un hanap d’or et des plats de reliure. En juin 1304, au moment 
où les orfèvres venaient de recevoir les dix-neuf livres d'argent 
nécessaires au travail du buste, Godefroy en reçut huit autres pour 
un autel destiné au roi, et dix florins d’or pour la dorure de cet 
autel. En 1309, il fit, sur l’ordre de Charles II, une grande croix 
d'argent doré pour la cathédrale de Lucera*. Son nom paraît dans 
des registres de la trésorerie jusqu’en 1312; le 31 mai de cette année 
il est chargé, conjointement avec son collègue Milet, de réparer des 
vases d'argent pour la bouteillerie de l’hôtel®. 

Milet d'Auxerre est le seul des orfévres de Charles IT qui ait vécu 
fort avant dans le règne de Robert d'Anjou’. En 1323, il reçoit un 
legs de la veuve de Charles IT, la reine douairière Marie de Hon- 
grie*; à la fin de l’année 1332, il est encore cité comme orfèvre et 
« familier.» du roi’. 


Le dernier orfèvre français entré au service des rois angevins 
s'appelait Jacques de Saint-Omer. Cité pour la première fois dans 
les registres à la fin du règne de Robert, en 1341 ", il resta au ser- 


4. Dom Félibien, Histoire de l’abbaye royale de Saint-Denys, Paris, 1706, pl. III. 
. Gravé dans l'édition de Joinville donnée par du Cange en 1668. 

. Schulz, IV, doc. CCCXXV. 

. Ibid., même document. 

. Ibid., doc. CCCXXXIX. 

6. « ...Gottifredo et Milecto aurifabris nostris pro reparandis vasis argenteis 
bucticularie hospicii nostri » (Archives de Naples, Arche in pergamena, Arca 20, 
n° 235). 

7. Paiements des 10 et 14 mai et du 14 juin 1316 (Archiv. stor. napol., XI, 
ip. 184 et 188); du 13 avril 1318 (Reg. 258). 

8. Schulz, ouvr. cité, doc. CCCLXVIL, t. LV, p. 139. 

9. Archiv. stor. navol., XI, p. 429. 

10. Archiv. stor. napol., XI, p. 593. 
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vice de la reine Jeanne Ir, A sa mort, en 1349, sa place fut donnée 
à un Florentin; Giovanni-di Ser Giacomo ‘. Déjà, au temps du roi 
Robert, deux orfévres siennois établis à Naples ?, Pietro et Guido *, 
avaient travaillé pour la cour. Un atelier local s'était formé sous la 
tutelle des maîtres français. Dès 1305, au temps où les orfèvres du 
roi Charles IT étaient occupés au buste de saint Janvier, Giovanni 
Moloniano d’Amalfi travaillait à côté de Guillaume de Verdelay ‘. Il 
reçut en 1323 un legs de la reine Marie de Hongrie, en même 
temps que Milet d’Auxerre’®. Marino Bianco de Sorrente est donné par 
un document de 1332 comme l’apprenti du Français Milet®. L’année 
précédente il avait déjà reçu une importante commande du roi 
Robert 7; en 1335 il est nommé parmi les orfèvres de la cour *. 

Un second Amalfitain, Marcillo Vani, « habitant de Naples », est 
employé par le roi en 1337°. Les Napolitains prennent place au 
nombre des orfèvres du roi Robert, à côté des artistes venus de la 
péninsule sorrentine. En 1332 un registre nomme un orfèvre de la 
duchesse de la Calabre qu’il paraît impossible de confondre avec 
Milet d'Auxerre : Milectus de Neapoli"®. Lorsque Marino Bianco de 
Sorrente meurt en 1340, il est remplacé par Ruggiero Macidono de 
Naples ‘!. 

Tandis que les orfèvres français de Charles IT ont disparu l’un 
après l’autre, les orfèvres toscans et napolitains se sont multipliés: 
à la cour du roi Robert. Ce changement accompli en un demi-siècle 
dans un groupe d'artistes occupés à des ouvrages de luxe est un 
épisode restreint et précis d’un événement capital : I’ « italianisa- 
tion » rapide et complète du royaume français fondé dans l'Italie 
méridionale par Charles I‘ d'Anjou‘. 


. Schulz, ouvr. cité, doc. CDXXX. 
peers 21151081 
. Reg. 258, f° 42. 
"HChuIz, ouvre. cite, doc. CUCXXY, t- LV, p, 122. 
. Dix onces d’or (Ibid., doc. CCCLXVIT, t. IV, p. 144. 
6. « Laborati sub magistratu Miletti, aurifabri et familiaris regis » (Reg. 284, 
fo 31 vo; Archiv. stor. napol., XI, p. 429). 
Ho, Toile 
8. Ibid., p. 582. 
9. Registre de la Trésorerie (Ratio thesaurariorum), 1327 Q, f° 378. 
HOM Reg Rat. The ABS ARC 12.50) vo: 
41. Indication donnée d’après des extraits d’un registre perdu (Reg. 1338-39 
E, fos 24 vo et 34) par Minieri-Riccio, Notizie tratte da 62 registri angioini, p. 149. 
12. V. l'ouvrage du comte P. Durrieu, Les Archives Angevines de Naples, IT, 
p. 209. 


Sr © D = 


280 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Le règne de Robert n’a pas laissé dans l'Italie méridionale une 
seule pièce d’orfèvrerie qui puisse être comparée avec les croix et 
le buste qui rappellent à Bari, à Isernia et à Naples la magnificence 
du roi Charles II. Cependant deux pièces, qui se trouvent au moins 
depuis le xv° siècle hors d'Italie, donnent encore des spécimens 
authentiques des ouvrages exécutés dans le second quart du xiv° 
siècle par les orfèvres de la cour de Naples. 

Le 30 avril 1338, la trésorerie angevine enregistra des paiements 
faits à un gainier, maitre Nicolas, pour la livraison d’étuis de cuir 
destinés à contenir deux bras-reliquaires, qui appartenaient à la 
chapelle royale de Castel Nuovo *. L’un des reliquaires était ter- 
miné par une main qui tenait une plume et renfermait un os de 
Vévangéliste saint Luc; l’autre contenait une relique du jeune prince 
qui avait renoncé à la couronne de Sicile pour prendre la bure des 
franciscains et qui mourut à vingt-trois ans évêque de Toulouse : 
saint Louis, petit-neveu du saint roi de France, fils de Charles IF, roi 
de Sicile et frère aîné du roi Robert. Ces deux reliquaires parvinrent 
aux mains de doña Léonor, femme du roi de Castille et d'Aragon 
Fernando IV. Cette reine, devenue veuve, les donna au monastère 
dominicain de Medina del Campo, dans la Vieille-Castille, fondé par 
elle en 1418.Les deux bras-reliquaires de Medina del Campo passèrent, 
avec tant d’autres merveilles historiques, dans la collection Spitzer. 

Le bras de saint Luc, muni de sa plume, qui est sans doute un 
détail unique dans l’iconographie des reliquaires, fut vendu avec la 
collection, sous le n° 212 de l’orfèvrerie religieuse *. Je n’ai pu en 
connaître l’acquéreur’. L'autre bras avait été distrait de la vente et 
offert par M Spitzer au musée du Louvre. 

Depuis 1893 le bras-reliquaire de saint Louis de Toulouse est 
exposé dans une vitrine de la galerie d’Apollon qui est réservée 
aux épaves du trésor de Saint-Denis et à divers objets royaux. En 
1898 j'ai eu la bonne fortune de pouvoir rapprocher de cette pièce 


1. Reg. ang. n° 314, f° 69. 

2. Reproduit sous son numéro, avec la totalité de la collection, dans l'album 
de phototypies publié lors de la vente, en même temps que le catalogue monu- 
mental (pl. V). 

3. J'espère que ce collectionneur, s’il apprend par la Gazette des Beaux-Arts 
l'origine authentique de la pièce qu’il possède, voudra bien se faire connaître. 
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d’orfévrerie le document des registres angevins qui en établissait 
Korigine =) 

Sur un pied de travail espagnol aux armes d’Aragon, de Cas- 
tille et de Léon, qui remonte sans doute au temps de la reine 
Léonor, un cylindre en cristal de roche qui renfermail la relique 
est maintenu par quatre contreforts en argent, décorés d’émaux 
translucides. Au-dessus, la main qui bénit sort d’une manche trés 
courte, émaillée aux armes d’Aragon et d’Anjou. Ce sont les armes 
de Sancia, la princesse d’Aragon qui avait épousé le roi Robert. 
Sur le poignet l'inscription suivante est tracée en lettres d’émail 
noires et rouges : Hzc est os brachit sancti Ludovici episcopr?. 

Le reliquaire qui rappelle au palais du Louvre la mémoire d’un 
prince français était achevé en 1338. C’est sans doute à ce reliquaire 
qu'était destiné le grand tube de cristal payé le 2 décembre 1336 par 
le trésor royal de Naples au marchand napolitain Gentile Molettino 
et qui coûtait la somme, fort élevée pour le temps, de 6 onces de 
carlins d'argent’. L'ouvrage d’orfévrerie a probablement été 
exécuté dans l’année 1337; en tout cas, il doit être placé vers 1335. 

A cette date, Milet d'Auxerre ne paraît plus dans les registres 
angevins et Jacques de Saint-Omer n’y est pas encore cité. Les orfè- 
vres de la cour sont alors des Toscans ou des Napolitains. C’est à 
l’un d’eux qu'il convient d'attribuer le bras-reliquaire de saint Louis 
de Toulouse. Tout, dans cette pièce assez médiocre, les profils, la 
ciselure, la dorure, les émaux, a les caractères de l’orfèvrerie ita- 
lienne du xiv° siècle‘. Le reliquaire du saint français, fils du roi 
qui a donné à Naples le buste de saint Janvier, chef-d'œuvre dart 
français, n’est pas l’œuvre d’une main française. 


E. BERTAUX 


(La suite prochainement.) 


4. V. les Comptes rendus des séances de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 1898, et la Chronique des Arts du 5 février 1898, p. 45-46. 

2. A. Darcel et E. Molinier, Notice des émaux et de l’orfèvrerie, sous Le n° D 1109. 
Le bras-reliquaire de saint Louis de Toulouse a été reproduit en gravure sur 
bois dans un article de Bonnaffé (L'Art, 1893, I, p. 175). Il est photographié par 
Giraudon. 

3. Reg. ang. 269, fo 73 (Archiv. stor. napol., XI, p. 585). 

4. Bonnaffé y a vu « un chef-d'œuvre de l’orfèvrerie française ou plutôt bour- 
guignonne du commencement du xv° siècle ». C’est évidemment le pied qui a 
trompé le savant amateur : il est souvent difficile de distinguer les ouvrages 
d’orfèvrerie espagnols des ouvrages français ou flamands de style flamboyant. 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. 36 


UN PEINTRE A LA GRANDE ARMEE 


LE GENERAL BARON LEJEUNE 


IVRE une épopée, la peindre, l'écrire, courir l’Europe en con- 
quérant, en artiste, en chroniqueur, cela est une destinée peu 
commune. Ce fut celle du général baron Lejeune. Que d’apti- 

tudes multiples chez ce soldat! En guerre, on le voit tour à tour régler 
la marche des troupes, bâtir des retranchements, charger comme 
Murat à la tête de la cavalerie, commander indifféremment une divi- 
sion d'infanterie ou des batteries d'artillerie. Puis, la bataille gagnée, 
au milieu des fumées et des décombres, le voici qui s’installe sur 
son pliant comme un moderne plein-airiste, et qui se met à peindre, 
sur l'ordre de Berthier, le lugubre paysage devenu immortel. Ses 
agendas sont bourrés de dessins exécutés partout, au bivouac, en 
marche,—sous les balles. Lorsqu'il arrive dans les capitales con- 
quises, il courtles musées comme Paul-Louis Courier les bibliothè- 
ques, et, un jour, il découvre à Munich et rapporte en France le 
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procédé nouveau de la lithographie. Enfin il écrit des mémoires. Et 
quels mémoires! pleins de coloris, de descriptions pittoresques, de 
tableaux tracés avec autant de verve et de fidélité que s’ils avaient 
figuré sur son chevalet. 

Lejeune n’est pas simplement un amateur habile, comme Faber 
du Faure ou ce Dutertre qui rapporta d’Egypte de si étonnants por- 
traits de généraux. Ce n’est pas non plus un dessinateur straté- 
gique comme d’Aiguy ou 
Bagetti. Lejeune est peintre 
de vocation et de métier. 
C'est le hasard seul, l’élan 
prodigieux de92, quia fait de 
luiunsoldat.Enceci,ila par- 
tagé la destinée d'écrivains 
comme Stendhal et Ségur, 
d'érudits comme La Tour 
d'Auvergne et Courier, de 
peintres comme  Bacler 
d’Albe et Langlois. Il fallait 
à la Révolution d’abord, à 
Napoléon ensuite, toutes les 
forces vives de Ja nation. 

Artiste, le général Le- 
jeune l'était encore par le 
caractère, le goût, les ten- 
dances. On ne trouvait chez 
lui ni raideur, ni brutalité 
militaire, mais une extréme 
affabilité, une verve inta- 
rissable, une gaieté parfois 
gamine, prompte à imaginer 
de véritables farces d'atelier. C'était un causeur charmant, racontant 
avec beaucoup de brio les souvenirs de sa vie. Le maréchal Canrobert 
a raconté à M. Germain Bapst comment, en 1831, il avait déjeuné 
avec Lejeune chez le général Guyot à Toulouse. « Durant tout le 
repas, dit-il, Lejeune fut pétillant d'esprit. Il nous parla avec une 
verve inouie des campagnes les plus émouvantes de la Révolution et 
de l’Empire. Tantôt il nous racontait les batailles, tantôt il nous re- 
produisait les conversations de Napoléon... Tous les convives, moi 
le premier, nous dévorions ses paroles. » 


LE GÉNÉRAL LEJEUNE 


D'APRÈS LA MINIATURE DE G. GUÉRIN 


(App. à M. le baron Lejeune.) 
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Lejeune passe son enfance à Versailles. Il y fait ses premiers 
essais de dessin, lorsqu'il lui arrive une aventure charmante qui 
fait songer à la Veillée de Vincennes d'Alfred de Vigny. 

Un jour qu'il s’est installé dans le pare devant une étude de 
sous-bois, il voit venir à lui une belle dame vêtue de blanc, dans un 
négligé simple et gracieux. Elle est suivie d’un heyduque ou hussard 
hongrois qui tient d’une main son sabre, de l’autre un immense 
parasol au-dessus de la tête finement poudrée. Elle regarde avec 
bienveillance l’œuvre commencée, félicite le petit artiste, et, sans 
vouloir lui dire qui elle est, le prend familièrement par la main, 
pour lui montrer, dit-elle, de plus beaux sites que celui qu’il est 
en train d'étudier. Et c’est la reine Marie-Antoinette qui fait à 
Lejeune émerveillé les honneurs du Petit Trianon, en l’engageant à 
venir peindre ces coins charmants du hameau suisse qu’elle à ima- 
giné de toutes pièces. Ainsi, le futur peintre des gloires révolution- 
naires et impériales a eu, à son début dans l’art, un des derniers 
sourires du régime qui va périr. 

En effet, quelques années après, la Révolution gronde, la journée 
du 10 août ensanglante Paris, les levées d'hommes s'organisent 
pour courir aux frontières. Lejeune, qui travaille alors dans l'atelier 
du paysagiste Valenciennes, suit l'impulsion fiévreuse. Il s'engage 
dans une troupe fort originale composée de peintres, de littérateurs, 
de philosophes. Alexandre Duval et Jean-Baptiste Say y figurent. 
La réunion prend d’ailleurs le nom de Compagnie des Arts et fait 
peindre une Minerve sur sa bannière. Lejeune défile avec ses cama- 
rades devant la Convention. Le président Hérault de Séchelles l’ho- 
nore personnellement d’une courte harangue : 

— Et toi, mon jeune ami, tes armes seront comme celles de 
tes compagnons le rempart de la patrie, et bientôt tes pinceaux nous 
retraceront vos victoires. 

C'était mieux qu'un encouragement. Dans cette grandiloquence 
pompeuse, il y avait une prédiction. 

Voici donc Lejeune parti pour l'extraordinaire épopée. Il passe 
successivement dans l'infanterie, l'artillerie, le génie. Il était écrit 
qu'il serait bon à tout. C’est en qualité de lieutenant de cette der- 
nière arme qu'il fait les campagnes de Hollande et d'Allemagne. 
Puis nous le retrouvons en 1799 auprès de Berthier qui le prend 
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comme aide de camp. Il va se montrer tout dévoué à ce nouveau 
chef, auprés duquel il restera jusqu’en 1813. 

Lejeune assiste à la bataille de Marengo. Il s'y montre même 
d'une incontestable utilité, en amenant Desaix. Cette glorieuse 
journée va lui inspirer sa première œuvre. Sa Bataille de Marengo, 
exposée le 25 mai 1801, lui valut un vif succès auprès du public et 
les éloges du Premier Consul qui lui décerna une médaille d’or et 
la fit acheter par l’État. Elle fut gravée plusieurs fois, et ordre fut 
donné de la reproduire aux Gobelins. Des difficultés matérielles 
empêchèrent cette reproduction. La toile est d’ailleurs d’un effet 
peu décoratif, malgré son ordonnance officielle. L'ensemble de la 
composition a un caractère panoramique. Toutes les positions se 
précisent dans les lointains. On retrouve ici la tradition du paysage 
militaire classique, et aussi l’habitude professionnelle des croquis 
topographiques qui perce un peu maladroitement à travers l’épi- 
sode. 

Pourtant Lejeune a cherché à faire vrai plutôt qu’à faire grand, 
et il a négligé les froides conventions académiques, les nobles atti- 
tudes de bas-relief alors si en honneur. Témoin scrupuleux, combat- 
tant qui a observé, il a voulu donner avant tout une physionomie 
vraie de la bataille. Ce qu’il y a de nouveau dans cette œuvre, c'est 
d'avoir su noter les menus côtés de la vie militaire, à une époque 
où un tableau de bataille n’est guère que l’apothéose cérémonieuse- 
ment ordonnée d’un héros. Voici, à gauche, un officier autrichien 
blessé à mort qui supplie un dragon démonté de l’achever. Là, un 
cavalier ramène un cuirassier autrichien dont les mains sont liées à 
la queue de son cheval, tandis qu’un autre a pris son prisonnier en 
croupe. Plus loin, c’est un chien blessé par un boulet qui aboie 
furieusement : première apparition de ce chien du régiment dont 
abuseront tant Vernet, Charlet, Janet-Lange et tous les sentimen- 
taux de la peinture militaire. 

Le succès encourage Lejeune. La paix lui donne des loisirs. Il ne 
quitte plus l’atelier. Il expose une Bataille de Lodi visiblement in- 
spirée par une gouache de Bacler d’Albe, mais traitée avec plus 
d'esprit et d'expression. Le paysage, les lointains y ont un charme 
infini. Puis ce sont des scènes de la campagne d'Égypte : Les Pyra- 
mides, Aboukir, Le Mont-Thabor, d'un coloris un peu froid, mais 
pleines de mamelucks chatoyants, bigarrés, tourbillonnants, d’un 
orientalisme sobre et vrai. Là encore, que de jolis détails de vie 
militaire, d'entente sincère et affectueuse du troupier! Qu'ils sont 
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lestes et sémillants, ces petits carabiniers d’infanterie légére, avec la 
note joyeuse de leurs plumets rouges piqués comme des coquelicots 
sur le côté de leurs shakos! Et dans le tableau d’Abowkir, ces deux 
cavaliers du régiment des Dromadaires qui profitent d’un moment 
de répit pour boire un coup de « schnick », sans voir le cheik mame- 
luck qui se cache, avec des yeux angoissés, sous les amples plis de 
soie d’une lente abattue ! Tout cela est autrement sincère que ces 
mamelucks de tableaux vivants si chers à Girodet et au goût con- 
temporain. 

Mais une coalition éclate. Lejeune essuie ses pinceaux, décroche 
son sabre. Et le voilà parti pour Austerlitz, Iéna, Eylau, Friedland... 
En chemin, malgré le froid terrible, la rigueur démesurée des 
étapes, il s’émerveille des sites et des couleurs. Il a le crayon a la 
main plus souvent encore que le sabre. Paysages, types militaires, 
mouvements de troupes, tout lui est prétexte à dessins. Ses fontes 
sont bourrées de croquis exécutés sur l’avant de la selle, même dans 
les moments les plus périlleux. 

Aucun danger n'arrive à troubler l'artiste curieux et impassible 
qu'il est. Fait prisonnier par erreur, au cours d’une mission diplo- 
matique, il remarque que les cosaques qui l’ont pris sont de fort 
beaux hommes, et il se met, séance tenante, à les dessiner. Souvent, 
aussi, sa verve s'amuse à de larges pochades sur les murs des 
cantonnements. Après la bataille de Pultusk, il dessine au charbon 
sur le mur de l’auberge un groupe grandeur naturelle de ces mêmes 
cosaques qui, décidément, ont éveillé sa curiosité. Ses camarades, 
enchantés de la ressemblance, mettent son nom au bas du dessin. 
Trente-trois ans après, de jeunes réfugiés polonais voient Lejeune à 
Toulouse et lui racontent qu’ils connaissent son nom pour l’avoir lu 
sur ce tableau dans l'auberge de Pultusk, qui depuis ce jour a pris 
pour enseigne : Aux Cosaques francais! 

Mais tous ces crayonnages sur nature ne suffisent pas à l’activité 
de Lejeune. C'est un artiste instruit et passionnément épris des 
chefs-d’œuvre des maîtres. Aussi, avec quel amour il va les admirer 
dans les musées des capitales, encore tout botté, sans avoir pris le 
temps de secouer la poussière de la victoire! Et les galeries s'ouvrent 
devant lui, car les souverains savent qu’il y a un véritable artiste 
dans ce touriste empanaché, et ils sont très fiers de lui montrer 
leurs richesses. « À Dresde, écrit-il, on m’ouvrit la galerie des tableaux 
et les appartements du Trésor. J'admirai les tableaux de cette collec- 
tion si renommée, les ouvrages de tous les grands peintres ilaliens 
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et flamands; mais surtout la Nuit du Corrège qui est le chef- 
d'œuvre de ce maitre, une des plus belles Vierges de Raphaël, la 
Femme hydropique de Gérard Dow, un Cimetière de Ruisdael, etc. » 

Mais voilà qui est mieux encore. A cette époque vivait à Munich 
un graveur pauvre et inconnu du nom d’Aloysius Senefelder. Après 
bien des essais infructueux de reproduction sur pierre, il s'était 
découragé, et la légende raconte qu'il allait se jeter dans l’Isar, quand 
il avait aperçu dans le lit sablonneux de la rivière ces pierres au 
grain lisse et fin qu'il déses-. 
pérait de découvrir jamais. 
Cette fois, ’essai avait réussi, 
le succès était venu après des 
luttes et des déboires, et main- 
tenant le roi de Bavière pro- 
tégeait l'inventeur et sa dé- 
couverte : la lithographie. Le 
coup de tonnerre d’Austerlitz 
venait d’épouvanter l’Europe. 
Qui songeait alors à la litho- 
graphie? A ce moment, Le- 
jeune rentrait à Paris par la 
Bavière. En passant à Munich, 
il va rendre ses devoirs au roi 
Maximilien qu’il a connu dans 
son enfance, à Strasbourg, où 


le futur souverain commandait 


UN COSAQUE, ‘LITHOGRAPHIE 


un régiment au service de la a4 beg Peel SPRL UE 
France. Celui-ci montre gra- 

cieusement à Lejeune ses richesses artistiques, puis, le jour du départ, 
au moment où la voiture déjà attelée attend le voyageur, il a l’idée 
de le faire conduire chez les frères Senefelder, car Aloysius a associé 
son cadet à ses espérances. 

Un chambellan, le comte de Poggi, mène Lejeune à l'atelier. Les 
deux frères, charmés de sa visite, lui expliquent leur procédé, lui 
montrent leurs essais, leurs outils, leur matériel, lui expliquent les 
perfectionnements qu’ils en attendent. Lejeune écouteavec attention, 
pose des questions, s’enthousiasme, puis émet des doutes. Aloysius, 
afin de les lever, lui demande un dessin de sa main. Qu'il le leur 
confie, et il verra! Et voici Lejeune qui s’installe, sabre au côté, et 
qui dessine sur la pierre un de ces cosaques dont l'allure barbare 
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le séduit. Puis il va déjeuner en attendant le résultat. Il n’est pas 
à table depuis une demi-heure que l’apprenti des Senefelder lui 
apporte cent épreuves de son dessin. Stupéfaction de Lejeune qui 
n'en peut croire ses yeux! Il est si enchanté qu'il se précipite 
de nouveau chez les deux frères ct qu’il leur promet de parler 
de leur découverte au maitre tout-puissant de l’Europe, à l’em- 
pereur. 

Ce Cosague de Lejeune est la première lithographie francaise en 
date. Elle est de 1806. L’original est à Toulouse et les épreuves en 
sont devenues presque introuvables. 

Lejeune tint sa promesse. 11 montra les épreuves à l’empereur et 
lui parla des frères Senefelder. Déjà, dans un de ses courts séjours 
dans sa capitale, celui-là s'était intéressé aux essais d’un certain 
Frédéric André qui avait connu Senefelder à Offenbach et qui était 
venu exploiter à Paris un procédé d'écriture autographique. Napoléon 
avait demandé à son sujet un rapport à M. Vivant-Denon, directeur 
du Musée; mais Denon, peu favorable à l'invention, laissait dormir 
le rapport au fond des cartons officiels. L'empereur reçut donc 
Lejeune avec un vif intérêt. Il l’engagea à continuer ses essais et 
promit même de lui en fournir les moyens. 

Malgré ces encouragements du maître, Lejeune ne trouva que 
bien peu de personnes disposées à le seconder. Il se heurta à des 
doutes, à des jalousies, à des mauvaises volontés, et ne fut pas com- 
pris, notamment, par ce même Denon, qui pourtant exécutera plus 
tard les premières lithographies populaires dans l’atelier du comte 
de Lasteyrie. Et dire que, par une étrange injustice du sort, Denon 
passa longtemps chez nous pour le grand vulgarisateur de l’art 
lithographique! Ce ne fut que dans la haute société, surtout parmi 
les femmes, que Lejeune put faire quelques adeptes : celles-ci seules 
avaient des loisirs. La femme du ministre du Trésor, notamment, 
Mre Mollien, s’adonna avec passion à l’arl nouvellement importé et 
obtint de remarquables résultats. Mais ce sont là des faits isolés qui 
n'arrivent pas jusqu'au public. Il faudra attendre jusqu'en 1812 
pour assister à la véritable éclosion de la lithographie dans notre 
pays, et à cette époque Lejeune sera occupé à guerroyer en Espagne. 
Sic vos non vobis! 

Dans l'intervalle, un de ses frères d'armes n’aura pas été plus 
heureux. En 1807, le colonel Lomet rapporte de Braunau, dans la 
Haute-Autriche, une fine lithographie où il a reproduit, d’un dessin 
très ferme, la statue de Jean Steininger, conseiller de la ville. Mais 
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il n’est pas écouté par le conservateur des Arts et Métiers qu'il entre- 
tient de ses projets. De guerre lasse, il laisse sa pierre au Muséum 
de minéralogie. Ainsi, ce sont deux soldats de la Grande Armée qui 
ont apporté à Paris les premières épreuves lithographiques. Les 
guerres de l'Empire ont donc eu, comme les Croisades, leur côté 
civilisateur. D'ailleurs, la lithographie va se montrer reconnaissante. 
Ce sont ses apôtres, Charlet, Raffet, Bellangé, qui seront les chroni- 
queurs les plus étourdissants de l'épopée impériale. Et ce sont les 
humbles tons gris de leurs planches qui rendront avec le plus d’éclat 
et d’amour le rayonnement du soleil d’Austerlitz. 

Mais Lejeune rapporte autre chose de ses campagnes d’Allemagne 
et de Pologne. Ce sont ses vues de champs de bataille, ses levés de 
plans, ses paysages panoramiques exécutés sur l’ordre du major 
général Berthier, après l’action ou même pendant l’action. On l’a 
investi, au début de la campagne, de cette fonction officielle, et 
durant plusieurs jours, après les luttes géantes, il va s'installer avec 
ses crayons et ses pinceaux au milieu des champs ravagés et des 
villages détruits. Ces documents recueillis sur nature serviront plus 
tard à l'exécution de ses grandes toiles. 

De retour en France, il expose au Palais-Royal quatre épisodes 
de la bataille d’Austerlitz. Ce fut un immense succès. Le public 
s’enthousiasma; mais surtout les militaires, ravis de retrouver dans 
toute leur exactitude ces plateaux glacés de la Moravie, si pleins pour 
eux de souvenirs. Napoléon combla Lejeune d’éloges. Il sentait bien 
que ces bulletins en peinture parlaient mieux encore que les siens 
à l'imagination populaire. D'ailleurs, la peinture militaire aura tou- 
jours la faveur de la foule et celle du pouvoir. À l’une elle apporte 
des émotions faciles et des souvenirs. A l’autre, la louange et la 
consécration du succès. 

Mais les suffrages allèrent surtout au Bivouac de l'Empereur, la 
veille de la bataille. y eut devant lui un tel encombrement de 
foule qu'il fallut y placer des factionnaires. C’est une toile spiri- 
tuelle et gaie, avec cette pointe de sentiment et de familiarité que 
lon retrouvera si souvent chez les peintres militaires de la généra- 
tion suivante. Cette veille d’Austerlitz est le prototype de mille autres 
que popularisera l’estampe. C'est déjà de la légende napoléonienne. 
Pourtant, tous les détails y sont vrais. L'Empereur, bien éclairé 
par les reflets du foyer au milieu de l'ombre qui tombe, a une atti- 
tude naturelle et simple. Chose rare dans une œuvre d’apologie, il 
n’est pas en scène. Autour de lui, des chevaux reviennent du fourrage, 
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des bottes de paille s’étalent sur la terre gelée, des grognards pré- 
parent leur campement. Au premier plan, un groupe de jeunes aides 
de camp paraît s’accommoder joyeusement de la nuit glacée et du 
souper frugal. L’un se penche vers son assiette posée a terre. L’autre 
déguste du tokay. Un troisième, M. Longchamps, lit à haute voix 
une chanson rapportée de France. Tout cela est groupé avec une 
verve et une observation qui font songer à ces minuscules campe- 
ments de van Blaremberghe peints à la gouache au siècle précédent. 
C'est l'intimité de la vie en campagne surprise et notée par un 
témoin affectueux. 

Plus tard, l’extrème vérité de ce tableau devait amener une 
scène touchante. En décembre 1809, à la veille du divorce, le prince 
de Neuchâtel invite l’empereur et l’impératrice Joséphine à une 
grande fête dans sa propriété de Grosbois. Au moment du départ, 
l'impératrice est en retard. On charge le colonel Lejeune de l’attendre 
et de l’accompagner. En chemin, Joséphine parait triste. Elle songe 
avec douleur à la séparation désormais inévitable. Mais elle voudrait 
emporter dans son isolement quelques souvenirs du César qui la 
délaisse, des jours glorieux qu'il lui a fait vivre. Avec l'accent de 
la prière, avec des larmes qu’elle ne peut contenir, elle demande à 
Lejeune une copie de ce Bivouac d'Austerlitz quia été placé au Tui- 
leries, dans la galerie de Diane. Et elle insiste humblement, en 
souveraine redevenue femme: « N'est-ce pas que vous ne m’oublierez 
pas, quelque chose qui m'arrive, n’est-ce pas? » Lejeune, ému de 
pitié, promet, s'engage... Mais, hélas! la guerre tyrannique va le 
reprendre, et la pauvre abandonnée mourra sans avoir sous les 
yeux cette consécration fidèle de l’époux parti, de sa formidable 
gloire envolée... 

En campagne, Lejeune dessine tout, même les uniformes. Après 
Eylau, l’empereur lui demande de composer la tenue des lanciers 
polonais récemment entrés au service de la France. Et il dessine ce 
costume devenu si populaire, qui s’immortalisera à Sommo-Sierra et 
finira bourgeoisement en 1835 sur le dos de la garde nationale à 
cheval. Déjà le major général Berthier lui en avait demandé un pour 
ses aides de camp. Lejeune, stimulé par la coquetterie, avait imaginé 
une splendide tenue : shako écarlate à plumes de héron, pantalon 
de même couleur, dolman blanc atresses d’or, pelissenoire aux riches 
fourrures. Heureux peintre qui a pu porter le costume de ses rêves! 

Mais il n’a guère le temps de le produire chez ses amis Gros, 
Girodet et Gérard & qui il consacre ses rares heures de repos. Voila 
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qu'il faut gagner l'Espagne à franc étrier pour aller prendre part 
à l'implacable siège de Saragosse. Ce siège a laissé dans l’esprit 
de Lejeune une impression profonde. Il en a peint un épisode. Mais 
c'est surtout dans ses mémoires qu’on en trouve une description, 
pleine, tout à la fois, d'horreur et d'éclat. Les couvents croulant 
sous la mitraille, le siège des maisons, les mines et contre-mines, 
les trahisons, les corps à corps, tout cet héroïsme forcené revit dans 
un style précis, clair et mouvementé comme sa peinture. 

On ne s’éternise nulle part à cette époque et nous retrouvons 
bientôt le colonel Lejeune sur les bords du Danube. Il est à 
Abensberg, à Eckmiihl où il charge au clair de lune avec les cui- 
rassiers de Nansouty, à Essling où, avec l’aide des marins de la 
Garde, il a le bonheur de faire repasser l’empereur dans l’île 
Lobau, à Wagram où il est fait baron de l’Empire. Durant son 
séjour à Vienne, il couvre de ses dessins les albums des belles dames 
de la Cour, Mesdames de Stahremberg, Czartoriska, Trautmannsdorf. 
Mais il ne néglige pas pour cela les études sérieuses, car il va tra- 
vailler chez un peintre de batailles, alors vieux et oublié, mais dont 
Paris a raffolé jadis, Casanova. Étrange existence où l’art et l’action 
vont de pair et sans se nuire! | 

Ici se place un joli épisode. Rentré depuis peu à Paris, Lejeune 
a di retourner à Vienne avec Berthier pour le mariage de la nou- 
velle impératrice Marie-Louise. Après les cérémonies du mariage, 
la Cour est allée au théâtre, et il s’est trouvé que le brillant colonel 
était placé, dans la loge impériale, tout près de l’archiduchesse. Or, 
nous savons que, chez lui, l'artiste ne perd jamais ses droits. Ila vite 
fait de crayonner un portrait frappant de la future impératrice et 
reine. Trois jours après, Berthier l'envoie à Compiègne annoncer à 
Napoléon le départ de sa jeune épouse. Celui-ci le questionne aussitôt 
sur la ressemblance d’un portrait d'elle qu'il a reçu de Vienne. 
Lejeune, pour toute réponse, tire le profil inséré dans son agenda, 
et l'Empereur s’écrie de suite : « Ah! c’est bien la la lèvre autri- 
chienne des Habsbourg! » Et, fiévreusement, il le presse d’interro- 
gations, lui demande des détails, lui fait part de ses espoirs... 
Hasard étrange! C’est l’homme que Joséphine a si profondément 
ému de sa douleur, qui apporte en France le premier portrait sincère 
de celle qui a pris sa place. 

Durant les fêtes du mariage, Lejeune se remet avec un ardent 
plaisir à la peinture. Il ne cesse de fréquenter chez ses amis les 
peintres. Il va souvent diner chez Me Gérard, une piquante et Jolie 
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Romaine que le baron Gérard a épousée quand il était élève à l'École 
de Rome. Il devient l’hôte assidu de Regnault, Vincent, David, 
Guérin. « Leur amitié, dit-il, les bons conseils que ces hommes de 
génie avaient la bonté de me donner, m’encourageaient et m’aidaient 
à faire disparaitre les principaux défauts de mes précédents ouvrages 
et contribuaient à les rendre un peu plus dignes d’être offerts au 
public. » 

Mais ces études fructueuses ne sont pas de longue durée. Dès 
février 1811, Lejeune est envoyé en Espagne. Il va lui arriver alors 
une terrible aventure qu’il nous a retracée fidèlement dans son 
tableau de Guisando et dans celui de l’Arrivée au quartier anglais 
de Medina reproduit ici. Cette fois, certes, il n’a pas eu le loisir 
de prendre des croquis, mais sa mémoire est aussi sûre que sera 
plus tard celle d’Horace Vernet. 

Au cours d’un voyage d'inspection, il est pris, entre Ségovie et 
Madrid, par la bande de cavalerie de Don Juan de Padalea dit E/ 
Medico, probablement à cause de son ancienne profession. Les 
guerilleros se jettent sur lui avec furie, le dépouillent de tous ses 
vêtements, ainsi que les vingt-cinq dragons et les quelques fantas- 
sins badois qui l’escortent. Puis il voit ces malheureux massacrés 
sous ses yeux avec de terribles raffinements de cruauté. Lui-méme 
sent le canon d’une douzaine de fusils appuyé sur sa poitrine. Les 
chiens s’abattent, mais, bonheur étrange! les amorces ne brülent 
pas... elles sont humides, car il a plu toute la nuit, et c’est l’aurore. 
Saisis, comme à l'aspect d’un miracle, les Espagnols se contentent 
de pousser leur prisonnier nu devant eux à travers les chemins 
rocailleux de la sierra. Bientôt, à la nouvelle que des guerilleros 
ont été pendus, des colères s’élèvent contre Lejeune et les deux ou 
trois survivants de sa troupe. Il a raconté lui-méme, avec sa bonne 
humeur ordinaire, comment il fut alors pendu... puis dépendu, grace 
à sa présence d’esprit et à une saillie inattendue. 

« Deux ou trois des leurs, dit-il, étaient déjà montés sur des 
pruniers pour opérer, et l'instant du supplice approchait sans que 
rien semblat pouvoir nous y arracher. Je retenais à deux mains le 
nœud coulant qui entourait mon cou pour l’empécher de se fermer 
et pouvoir continuer à parler; l’autre bout de la corde était déjà 
remis à l’un de ceux qui étaient sur le prunier et je n’obtenais rien. 
Plusieurs d’entre eux au contraire criaient avec rage: « Horca los! al 
« ciruelo! al ciruelo ! — Pendez-les ! au prunier! au prunier! » Alors, 
saisi d’indignation et d’un rire de colère, je leur criai : « Que malos 
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« ctruellos haran ustedes! — Quels mauvais pruneaux vous allez faire 
«la!» Cette exclamation in extremis les fit tous éclater d’un fou rire 
qui retarda de quelques instants la terrible scène. » 

Trainé jusqu'à Medina et livré aux Anglais, il est traité par eux 
avec beaucoup d’égards. Mais ils ne l’enyoient pas moins en Angle- 
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AMENÉ AU QUARTIER ANGLAIS A MEDINA, PAR LE GÉNÉRAL LEJEUNE 


(App. à M. le baron Lejeune.) 


terre, à bord d’un de ces pontons qui sont la terreur de nos soldats. 
Le pétulant Lejeune refuse de se plier à ce régime d’étouffement et 
de mort. Un jour, il entre en révolte ouverte, saute sur un sabre et 
se met à exécuter quelques-uns de ces terribles moulinets qui ont 
si souvent fait merveille sur le terrain. Les gardiens terrifiés s’en- 
fuient, et le commandant du ponton fait transporter ce dangereux 
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pensionnaire dans une ville de l’intérieur, à Fink. La, Lejeune 
cherche tous les moyens de s’évader. Il finit par s’entendre avec un 
contrebandier, mais une femme vient l’avertir que c’est un traître 
qui vend ceux qui se confient à lui aux autorités anglaises. Déjà 
Lejeune se désespère, mais elle le met en rapports avec un autre 
contrebandier qui s’engage à le mener en France dans sa barque. 
L'entreprise réussit, et après tous ces événements romanesques, 
Vintrépide soldat débarque à Boulogne. 

Il arrive juste à point pour la terrible campagne de Russie. Il 
gagne à la Moskowa ses étoiles de général, puis nous le retrouvons 
ensuite chef d'état-major d’Oudinot à Lutzen et à Bautzen où un 
boulet traverse le ventre de son cheval. À Hoyenwerda, il décide du 
succès de la journée en s’aventurant jusque dans les lignes de 
Bulow avec une artillerie habilement disposée et quelques esca- 
drons de cavalerie hessoise. Mais quelques jours après la glorieuse 
bataille de Hanau, il est grièvement blessé, à la tête, d’un éclat 
d’obus et forcé de rentrer à Mayence. C’est la fin de sa carrière 
aclive. Désormais, il ne fera plus campagne qu’en peinture. 

D'ailleurs, l'épopée va finir. Ceux qui l’ont vécue vont errer 
désormais dans l’inaction et l’ennui. Heureusement Lejeune sait 
trouver dans l'art un consolateur jamais lassé. Maintenant il peut 
donner tout son temps à l'atelier, et c’est l’époque de ses meilleures 
toiles : Salinas, Guisando, La Chiclana, Le Passage du Rhin, etc. 
Mais, hélas ! un lamentable accident vient l’atteindre dans ses espoirs 
artistiques. A la campagne, un braconnier lui tire à bout portant 
un coup de fusil qui le blesse horriblement aux deux mains. Le 
voilà presque infirme. Depuis ce moment, l’état de ses doigts et de 
sa vue gênent son exécution, ralentissent le succès. Triste et iro- 
nique destinée pour cet artiste qui a peint sous les feux les plus 
meurtriers! Parmi ses dernières œuvres, on peut citer une Entrée 
de Charles X à Paris, minutieuse et un peu guindée, rappelant ces 
Revues du Roi aux personnages minuscules si fréquemment peintes 
au siècle précédent. 

Sous la Restauration, le général Lejeune avait repris du service 
dans le corps d'état-major qu'organisait alors le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr. En 1830, on l’appela au commandement de la Haute- 
Garonne, qu'il abandonna bientôt afin de se consacrer tout entier à 
sa passion pour les arts en acceptant la place de directeur de l'École 
des Beaux-Arts et de l'Industrie à Toulouse. Ce fut un directeur 
zélé et bienveillant. Il suivait avec intérêt les progrès de ses élèves 
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et souvent les envoyait à ses frais se perfectionner à Paris et à 
Rome. Il s’éteignit en 1848 dans ce milieu artistique qui était pour 
lui la plus douce des retraites. IL avait soixante-quatorze ans. 


IT 


Les toiles de Lejeune sont presque toutes au musée de Versailles. 
L'empereur Napoléon III, à qui elles appartenaient, leur fit aména- 
ger une salle spéciale qui prit le nom de salle Lejeune. Depuis 
lors, un nouvel arrangement les a dispersées aux quatre coins du 
palais. Quant à ces aquarelles que Lejeune exécutait le soir même 
des batailles, on a pu les voir en 1895, à l'Exposition historique et 
militaire de la Révolution et de l'Empire. Elles sont d'une jolie 
touche savoureuse, bien éloignée de la sécheresse monotone de Jung 
ou de Siméon Fort. Elles n’en sont pas moins précises. D'ailleurs, 
l'exactitude de Lejeune est si universellement reconnue dans les 
milieux militaires, que le ministère de la Guerre a fait exécuter, 
vers 1850, un certain nombre d’aquarelles d’après ses dessins et 
ses toiles. 

Voilà pour l’homme du métier, pour l’exactitude topographique. 
Mais, à côté de la vérité historique, il y en a une autre dans Le- 
jeune : c’est celle des détails, des mœurs, des physionomies, de toute 
cette atmosphère belliqueuse que l’on respire dans ses tableaux. 
A défaut d'autre mérite, son œuvre devrait être étudiée pour les 
précieux renseignements qu’elle donne sur la vie militaire d'alors, 
comme celles de Boilly et Debucourt le sont tous les jours pour les 
coins de vie parisienne qu’on y découvre. 

La véritable physionomie des armées de ce temps est si rarement 
rendue par les contemporains, surtout par les maitres illustres qui 
occupent les sommets de l’art! Ce sera une des caractéristiques de 
la République et de l'Empire de s’être fort peu représentés sous leur 
aspect de tous les jours. Non pas que celte époque ait refusé de se 
glorifier ; au contraire. Elle préférait l’allégorie des faits aux faits 
‘eux-mêmes. Elle confondait l'histoire avec l'apothéose. Cela tenait 
à son goût de l’abstrait, à son esprit éminemment classique. Et puis, 
on voulait tant ressembler à l'antique, romain ou ossianesque, qu'on 
ne peignait plus que Jui. David écrit à un de ses élèves, l’admirable 
Gros : « Vous aimez trop votre art pour vous en tenir à des tableaux 
de circonstance.» Heureusement pour notre époque si avide de 
documents pittoresques, il s’est trouvé des peintres comme Swebach, 
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Carle Vernet, Lejeune, qui ont observé juste et qui ont peint vrai. 
Leur peinture nous renseigne aussi bien que ces estampes popu- 
laires que l’on s’arrache de nos jours. Lejeune, en particulier, malgré 
quelques concessions à la mode et aux formules régnantes, ne nous 
montre que ce qu'il a vu au cours de sa vie errante et militaire. Sa 
précision d’officier du génie l’a gardé de trop d’emphase. On pourra 
reprocher parfois du maniérisme & ses personnages, de la recherche 
à ses attitudes, mais il y a loin de son troupier crâne, souple et bien 
français au Romain tout frais sorti du magasin d'accessoires qui 
règne despotiquement sur la peinture contemporaine. On peut dire 
que ses tableaux sont des mémoires peints. 

Le dessin, chez Lejeune, est sûr, mais un peu mince. Sa touche, 
élégante et légère, a des finesses, des minuties quasi flamandes. 
D'ailleurs, cette exécution par trop lisse communique à l’œuvre 
une distinction un peu précieuse, d'où résultera souvent un manque 
de vigueur. C’est, à peu de chose près, la manière de peindre géné- 
ralement adoptée par les derniers représentants du paysage histo- 
rique, et nous savons que Lejeune est élève de Valenciennes. Le 
coloris est un peu froid, mais pourtant ses tons discrets n’altris- 
tent pas. Notons, en passant, que, sauf des exceptions comme Gros, 
les peintres militaires sont rarement coloristes. Sans doute, l'épisode 
les préoccupe plus que la lumière, la composition plus que l'effet. 

Si l'éclat manque un peu, le décor n’en est pas moins traité avec 
une réelle science. Il y a chez Lejeune un paysagiste remarquable. 
De son maître Valenciennes, il a l’ordonnance majestueuse, les 
lointains habilement noyés, la connaissance approfondie de la 
perspective. Mais, en outre, son paysage n’est pas aussi immobile, 
aussi froidement «statique » que ceux de ses contemporains, Taunay, 
Bidault, Constantin. Les fumées de la bataille montent, les arbres 
craquent et se brisent sous les boulets. Avec cela, Lejeune a répudié 
certaines traditions de son école au nom de la vérité. Le Convoi de 
Salinas est attaqué dans un décor superbe, du classicisme le plus 
pur, mais ot les apres sierras et les vieilles tours castillanes rem- 
placent les « fabriques » conventionnelles et les montagnes artificielle- 
ment groupées, à l'italienne. Le décor tient d’ailleurs une part con- 
sidérable dans toutes les compositions de Lejeune. Certaines méme 
sont de véritables paysages historiques. ll y met généralement beau- 
coup de ciel, ce qui communique à l’ensemble plus d’air et de 
clarté. 

Ses premières toiles ont le caractère officiel et panoramique. Il 
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aurait pu être le van der Meulen de l'épopée impériale, car il avait 
la même habileté que lui à embrasser un vaste ensemble. L’em- 
pereur en fut si frappé qu'il lui proposa de peindre un véritable 
panorama de la bataille de Wagram, pour l’exposer aux Champs- 
Elysées. Lejeune n’en eut pas le temps; mais, par un hasard singu- 
lier, ce fut quand même un soldat de la Grande Armée, le colonel 
Langlois, qui fit connaître aux Parisiens cet art des panoramas, 
récemment inventés par l’illustre Robert Fulton. 

Montesquieu a dit : «Celui qui voit tout abrège tout. » A mesure 


ATTAQUE D'UN CONVOI PRES DE SALINAS (FRAGMENT) 
PAR LE GENERAL LEJEUNE 


(Musée de Versailles.) 


qu il verra Ja guerre et qu’il fera des progrès dans son art, Lejeune 
arrivera & une composition plus synthétique. L’intérét sera moins 
dispersé, les épisodes cesseront de se disséminer pour arriver 
à une formule plus concise. On peut s’en rendre compte dans sa 
Bataille de la Chiclana, aussi impétueusement peinte que livrée. 
Ici, l'épisode est unique, ce qui est rare pour l’époque, et ce sont 
d’humbles soldats qui en sont les héros. Tous ces types militaires: 
sont d’une observation sincère et clairvoyante. Nous reconnaissons: 
à leurs traits particuliers le sergent, le conscrit, le vieux soldat. 
On voit que Lejeune les connaît, qu'il leur parle tous les jours, 
qu'il les aime. Ce sont des portraits sans doute, et non plus l'éter- 
nelle tête classique généralisée. 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. 38 


298 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


En tout cas, cette toile contient au moins un portrait. C’est la 
cantinière que l’on voit au premier plan, à droite, sous son chapeau 
de paille etson manteau de dragon. Elle s’appelait Catherine Baland, 
dite«la belle Catherine », et elle fut décorée en 1813. Plus tard, elle 
eut la gloire d’être chantée par Béranger. 

J'ai fait plus que maint duc et pair 
Pour mon pays que j'aime. 
A Madrid si j'ai vendu cher 


Et cher à Moscou même, 
J'ai donné gratis à Pantin... 


Il faut savoir gré à Lejeune d’avoir parlé le premier cette langue 
familière. Le premier aussi, il fait entrer en scène cette partie 
populaire de l’armée : l'infanterie. Autour de lui, on aime mieux 
les cavaliers, d’allure plus noble : les pelisses, les amples manteaux, 
les cuirasses vont si bien aux torses académiques! Lejeune, lui, a 
préféré nous montrer un peu de l'âme simple de ceux qu'il cou- 
doyait dans la bataille. C’est le premier peintre militaire qui ait 
senti battre le cœur de l’armée. 

Cette tendresse pour le soldat, nous la retrouvons dans sa curieuse 
série de portraits à l’aquarelle où le simple canonnier, le modeste 
caporal coudoient les généraux empanachés. Grenadiers majestueux 
ou dragons chevelus, tous ces personnages en pied, d’une expres- 
sion si finement caractérisée, sont à la fois de merveilleux docu- 
ments pour la physiologie du soldat de l’Empire et pour l’icono- 
graphie du costume militaire. Le brave brigadier Roux, que nous 
reproduisons ici, synthétise à merveille toute son époque. Dans son 
attitude digne et provocante, il y a, à la fois, de l’épopée et de la 
salle d’armes, de la tradition classique et du bivouac. 

Lejeune sut peindre avec la même sincérité un autre fidèle com- 
pagnon de ses campagnes, plus humble encore que tous ceux-là. 
C'est le cheval. Le fait est rare à cette époque. « On dessinait 
mal les chevaux alors, dit Charles Blanc. Plutôt que d'observer 
la nature, on étudiait van der Meulen, dont on affaiblissait la 
tradition en la continuant. » Le seul Carle Vernet va au manège 
et au haras étudier les attitudes sur nature. Peut-être Lejeune a-t-il 
travaillé dans son atelier? En tout cas, il nous montre partout le 
cheval avec ses mouvements vrais, ses vives allures, emporté dans 
la charge, soufflant, ruant, flairant le sable, cabré sous la mitraille. 
C'est que, par une faveur toute spéciale, il a vécu avec lui presque 
toute sa vie, qu'il a pu pendant tout ce temps l’observer et l'aimer. 
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On ne peint bien les chevaux que quand on les aime. Carle Vernet 
el Géricault furent des sportsmen accomplis. 

Mais ce n’est pas tout que de rendre avec vérité les physionomies 
isolées. Ul faut encore savoir grouper, donner à tout un ensemble 
le mouvement et la vie. 

L'Attaque d'un convoi près de Salinas suffit à nous révéler quelle 
habileté de composition, quelle fougue d'exécution il y avait en 
Lejeune. Ici, le tumulte, le désordre, l’effroi sont rendus sans 


COMBAT DE SOMMO-SIERRA, PAR LE GÉNÉRAL LEJEUNE 


(App. à M. le baron Lejeune.) 


l'apparence de confusion. Tout finit par être perceptible dans cette 
foule grouillante. Les épisodes sont bien en valeur, et, pourtant, ils 
se. rattachent très étroitement à l’ensemble. Il y en a de gracieux 
comme le groupe des femmes folles de peur dans le coupé de la 
berline. Il y en a d’attachants, comme le higlander prisonnier et le 
petit tambour qui protègent des baionnetles espagnoles le vieux 
grenadier devenu aveugle à la suite d’une blessure. Par-ci, par-là, 
on sent l'influence des maîtres contemporains. I] y a tel mouvement 
de jambe d’un tirailleur, tel geste de désespoir d’une mère devant 
le cadavre de son enfant qui viennent en droite ligne de l’Enlève- 
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ment des Sabines. Mais, à côté de cela, que de mouvements vrais, 
de coups de sabre assénés pour tout de bon! On sent que Lejeune 
a peint sa toile avec un élan endiablé, comme il faisait un temps 
de galop. 

Tout cela vise au pathétique, et pourtant l’impression reçue n’est 
pas triste. La peinture de Lejeune est comme son caractère : claire, 
élégante et gaie. Elle atteint rarement à l'effet dramatique. C'est tout 
simplement parce que Lejeune possède la belle humeur profession- 
nelle des militaires de sa génération. Le métier ne leur eût pas été 
possible, s’ils avaient été sensibles à l’horreur du champ de bataille. 
Et il faut voir avec quelle sérénité ils nous content dans leurs mé- 
moires les plus effroyables tueries. Ces hommes avaient des cœurs 
d'une telle trempe que la tristesse n’y pouvait pas plus entrer quela 
peur. N'ayant jamais été effrayés, émus à peine, ils ne pouvaient ni 
nous effrayer ni nous émouvoir. Ils nous ont peint la guerre belle, 
parce qu'ils la trouvaient belle. 

L’optimisme de Lejeune n’a pas vu le côté lugubre de la bataille. 
Par une étrange illusion, ce témoin fidéle et scrupuleux lui donne 
une allure pimpante et fraiche. Sous sa touche minutieuse, « les 
habits bleus par la victoire usés » conservent toujours la méme 
tenue soignée et proprette. Il suit, d’ailleurs, en ceci les errements 
de ses contemporains. On n'ose pas alors faire sale, boueux, déchiré. 
Montrer une bataille gagnée par des héros en haillons serait une 
hardiesse; pis que cela: une inconvenance. La même préoccupation 
de faire noble et bien ordonné se retrouve dans le paysage. En résumé, 
la peinture de Lejeune, bien loin d’inspirer l'horreur de la guerre, 
-est éminemment faite pour en donner l’amour. D'ailleurs, cela était 
essentiel sous un régime qui avait fait de la guerre un véritable 
principe de gouvernement. Mais la tradition se continuera long- 
temps, et,a part quelques exceptions comme Gros, il faudra arriver 
à Alphonse de Neuville pour avoir une vision exacte des champs de 
bataille, avec leurs cadavres torduset verdis, leurs ruines en flammes, 
deurs boues sordides détrempées de sang. 

Un jour cependant, Lejeune atteignit à une note d’effroi saisis- 
sante. Ce fut à propos de ce sinistre lendemain d’Eylau qui glaça 
d'horreur tous ceux qui en furent les témoins et jusqu’à l’empereur 
lui-même. Un réalisme puissant, une impression funèbre et farouche 
se dégagent de la toile. Comme on est loin de l’'apothéose et même 
de la légende, avec ce Napoléon à la tête emmitouflée de fourrures 
<omme un Esquimau! On rapporte cependant que l’empereur 
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envoya à Gros, pour sa célèbre toile d’Eylau, la polonaise et le cha- 
peau qu'il portait le jour de la bataille. Mais ce chapeau est tout 
simplement une concession de plus au genre noble et aux conve- 
nances picturales. Et l’on peut être sûr que l’image la plus vraie nous 
vient de Lejeune. Il y a d’ailleurs quelques analogies de composition 
entre la grandiose page de Gros et la toile plus modeste que l’aide 
de camp de Berthier a faite, inconsciemment peut-être, si poignante 
L’état-major est groupé de la 
même facon. Le même Mu- 
rat empanaché caracole, seul 
à rester coquet en ce désert. 
Le jeune hussard lithuanien, 
prévu par le programme de 
Denon, est remplacé par un 
cuirassier de la garde russe. 
Le paysage, glacial et lugu- 
bre, est strictement le même. 
Sans doute Gros s’est docu- 
menté auprès de son ami Le- 
jeune dont il connaissait la 
sincérité et la précision. 4] 

Nous ne retrouverons pas 
cette atmosphère de drame 
dans les autres tableaux de 
Lejeune. Est-ce à dire qu'il 
n’était pas capable d’émo- 
tion? Au contraire, il montre 
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souvent cette note à la fois 


vibrante et discrètement at- 


tendrié ui vient du cœur ROUX, BRIGADIER DE DRAGONS 
q : AQUARELLE PAR LE GENERAL LEJEUNE 


Arrétons-nous, par exemple, ernest ee 
devant Je Passage du Rhin. 

L'épisode est charmant de naturel et d'émotion contenue. Devant 
le pont commencé, sur l'avant des bateaux amenés de Hollande, de 
jeunes paysannes, coiffées de cuivre et de malines, font des adieux 
touchants à leurs amoureux. Au premier plan, des éclaireurs vien- 
nent de ramener prisonniers des émigrés de l’armée de Condé. Les 
républicains entourent cesderniers, et, avec leur prosélytisme ardent, 
ils les exhortent à quitter la livrée de l'ennemi et à venir combattre 


dans leurs rangs. Déjà, gagnés par leurs accents chaleureux, les plus 
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jeunes, les pius facilesaconvaincre, jettent à terre leurs habits blancs 
endossent des uniformes trop étroits, coiffent des chapeaux trop 
larges qu’on leur enfonce sur la tête avec des gestes de belle humeur, 
Mais les vieux montrent fièrement leur cocarde blanche à l'officier 
républicain qui, du doigt, leur indique lestrois couleurs. À gauche; 
dans une barque, un vieil émigré embrasse un jeune volontaire de 
Sambre-el-Meuse : c'est un père qui retrouve son fils. Tout ceci n’est 
pas de la sensiblerie niaise. Lejeune, sous une forme pittoresque et 
gaie, nous a donné une émouvante page d'histoire. Dans un cadre 
restreint, il nous montre l’idée de patrie venant remplacer dans les 
cœurs l’aveugle dévouement au Roi. 


x 
+ 


Ainsi, l’œuvre de Lejeune a la vie intérieure, comme elle a 
l’autre, la vie pittoresque et remuante des camps. Sincère, elle nous 
renseigne sur les mœurs comme sur les physionomies, les costumes, 
les théâtres de nos guerres. Curieux talent qui unit à la précision 
stratégique de van der Meulen un peu de la verve spirituelle et 
observatrice des Vernet! Le beau portrait que nous reproduisons au 
début de cette étude explique admirablement l’œuvre de Lejeune. 
L'ensemble du personnage est d’une distinction raffinée et qui n’est 
pas exempte de recherche. Le visage encadré de courts favoris, à la 
mode du temps, dit la belle humeur, la bonté, la franchise. Le front 
vaste, sous les cheveux qui s’envolent au vent des balles, révèle 
l'imagination, l'esprit précis et sûr. Autour de l’imprudent artiste, la 
bataille gronde, mais l'œil clair, scrutateur, souriant, n’en continue 
pas moins à observer et la main à dessiner. Devant cette allure 
martiale et décidée, on devine qu'il a peint comme il se battait : à la 
française. 


LOUIS SONOLET 
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J © qui est nécessaire dans les dis- 
cussionsd’art d’aujourd hui,c’est 
le document. Voici une page de 
la plus grande importance pour 
tous ceux (et il y en a beaucoup) 
qui s'occupent de l’histoire de 
l'art français primitif. Ce Saint 
Michel terrassant le dragon a été 
acheté, il y quelques années, 
à un collectionneur de Berlin 
par un amateur de Londres, 
M. Wernher, et figure dans sa 
galerie de Bath House. La figure, de grandeur presque naturelle, 
est d'une beauté et d’une grâce exquises. Le fond doré, dans la 
manière siennoise, et la ressemblance frappante avec le Saint 
Michel’ du musée d'Avignon indiquent une origine méridionale. 
Mais celui de M. Wernher est de plus haute valeur, car il porte à 
gauche en bas une étiquette offrant le nom du peintre : Bartolomeus 


rubeus. En voici une reproduction exacte. 


1. Et non Saint Georges, comme dit M. Gonse à la p. 49 de son ouvrage Les 
Chefs-d'œuvre des Musées de France : la Peinture. — Reproduit dans la Gazette, 1904, 
Edo 7). 
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Qui est ce maitre inconnu? peut-étre un autre « maitre Roux » 
inscrivant, suivant l’usage italien, en un cartellino, son nom latin? 
Quant à son époque, je penserais volontiers à 1470 environ, date 
indiquée par la mode de coiffure du donateur et par les manches 
de son vétement. Cette figure rappelle Fouquet, ainsi que le bou- 
clier avec son orbe en cristal; le dragon est digne des créations 
fantastiques de Jérôme Bosch. Le tout trahit l'invention d’un grand 
maitre; l'expression, le mouvement, le dessin en sont vraiment 
admirables. Ajoutons que les reflets sur la cuirasse montrent des 
tours gothiques telles qu’on en trouve au fond de la Preta de la 
collection de M. d’Albenas à Montpellier. 

Nous laissons aux recherches des archéologues la solution de ce 
problème d'identification, qui mérite bien leur attention. 


HERBERT COOK 


SAINI MICHEL TERRASSANT LE DRAGON 


Ecole française, xv° siècle 
(Collection de M. Wernher, Londres.) 
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LES SOUVENIRS DU CHATEAU DE COPPET 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


III 


ker avait une grande réputation de 
beauté. Comme elle était aussi fort 
instruite et se piquait de bel esprit, 
elle présida même à Lausanne, sous 
le nom de Thémire, une certaine 
Académie de la Poudrière dont les 
graces rappellent de loin celles de 

DS ZA l’hôtel de Rambouillet. Cette beauté 
AL ÛX etcetesprit furent abondamment cé- 
lébrés en vers et en prose, en français, en latin et même en grec, à 
Genève, à Lausanne, et dans tout le bassin du Léman. Un grand 
portefeuille, dans les archives du château, est encore rempli de ces 
témoignages d’admiration, conservés avec soin. J'y cueille un por- 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p, 5. 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. 39 
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trait-madrigal, qui devait se chanter sur l’air de « Ton humeur est, 
Catherine », oublié aujourd’hui, comme tant d’autres airs et tant 


d’autres chansons : 


C... n’est que trop charmante, 
C’est fait de ma liberté! 

Elle est modeste et savante; 
Elle est belle sans fierté. 
Dans l’esprit quelle finesse! 
Qu'elle a l’air ingénieux! 
Dans son cœur est la sagesse, 
Et l'amour est dans ses yeux. 


Cela n’est pas très descriptif, et ne supplée point au portrait que 
nous voudrions avoir de cette belle personne dans sa fleur. Il a 
existé cependant, peint par cet admirable Liotard dont on peut voir 
tant de chefs-d’ceuvre à la galerie de Bessinge. Le billet suivant de 
Moultou en fait foi : 


« Voudriez-vous, mademoiselle, me prêter le manteau de lit de satin 
bleu avec lequel M. Liotard vous a peinte. On ne le veut que pour quelques 
moments. Ce manteau, mademoiselle, ne se déplacera pas. C’est la Cein- 
ture de Vénus, qui ne peut aller qu’à elle ou aux graces. Bonjour, 
mademoiselle. » 


Comment ce portrait a-t-il disparu ? Je l’ignore; mais il n’existe 
pas à Coppet; et si nous voulons nous représenter Mie Suzanne Cur- 
chod dans son plein épanouissement, nous en sommes réduits à 
celui qu’elle a tracé d'elle-même. Il nous apprend qu’elle avait 
«un visage qui annonce la jeunesse et la gaîté »; qu'elle était 
blonde, avec « des yeux bleus, riants, vifs et doux »; que son nez, 
petit, était « bien tiré », sa bouche « relevée » et souriante, sa taille 
« grande et proportionnée, mais privée de cette élégance enchante- 
resse qui en augmente le prix »; qu'avec « une voix douce et une 
physionomie modeste » elle avait « une certaine brusquerie dans 
les mouvements » et « un air villageois dans la manière de se 
présenter ». Après s’étre décrite en ces termes, elle ajoute : « Telle 
est l’esquisse d’un tableau que vous pourrez trouver trop flatteur ? ». 
Nous ne pouvons pas contrôler. Nous savons seulement que la fille 
du pasteur de Crassier était belle, qu’elle plaisait, malgré cette 
«gaucherie » qu’elle reconnaît, qu’elle conserva toujours, qui lui 


1. Archives du château. 
2. Le Salon de M™ Necker, I, 16. 
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fit prédire qu’elle ne réussirait pas à Paris et lui valut de passer, 
selon la malicieuse expression d’un de ses contemporains, pour 
« enduite de poix en dedans et en dehors », — et combien injuste- 
ment, du moins pour le « dedans »! 

Il n’y a que deux portraits d’elle au chateau de Coppet, sans 
parler d'un médaillon évi- 
demment aussi fantaisiste 
que celui de Necker auquel 
il sert de pendant, et d’une 
copie en réduction du por- 
trait de Duplessis, dont nous 
allons parler. 

Le premier se trouve dans 
la «chambre de M"°de Staël», 
qui communique avec la bi- 
bliothèque. Il ne porte au- 
cune signature et n'a guère 
d'intérêt artistique. M"° Nec- 
ker, jeune encore, et fraîche, 
porte une toilette plus riche 
que seyante : une robe de 
satin gris clair, décolletée, 
garnie d’une fourrure brun 
foncé. Elle a de grands traits 
roides, un sourire figé, un 
teint haut en couleur, une 
expression de sécheresse et 
d’indifférence. Elle n’est ni 
jolie, ni belle, ni même 
agréable. Et je me demande 
si ce portrait n’est pas erro- 
nément désigné pour le sien. 
D'autant plus qu'il n’y a au- 
cuneressemblance entre cette figure lourde, épaisse, sanguine, presque 
mafflue, et l’admirable portrait de Duplessis qui se trouve au pre- 
mier étage du chateau, en pendant avec celui de M. Necker, et qui 
nous la montre beaucoup plus tard, déja vieillie, fatiguée, un peu 
souffrante, mais si fine, spirituelle et charmante, dans sa robe de 
satin blanc que le temps a jaunie! Il est daté de 1782; elle avait 
done quarante-trois ans. C’était pendant la période de retraite qui 


STATUE DE M. NECKER, PAR TIECK 


(Chateau de Coppet.) 


308 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


suivit le premier ministère de son mari : une période heureuse, en 
somme, où le souci de la chose publique n’allait pas encore jusqu'à 
langoisse, où le salon de la rue Bergére était fréquenté par tout 
ce qu'il y avait en France de libéral et d’éminent ‘. Déjà pourtant, 
l'étoile de la maîtresse de maison commençait à pâlir. Ce n'était 
plus toujours elle, c'était quelquefois sa fille qui donnait le ton à 
la conversation. De santé chancelante, souvent malade, elle souffrit 
peut-être de ce demi-abandon où elle risquait de tomber prématu- 
rément, dans un milieu qui n’était plus tout à fait celui qu’elle 
s'était formé pendant la première période de sa vie mondaine. Je 
n'irai pas jusqu’à dire que le portrait de Duplessis suggère ces im- 
pressions, — la meilleure peinture ne pouvant avoir des qualités 
narratives; mais il y correspond. La beauté a disparu de ce visage 
fané : il a conservé beaucoup de charme. Il est d’une douceur in- 
finie, un peu triste, sans amertume, animé par un sourire amical et 
désabusé. Il exprime un détachement dont s’étonnérent sans doute, 
s ils le devinèrent, les anciennes compagnes et les anciens admira- 
teurs de « la belle Curchod », qui avaient suivi le développement 
de sa fortune avec cette légère aigreur toujours prête à fermenter 
dans des âmes moyennes au spectacle d’amis trop favorisés. On 
devine qu’elle n’est pas heureuse, malgré l'éclat d’une situation si 
éloignée de ses modestes débuts. Nous connaissons aujourd’hui les 
causes, ou plutôt la cause de cette tristesse, que le peintre a pres- 
sentie et qu’il a répandue comme un voile léger sur sa toile. Le 
secret s’en trouve là, à deux pas, à toutes les pages de ces « brouil- 
lons » qu’on peut consulter dans la tourelle des archives. Tantôt il 
s’exhale en des plaintes un peu déclamatoires, en des /amento 
dont Sainte-Beuve sut trouver quelques exemples dans les écrits 
publiés?. Tantôt il s’y condense en aveux que leur brièveté même 
rend plus saisissants : 

« ... Sans un sentiment inquiet et profond qu’aurois-je à désirer?... 
Tous les plaisirs iroient au-devant de moi, mais ce n’est pas pour eux que 
Jedes désire...» 

A l'inverse de ce que croyaient ceux qui la connaissaient mal, et 
la jugeaient, si l’on peut dire, par sa « carrière », M™ Necker 


1. Le Salon de Me Necker, II, p. 179-191. — On trouvera également une des- 
cription_ très animée de ce salon dans l’intéressant ouvrage de M. Conrad de 
Mandach, Le comte Guillaume de Portes, Paris, 1904, in-8°, p. 435. 

2. Causeries du lundi, IV, p. 260. 

3. Brouillon XIX Archives). 
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n'était point ambitieuse; à l’inverse de ce qu’on a cru trop long- 
temps, de ce qu’on a trop dit, elle n’était ni sèche, ni froide, ni 
insensible. Elle était tout juste le contraire. Elle était passionnée et 
romanesque; mais son sentiment était aussi contenu qu’exalté; et 
peut-étre que son mari, sur qui seul il se porta, pour qui seul elle 
désirait toutes choses, par qui seul sa vie pouvait étre embellie, 
n'en sentit tout le prix que lorsqu'il l’eut perdue. Il y a tant de 
couples qui traversent 
ainsi l’existence sans 
avoir rien de grave à 
se reprocheret sans se 
comprendre toutafait! 
La femme ne pense 
qu'à sa tendresse, 
l’homme pense trop à 
ses affaires, et ils s’en 
vont comme deux 
feuilles mortes qu’un 
fleuve emporte et ne 
rapproche qu'en de 
courts moments. Sain- 
te-Beuve ne s’y est pas 
trompé : « Il serait in- 
juste, dit-il, de ne pas 
reconnaître... ce qui 
est naturel chez elle, 
et par où elle se distin- 
gue des autres femmes 
en ce siècle de corrup- 
tion et de fausse sensibilité. La sienne est véritable’. » Son éminent 
descendant l’a mieux vu encore, en feuilletant les gros registres 
où courut sa plume inquiète; et le portrait qu’il nous a donné d’elle 
rectifierait les jugements légers portés sur cette arriére-grand’mére 
vibrante, romanesque, passionnée et retenue, si quelque chose pou- 
vait corriger les fausses légendes et les partis pris de l’histoire?. 


PORTRAIT DE M°° NECKER, AUTEUR INCONNU 


(Château de Coppet.) 


4. Causeries du lundi, IV, 254. 

2. Je ninsiste pas davantage, pour le moment, sur le caractère si intéressant 
et complexe de Me Necker, à qui je consacrerai prochainement une étude plus 
complète en profitant des nombreux documents que M. d’Haussonville a eu 
Vextréme obligeance de me communiquer. 
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Il semble toutefois que les dernières années de sa vie, qu'elle 
passa à Coppet (à l’exception de séjours qu’elle fit à Montpellier, 
Lausanne, Rolle, etc.), furent pour Mm Necker plus saines et plus 
douces: la longue maladie nerveuse dont elle souffrit donna à son mari 
l'occasion de lui témoigner cet affectueux attachement qu’elle avait 
si longtemps attendu. M™° de Staél a rappelé avec émotion, au len- 
demain de la mort de Necker, les soins touchants dont il entoura sa 
compagne. Elle souffrait de douloureuses insommies, mais « pen- 
dant. le jour elle s’endormait quelquefois en posant sa tête sur le 
bras de son mari. Je l’ai vu rester immobile des heures entières, 
debout, dans la même position, de peur de la réveiller en faisant le 
moindre mouvement!. » La musique apportait à la malade quelque 
soulagement ou quelque distraction : 

« Chaque soir, raconte sa fille, elle faisait venir des musiciens, 
afin que l'impression causée par les sons entretint son âme dans 
les pensées élevées qui, seules, donnent à la mort un caractère de 
mélancolie et de paix; le dernier jour de sa vie des instruments à 
vent jouaient encore dans la chambre à côté de la sienne... Une 
fois, pendant le cours de sa maladie, les musiciens manquèrent, et 
mon père m’ordonna de jouer du piano: après avoir exécuté quel- 
ques pièces, je me mis à chanter l'air d’OEdipe a Colone, de 
Sacchini, dont les paroles rappellent les soins d’Antigone : 


Elle m’a prodigué sa tendresse et ses soins, 
Son zèle, dans mes maux, m'a fait trouver des charmes, etc. 


Mon père, en l’entendant, versa un torrent de pleurs : je fus obligée 
de m'arrêter, et je le vis pendant plusieurs heures aux pieds de 
sa femme mourante, s’abandonner à cette émotion profonde, à 
cette émotion sans contrainte, qui faisait d’un grand homme, d’un 
homme si rempli de grands intérêts et de hautes pensées, seule- 
ment un cœur sensible, seulement un cœur pénétré d'affection et de 
tendresse ?. » 

Me Necker ne redoutait pas la mort, dont elle ne parla jamais 
qu'avec une sorte de sympathie, comme d’un événement naturel 
et amical. Mais elle avait une double crainte, qu’elle exprima à 
maintes reprises, et qui la poussa à prescrire minutieusement les 
soins qui devaient être pris de son corps dès qu'elle aurait fermé les 
yeux : celle d’être ensevelie encore vivante, et celle d’être séparée 


1. Du caractère de M. Necker, p. 101-106. 
2. Ibid., p. 106-107. 
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de son mari’. La première de ces terreurs lui avait inspiré une bro- 
chure intitulée : Des inhumations précipitées?, où elle recommande 
diverses précautions, qu'on prend aujourd’hui, et la création de 
« dépôts mortuaires » souvent réclamés dans la suite. La seconde est 
plus étrange, surtout chez une personne que sa foi religieuse en au- 
rait dû préserver, si la contradiction n'était pas l’excuse de tant de 
nos croyances comme de tant de nos actions. Elle voulait que son 
corps fût conservé par quelque artifice et que celui de son mari vint 
plus tard le rejoindre. Et ce double désir se confondait, dans son 
esprit anxieux, en un sentiment complexe et vibrant, qui lui dictait 
tantôt d’abondantes recommandations qu'elle écrivait dans ses 
« brouillons » ou sur des feuilles éparses, tantôt les lettres qu’elle 
adressait à M. Necker pendant ses absences : 

«,.. Elle [la Providence] connoit les cœurs qu’elle a faits. Elle a jugé 
que le mien étoit trop sensible pour être seul, même dans le tombeau. Vis 
donc de longues années après moi pour m'ôter l’effroi de la mort et pour 
que cette espérance me délivre des angoisses auxquelles je suis quelque- 
fois livrée. Prolonge mon être, cher ami; tant que tu seras sur cette terre, 
j'y serai encore; tu prieras Dieu avec moi; tu agiras pour moi; tu pen- 
seras avec moi, et, si tu veux te dire à toi-même que chacune de tes heures. 
est un bienfait pour ton amie, il me semble que la vie devra t’étre chère. » 


Quelle délicate et frémissante tendresse dans ces lignes! L’ap- 
prêt qui raidit l'expression quand M"° Necker écrit pour le public 
disparail ici complètement, la langue moule avec une grace parfaite 
cette pensée où il n'y a que de la grace et de l'amour. 

Mv Necker s’éteignit à Beaulieu près de Lausanne où elle était 
allée se faire soigner par Tissot, le 6 mai de l’année 1794. On peut 
voir, dans la « chambre de M™ de Staël », à droite du lit, un crayon 
qui la représente sur son lit de mort, et une peinture d'après ce 
crayon. On y reconnaitrait à peine le portrait de Duplessis : la ma- 
ladie avait émacié le visage, étiré et allongé les traits, que la rigi- 
dité de la mort acheva de transformer. Mais au bas du crayon, on 
peut lire ces mots, qui expriment simplement sa constante préoc- 
cupation : « I/ m'aimera toujours. Not lost but gone before. » 

Les vœux de M™ Necker furent accomplis: on n’avait pas encore 
inventé l'égalité devant la mort, etles propriétaires d’une terre y pou 


1. Le Salon de Madame Necker, II, le dernier chapitre. 

2. Paris, 1790, in-8°. 

3. Cité par M. d’Haussonville, Le Salon de Madame Necker, U, 297. 

4. De Montet, Dictionnaire biographique des Genevois ct des Vaudois, Lausanne: 


4878, 2 vol. in-8°. 
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vaient dormir en paix leur dernier sommeil. Elle fut done ensevelie 
dans un monument préparé par ses soins, oul son mari et son fils l’ont 
rejointe ‘. Sur la porte de ce caveau, un bas-relief de Canova, d'un 
caractère peut-être un peu trop décoratif pour l'intimité du lieu, 
montre M. Necker attiré vers le ciel par sa femme, adressant un 
signe d'adieu à sa fille qui pleure. Cet enclos funéraire, dont l’entrée 
est strictement interdite aux curieux, est séparé, par un mur assez 
élevé, du jardin, des prés voisins, de la ligne du chemin de fer. 
Il semble infiniment écarté du monde des vivants, et son ombre, sa 
solennité, sa mélancolie éveillent une impression de bois sacré. 
On y respire cette émotion particulière qui vous étreint dans la 
compagnie des morts, plus haute et plus sereine quand il s’agit de 
grands morts, dont les jours ontconnu leurs orages et dont la pensée 
subsiste autour de vous. 

Dans quelques-unes de ses plus belles pages, M™ de Staël? a 
raconté le deuil de son père. Il ne se contenta pas d'exécuter pieuse- 
ment les dernières volontés de celle qui l'avait tant aimé : il sonda 
ses souvenirs en cherchant de quelle manière il avait répondu 
au si parfait dévouement d’une créature aussi tendre, « afin de 
combattre en lui-même l’inconcevable crainte qu’il éprouvait de 
n'avoir pas assez fait pour son bonheur ». Surprise d’un tel scrupule, 
Me de Staël continue : « Il se représente toutes les circonstances 
possibles dans lesquelles il aurait pu l’affliger ou la rendre heu- 
reuse, et se rassure ou s'inquiète selon qu’il est satisfait ou mécon- 
tent de sa disposition intime; il est scrupuleux envers son imagina- 
tion comme envers ses souvenirs; les actions, les paroles, la vie 
entière ne lui suffisent pas; c’est dans le sanctuaire du cœur qu'il 
se retire pour juger l'affection qu’il a ressentie. » Quel dut être son 
chagrin, le jour où en tournant les pages d’un de ces « brouillons » 
que la morte prenait pour confidents de ses plus intimes détresses, 
sans penser sans doute à ce qu’il adviendrait quand elle ne serait 
plus la pour corriger l’expression d’une heure de mélancolie ou 
d’une amertume passagère, — ses yeux tombérent sur des passages 
comme celui-ci : ; 


«Oh! mon Dieu, toi qui vois le cœur sensible de ta créature, permets- 
moi, si c'est ta volonté, de dire aussi, laisse-moi désormais, Seigneur, aller 
en paix, que ferois-je de plus sur la terre; tu sçais si j'ai aiméet si j’aime 
encore le mari que tu m’a donné; mais son caractére, malgré toutes ses 


1. Le Salon de Madame Necker, 1, in fine. 
2. Du caractère de M. Necker, 107-115. 
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grandes vertus, l’oblige à chercher son bonheur loin de moi; et les mé- 
chants l’ont blessé même dans ses projets, par cette union, dont peut-être 
ils l’ont fait repentir ; l'amour seul s’il en est encore susceptible pourroit 
lui faire supporter l’éloignement des affaires et ilm’a quittée lorsque j’étois 
plus jeune et plus aimable, j’espérerois en vain lui tenir lieu à présent de 
la puissance qu'il n’auroit plus; ma fille n’a pas besoin de moi pour être 
heureuse, ses goûts et les miens diffèrent et bientôt elle cessera même de 
me regretter. D'ailleurs j'espère que sa tendresse se portant tout entière 
sur son père elle contribuera à la douceur de sa vie, que laissé-je donc 
sur la terre?...! » 


Mme de Staël lut-elle plus tard ces lignes douloureuses, si sus- 
ceptibles de lui inspirer aussi quelques regrets? Elle les éprouvait 
certainement quand elle écrivit le morceau que je continue à citer : 


« Je ne connais nulle part dans aucune histoire, dans aucun roman, 
une perfection de tendresse que l’on puisse comparer à cela; tous les 
autres hommes, quand on pense à ces écrits, semblent avoir une sensibi- 
lité superficielle, une existence vulgaire : ces écrits révèlent pour ainsi 
dire de nouvelles facultés du cœur, un amour pur comme ce qui est divin, 
agité comme ce qui est terrestre; plein de délicatesse et de passion; plein 
de remords sans avoir commis de fautes. » 


Et, faisant sans aucun doute un retour sur sa propre existence 
secouée par tant d’orages, elle conclut : 


« Ah! de quelles années ma mère a joui! ces amours que le tems et 
l’âge affoiblissent, ces amours que la conscience, l’estime, la durée ne 
consacrent pas, que sont-ils à côté de cette admirable union? Une vie 
toujours pure, une existence identique, un même souvenir embrassant 
toute une destinée, sont des garants de plus de l’immortalité; il semble 
que tous ceux qui ont dispersé leur âme ne sauront où retrouver ce qui 
doit renaître en eux. Mais un regard du ciel doit suffire pour ranimer les 
êtres aimans et vertueux qui vécurent tont entiers pour la même pensée, 
le même sentiment et la même espérance. » 


IV 


Quelles différences de destinées, de visages et de caractères entre 
la mère et la fille! La perfidie, qui n’a épargné aucune piqûre à la 
sensibilité de Mwe Necker, n’a pas manqué d'exploiter ces différences : 

« Statira », peut-on lire dans un pamphlet où elle est mise en scène 


sous ce nom avec la plus noire méchanceté, « Statira n’a jamais paru 


1. Brouillon XXVI (Archives). 
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jalouse de sa fille, parce que ce travers a été trop souvent et trop sévére- 
ment repris; mais elle a montré une éloquence vigoureuse contre l’esprit 
précoce et la raison tardive; elle a soutenu que la présomption, affichée 
dans une femme, était ce qu'est l’audace dans un homme. Elle a confondu 
l’étourderie et la vivacité, la franchise et l’imprudence. Par un art vrai- 
ment féminin, il se trouvait que dans sa bouche son éloge devenait la 
satire de sa fille, de même qu’un avis maternel se terminait toujours par 
devenir l'apologie de la mère‘. » 


Il est à peine besoin de marquer combien de tels sentiments 
sont incompatibles avec toute l’âme de Me Necker; mais il est cer- 
tain qu’elle ne comprenait pas la nature plus « en dehors » de sa 
fille. Et pourtant, il y avait entre elles, si l’on peut dire, une certaine 
attache : dans un de ses fragments, M"° Necker se demande ce qui 
serait advenu d’elle si cette passion toujours contenue dont elle sen- 
tait la source vive dans son cœur se fût égarée sur un homme dont 
le devoir l'aurait séparée. La vie de M™ de Staél, que ballottérent 
tant d’orages, semble une réponse à cette question... Ces orages ne 
sont d’ailleurs point étrangers à la curiosité qu’elle inspire aujour- 
dhui : les indiscrétions de l’histoire nous ont fait, selon le joli mot 
de M. André Hallays, « des âmes de concierges », et l’intérêt que 
nous portons aux plus grands écrivains paraît conditionné par les 
« potins » que la postérité parvient à recueillir sur eux. C’est une 
des raisons pour quoi les souvenirs de M™ de Staël, bien plus que 
ceux de Necker, attirent à Coppet le flot des visiteurs : ils espèrent 
inconsciemment retrouver sous les ombrages du parc ou dans les 
appartements quelque chose de ses secrets ou de ses peines. 

J'ai déjà dit que sa chambre est attenante à la bibliothèque. Elle 
a été pieusement conservée. On y a réuni des objets qui la rappellent 
ou l’évoquent avec l'éloquence des choses qui nous survivent et 
regardent s'enfuir nos générations. Ce sont le bureau et le fauteuil 
où elle écrivait, avec son écritoire de Boulle et son presse-papier; 
son lit; une vitrine avec le fameux turban dont elle est coiffée dans 
ses portraits traditionnels; une autre où se trouvent son cachet, la 
lettre de bourgeoisie que lui décerna la République de Genève en 
1789, la clé de chambellan de son mari; une autre encore avec des 
autographes d'elle-même et de ses amis. Les cadres qui décorent 
les parois n’ont guère qu’une valeur de souvenirs ou de documents. 


1. La Galerie des dames françaises, pour servir de suite à la Galerie des États- 
Généraux, Londres, 1790, p. 23-24. On a attribué ce pamphlet à la collaboration 
de plusieurs écrivains, parmi lesquels Rivarol, Mirabeau et Boissy d’Anglas. 
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En plus de ceux dont j’ai déja parlé, je signale deux portraits d’en- 
fants : celui d’un fils d’Auguste de Staél, mort en bas âge, et celui 
d’Alphonse Rocca enfant (1814); une belle lithographie de Devéria : 
Madame Récamier sur son lit de mort; un dessin fait par Ger- 
maine Necker à quatorze ans,oùelle se représente elle-même souhai- 
tant avec sa mère la fête de M. Necker, à qui elle offre une bro- 
derie et dont le buste do- 
mine et magnifie la scène 
familiale. La petite Ger- 
maine ne s’est pas flattée : 
elle a de gros traits, les 
lèvres épaisses, une grande 
bouche souriante, carac- 
tères qu'on retrouvera, 
plus ou moins accentués, 
dans ceux de ses portraits 
postérieurs qui ne sont pas 
par trop fantaisistes. Sans 
sortir de la pièce, on les 
reconnait dans un petit 
pastel en noir et blanc, 
ouvrage du peintre gene- 
vois Firmin Massot!, qui 
s'était fixé à Coppet à par- 
tir de 1789, et aussi dans 
un grand portrait à l’huile, 
d’auteurinconnu, qui nous 
montre M™ de Staël aux Me NECKER ET SA FILLE 


environs de la trentaine, SOUHAITANT LA FÊTE DE M. NECKER 
DESSIN FAIT PAR GERMAINE NECKER ENFANT 


drapée dans un de ces 
châles de cachemire qui 
sont là tout près dans leur vitrine, et accoudée à côté du buste de 
M. Necker, une branche de pensée à la main. Sans valeur artistique, 
ce tableau n’est cependant pas dépourvu d'intérêt : à défaut d'autre 
mérite, on devine qu'il a celui d’une très grande ressemblance; et 
« Delphine » — puisqu'il doit être à peu près contemporain du roman 
fameux — nous apparaît là sans beauté, mais non sansgrace, haute en 
couleurs, plantureuse, gaie, souriante, avec de jolis cheveux foncés. 


(Château de Coppet.) 


1. (1766-1849). 
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Ce qui frappe avant tout, en passant de l’un à l’autre de ces divers 
portraits, c’est l’unité persistante de la physionomie : celle de 
Mre Necker était si insaisissable et mobile, qu’on ne la reconnaît pas 
à ses différents âges; celle de Me de Staël présente au contraire des 
traits permanents, qui sont ceux que nous venons de noter. L'âge les 
retouche, comme il est naturel, mais en les conservant; l’expres- 
sion même reste égale : ce n’est point celle d’une âme inquiète, qui 
vibre trop fort à des chocs trop multiples; c’est celle d’un être 
robuste et sain, qui ne domine peut-être pas ses passions, mais qui 
domine la vie. Et je lis, dans le pamphlet que je citais tout à l'heure, 
où la fille de Séatira a sa place et son nom : 

« Marthésie, née sans grace, sans beauté, sans noblesse, n’a suppléé à 
rien par le travail sur elle-même. Son maintien est sans dignité, son ton 
sans recherche, sa gaité sans nuance, son extérieur sans agrément, sa con- 
versation est tranchante, sa parurenégligée, ses penchants extraordinaires ; 
mais un esprit original fait pardonner cet amas de ridicules qui se la par- 
tagent tour a tour. 

« Elle ne sait pas bien ce que c’est que le bon sens. De 1a jamais de 
mesure, sollicitant à tort et à travers, jugeant au lieu d’écouter, épousant 
à chaque occasion des vengeances étrangères, se brouillant à tout propos, 
ne se raccommodant jamais, toujours prête à sacrifier ce ‘qu'elle possède a 
ce quelle espére...1 » 

«... Rarement elle parle pour dire ces riens de convention qui épuisent 
l'attention ; plus rarement encore écrit-elle sans idées; j'ai vu souvent de 
ses lettres sans style, sans soins; jamais je n’en ai vu sans esprit, sans 
une de ces pensées qui se retiennent ?. » 


L’admiraltion pointe sous la satire : le pamphlétaire s’est efforcé 
de réunir ses traits les plus désobligeants; mais il n’a pu écarter la 
flamme, le génie qui s’affirme dans cette figure « sans beauté » et 
qui pourtant se grave dans l’esprit. 

La voici dans le « salon des portraits», sous de nouveaux aspects. 

Un petit portrait à la sanguine, des plus intéressants et fort bien 
venu, nous montre Germaine Necker vers sa quatorzième année. On 
peut en toute vraisemblance l’attribuer à N. Carmontelle*, qui avait, 
s’il est permis de retourner les vers de Musset, « un joli crayon à son 
brin de plume ». Nous savons, en effet, entre autres, par le comte 
Guillaume de Portes, qu’il dessinait des portraits à la gouache, « en 
profil et en charge », et « très ressemblants* »; et l’on peut voir à 


2 


. La Galerie des dames françaises, p. 27-28. 

2. Ibid., p. 33. 

3. 1717-1806, auteur des Proverbes dramatiques. 
4. C. de Mandach, ouvrage cité, p. 46. 
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Chantilly la collection de ceux qu’il fita Villers-Cotterets pendant qu'il 
était lecteur du duc d'Orléans. Or, c'est précisément « en profil et en 
charge » que la jeune Germaine nous est représentée ici, avec sa 
haute coiffure, sa grande bouche épanouie comme une pivoine, son 
visage animé, spirituel, un peu hardi, telle qu’elle devait étre lors- 
qu'elle tenait tête aux illustres habitués du salon de sa mère, selon 
la description de sa gou- 
vernante : 


«... À côté du fauteuil 
de M™ Necker était un 
petit tabouret de bois où 
s’asseyait sa fille, obligée 
de se tenir bien droite. A 
peine eut-elle pris sa place 
accoutumée, que trois ou 
quatre vieux personnages 
s’approchérent d'elle, lui 
parlérent avec le plus ten- 
dre intérét. L’un d’eux qui 
avait une petite perruque 
ronde, prit ses mains dans 
les siennes où il les retint 
longtemps, et se mit a 
faire la conversation avec 
elle comme si elle avait 
eu vingt-cing ans... 

« ... Il fallait voir com- 
ment M"° Necker écoutait! 
Elle n’ouvrait pas la bou- 


GERMAINE NECKER 

che, et cependant elle SANGUINE ATTRIBUÉE A CARMONTELLE 
semblait parler à son tour, 
tant ses traits mobiles 
avaient d’expression! Ses yeux suivaient les regards et les mouvements 
de ceux qui causaient: on aurait dit qu’elle allait au-devant de leurs idées. 
Elle était au fait de tout, même des sujets politiques...! » 


(Château de Coppet.) 


La sanguine de Carmontelle semble être l'illustration vivante 
de cette page, et les deux croquis se complètent à merveille. 

Un portrait à l'huile, de M™° Vigée-Lebrun, est une réduction de 
celui du Musée Rath, à Genève. L'artiste a marqué le modèle de 
son habituelle empreinte: sans perdre complètement son caractère 
général, la figure de Me de Staël s’affine, se chiffonne, devient 


4. Lamartine, Souvenirs et Portraits, éd. Hachette, in-18, 1886, t. I, p. 214-15. 


318 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


presque jolie. On la reconnait, mais on pense à l’auteur, telle qu’elle 
s’est peinte elle-même, et l’on est surpris de constater une ressem- 
blance inattendue, autre que celle de la facture, entre deux femmes 
qui cependant ne se ressemblaient guère. Celte toile, léguée à 
Mme Necker de Saussure, avait au verso la note que voici: 


« Je donne à mon meilleur ami John [Rocca] ce portrait qui a élé fait 
quand j'entrais dans la vie: j'aurais voulu que mes premiers jours se pas- 
sassent comme les derniers. Necker de St. » 


Une miniature d’Isabey, qui date de 1810, s’efforce également 
d’enlever à ce visage ce qu’il eut de trop lourd, de trop arrêté, de 
quasi masculin, et nous livre une figure agréable, d’une grâce plutôt 
factice, reconnaissable toujours, pourtant, malgré le faire papillo- 
tant. 

Gérard, dans son fameux portrait’, n’est pas tombé dans la même 
erreur. Il l’a exécuté quelque temps après la mort de Mm de Staël, 
d’après des documents : il n’en a pas moins interprété cette physio- 
nomie avec une si parfaite intelligence, que son œuvre donne l’im- 
pression de la vérité et reste définitive. C’est à travers elle qu’on 
simaginera désormais l’auteur de Corinne, à l’âge à peu près où 
elle écrivit le plus célèbre de ses romans, quelques années avant le 
moment où Lamartine, venu du château de Vincy pour l’aperce- 
voir, la vit passer en calèche, perdue dans la poussière, et la trouva 
« un peu massive, un peu colorée, un peu virile pour une appari- 
tion, mais avec de grands yeux noirs et humides qui ruisselaient de 
flamme et de beauté” ». Elle tient dans sa main une branche de 
laurier : on sait qu’elle avait l'habitude de manier ainsi constamment 
quelque objet, et les personnes malicieuses qui épiaient ses gestes 
voyaient dans celui-là une coquetterie; ses bras étant ce qu’elle 
avait de mieux, elle devait chercher ainsi à les mettre en valeur. 
Le turban donne un air légèrement exotique à la figure, qui n’a nul 
besoin de la singularité de cette coiffure pour attirer et retenir l’at- 
tention; les lignes, trop fortes plutôt qu’irrégulières, en sont plus 
accentuées que dans la jeunesse, comme si les années en avaient 
fait ressortir toute la vigueur; la bouche, dont le sourire a moins 
d’abandon, reste aimable, pleine, sensuelle et montrant des dents 
solides et saines; les yeux ont cet éclat que tous ont admiré, dont 
plusieurs ont subi l’ascendant ou la séduction, et qui correspond si 


1. Il en existe une réplique au château de Broglie. 
2. Souvenirs et Portraits, p. 295. 
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bien à la flamme intérieure d'un être de passion, de mouvement, de 
vie intense, dont les facultés multiples sont constamment en éveil. Il 
peut être un peu puéril de reconnaître dans un portrait tout ce qu'on 
sait du modèle, quand la vie de ce modèle est comme étalée au 


MADAME DE STAËL, PAR GÉRARD 


(Chateau de Coppet.) 


grand jour de l’histoire, quand son ame s’est exprimée dans tant 
d’écrits fameux. Mais ici l'interprétation est vraiment saisissante 
de pénétration, de justesse, de mesure, et l’on ne peut qu’admirer 
dans cette belle page les meilleures qualités, poussées 4 leur plus 
haute expression, des portraitistes francais, presque toujours « psy- 
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chologues » avant méme d’étre coloristes ou dessinateurs. On ra- 
conte que Gérard ne voulut pas étre payé de son chef-d’ceuvre, et 
qu'on lui fit présent en échange du manuscrit des Considérations 
sur la Révolution française. Je ne sais si la première partie de cette 
légende est vraie, mais la seconde ne l’est pas : le manuscrit en 
question, abondamment raturé et corrigé, est encore, ainsi que plu- 
sieurs autres, dans les archives du château. 

Il faut encore signaler, dans la même salle, un petit tableau assez 
pittoresque, attribué à Massot, qui représente M" de Staél avec 
sa fille; dans le grand salon, trois miniatures, dont une, avec une 
chaîne de ses cheveux, s'applique à l’embellir, et un buste très 
conventionnel, où elle est coiffée et drapée à l'antique. Quelque diffé- 
rentes que soient ces œuvres les unes des autres par le talent, le 
tempérament ou la sincérité de leurs auteurs, sa figure reste tou- 
jours reconnaissable : on comprend qu'elle ait tenté des peintres 
chercheurs du caractère plus que de la beauté. 

Je n’entreprendrai pas de raconter ici le séjour de M™ de Staël à 
Coppet : il faudrait pour cela reprendre l’histoire mouvementée, 
qu’elle a d’ailleurs écrite elle-même, de ses douze ou quinze der- 
nières années, évoquer autour d'elle les figures de ses amis, de ses 
visiteurs, de ses hôtes, et dépasser de beaucoup le cadre de cette 
étude. Elle s’est en quelque sorte identifiée avec le chateau. Elle y 
a pensé, écrit, aimé, souffert, et l’on ne peut errer sous les vieux 
ormeaux sans penser aux scènes orageuses dont ils furent les 
témoins. Impossible ici de séparer son souvenir de celui de Benja- 
min Constant (dont on peut voir une bien belle miniature dans le 
grand salon); et comment ne pas ajouter quelques pages à toutes 
celles qu'a déjà inspirées cette liaison douloureuse et célèbre? 
Quand ce ne serait que pour dire, avec un des hommes qui l'ont 
étudiée le plus près mais en gardant leur sang-froid, que, n'en 
possédant pas les données essentielles, nous n’en pouvons parler 
qu'au hasard et par à peu près’. Cette considération n’a point 
empêché beaucoup de gens de prononcer leurs arrêts sans appel : 
l’histoire, malgré son grand appareil de documents et de méthodes, 
procède trop souvent encore comme dans la vie, où l’on juge son 
prochain, surtout quand il s’agit d’affaires de cœur, au petit bonheur 
des renseignements qu’on possède, des racontars qu’on a recueillis 
sans contrôle, des mots isolés qu’on a entendu répéter ou surpris. 


1. Eug. Ritter, Notes sur M™ de Staél, Genève, 1899, broch. in-8. 
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Et dans le cas qui nous occupe, nous sommes vraiment fort dépourvus. 
Quels sont, en effet, les documents sur quoi nous appuyer, et que 
valent-ils? 
Ne disons rien d’Adodphe. C'est un roman: l’auteur y a certaine- 
ment mélangé le réel et l'imaginaire, comme le genre mème de son 


MADAME NECKER ET SA FILLE GERMAINE, PAR MASSOT 


(Château de Coppèt.) 


œuvre lui en laissait la faculté; les psychologues, dont la certitude 
en ces matières est toujours un peu vaine, se morfondront longtemps 
à en chercher le dosage. Done, sans parler de ce petit livre immortel, 
nous avons d’abord le Journal intime, dont l’évidente sincérité est 
presque effrayante '. Et certes, si sincérité et vérité étaient des termes 

1. Journal intime de Benjamin Constant et Lettres à sa famille et à ses amis, pré- 
cédés d’une Introduction par D. Melegari, Paris, 1895, in-8°. 
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synonymes, nous en pourrions accepter toutes les données. Mais ce 
n'est pas le cas: les témoins les plus sincères se trompent de la meil- 
leure foi en racontant ce qu’ils ont vu; qu’en advient-il quand ils dé- 
posent sur leurs propres passions ? Au surplus, on n’est jamais sincère 
que pour son compte, et cela ne suffit pas quand on cherche à con- 
fesser deux cœurs du même coup. Et puis, quand on est passionné 
et ballotté par l'orage, n’est-on pas jeté d’un extrême à l’autre au 
point de ressembler — quelque tragique qu’on se croie — au valet de 
Molière qui s’en allait tantôt à la cave et tantôt au grenier? Nulle 
part cette vérité générale ne trouverait une plus exacte application : 
Benjamin Constant se contredit sans cesse dans tout ce qu'il 
pense de celle qu'il aime et qu’il hait, dont il voudrait et ne veut se 
séparer, qu'il prend tour à tour pour un ange ou pour une furie, qu'il 
invective et qu'il adore, qu'il exalle et caricature. Essayez de choisir 
entre ces excès. 

Nous avons ensuile la correspondance ', — c'est-à-dire les lettres 
dans lesquelles Constant se confesse plus ou moins librement à sa 
tante la comtesse de Nassau, ou à sa cousine Rosalie de Constant. 
Mais, là encore, nous n’entendons que sa voix : ce que nous venons 
de dire du Journal, nous pourrions le répéter de ces lettres, souvent 
écrites sous une impression qui n’a rien de définitif, — à cela près 
qu’elles sont plus surveillées. 

Nous avons, enfin, — cette publication est récente — les notes et 
les lettres de Rosalie de Constant”. Mais Rosalie, qui avait beaucoup 
d'affection et dindulgence admirative pour son brillant cousin, prend 
son parti avec plus d'énergie et d’apreté qu'il n’en pouvait avoir 
lui-même ; elle n’a que des sévérités pour celle qu’elle appelle avec 
amertume « la trop célèbre », et qu’elle égratigne, déchire, piétine 
impitoyablement. Son témoignage est plus suspect encore que les 
confidences énervées de Benjamin. I] me sera permis d’en citer un 
exemple, où l’on entendra une des voix très rares et désintéressées 
qui paraissent favorables à Mme de Staël. Il s’agit du mariage con- 
tracté secrètement par Constant avec Charlotte de Hardenberg. Voici 
dans quels termes Rosalie en confirme la nouvelle à l’un de ses 
frères, et comment elle explique le mystère dont cet événement est 
entouré : 


4. Voir surtout J. Menos, Lettres de Benjamin Constant à sa famille, précédées 
d’une introduction, Paris, 1888, in-18. 

2. Rosalie de Constant, sa famille et ses amis, par Lucie Achard, Genève, s. d 
2 vol. in-8, 
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« Voulant secouer la chaine de la dame de Coppet, il n’a cependant 
pas osé le lui dire d’abord. Enfin il a parlé et elle a fait de telles violences, 
de telles menaces de suicide et de tout ce qu'il y a de pis qu’elle a extorqué 
de tous deux une parole d'honneur de ne pas déclarer leur mariage jusqu’à 
une certaine époque, et qu'il entrat encore à Coppet!. » 


La lettre est datée du 15 septembre 1809. 
Le Journal intime élant interrompu du 27 décembre 1807 au 


MADAME DE STAEL, PAR M™ VIGÉE-LEBRUN 


(Château de Coppet.) 


15 mai 1811, nous n’y pouvons ni contrôler les affirmations de 
Rosalie, ni chercher la clé de l’inconcevable conduite de Benjamin, 
qui en rougissait lui-même, de son propre aveu,devant la glace de sa 
voiture « de peur d’être montré au doigt*». Mais voici une autre 
version de l’événement, racontée d’un ton calme par une personne 


1. Lucie Achard, Rosalie de Constant, II, 329. 
2. Melegari, ouvr. cité, introd., p. xtiy. 
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bienrenseignée, M Rilliet-Huber, au Zurichois Henri Meister, un des 
intimes de Coppet, à la date du 22 août : 


« M™ de Staél a dans ce moment un grand chagrin ; c’est le mariage 
de Benjamin, fixé à cet automne. Elle refuse depuis six ans de l’épouser, 
et ne peut supporter l’idée qu'il en épouse une autre. Cette contradiction 
doit paraître absurde ; mais elle s’explique pour ceux qui connaissent le 
cœur humain. C'est justement les volontés croisées et les contrastes, qui 
prouvent que nous sommes vrais. 

Me de Staël a interdit à tout ce qui l'entoure, et à tout ce qui la voit, 
de lui dire un mot sur ce qui l’occupe et la dévore. C’est d’elle seule qu’elle 
veut tirer sa force ou sa résignation, et elle a traité aussi mal une ou deux 
personnes qui ont voulu lui parler, et qui sont venues s’en plaindre à moi. 

Benjamin doit les quitter dans le courant de septembre ou d'octobre, 
aller se marier et s’établir à Paris chez sa femme, qui y a une maison 
toute montée. M™° de Staél, quelques semaines plus tard, partira pour Blois, 
et j'espère qu'elle soutiendra cette séparation mieux qu'elle ne le croit ; 
d'autant qu'elle ne se brouille point avec Benjamin, qu'il ira la voir à 
Blois, et restera lié avec elle, certainement du moins comme il l’est depuis 
bien des années '. » 


Les témoignages ne concordent pas; et l’on peut se demander si 
Constant, si passionné, nerveux, mobile, troublé, et sa famille, si 
mal disposée pour « la trop célèbre », n'ont pas chargé les nuances 
dans de singulières proportions: le premier inconsciemment, en cédant 
à ses impressions de l’heure, en les traduisant avec une exagération 
qu’il ne surveillait pas, sans que ses paroles soient autre chose, après 
tout, que des cris de douleur; les autres avec de sourdes rancunes, 
un part pris évident, une malveillance qui mesure ses coups; en 
toute sincérité, d’ailleurs, si l’on y tient : il y a beaucoup moins de 
mauvaise foi dans le monde qu’on ne le croit communément, et le 
diable n'y perd rien. Quel intérêt aurait l'étude exacte d’un tel 
«roman » ! La qualité des deux héros; la complexité, la violence, et 
malgré tant de défaillances, la noblesse originelle de leurs âmes; l'éclat 
de leurs deux vies, mêlées aux grands événements de l’histoire; leur 
sensibilité suraiguë, leur intelligence raffinée, leur grand talent : 
autant d'éléments rares qui sublimeraient, si l’on peut dire, la simple 
histoire humaine, en lui donnant plus de sens et de grandeur. 

Mme de Staël ne mourut pas à Coppet. Avant de quitter, pour 
rentrer de son exil que terminait la chute de Napoléon, cette rési- 
dence qui lui rappelait tant de souvenirs, elle y écrivit son testament, 


1. Lettres intimes de M™ de Staël à Henri Meister, publiées par MM. Paul 
Usteri et Eugéne Ritter, Paris, 1903, in-18, p. 206. 
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le 12 octobre 1816. Voici les premières lignes de ce document, d'après 
la copie qui en est conservée dans les archives du chateau : 


« Je recommande mon ame a Dieu qui m’a comblée de biens dans ce 
monde et qui m’en a comblée par la main de mon pére a qui je dois ce 
que je suis el ce que j'ai, et qui m'aurait épargné toutes mes fautes, si je 
ne m'étais détournée de ses principes. Je n’ai qu'un conseil à donner à mes 
enfants, c’est d'avoir en tout présent à l'esprit la conduite, les vertus et les 
talents de mon père et de tacher de l’imiter chacun suivant sa carrière 
et selon ses forces. Je n'ai connu dans ce monde personne qui ait éga'é 
mon père et chaque jour mon respect et ma tendresse pour lui se sont 
gravés plus profondément dans mon âme. La vie apprend beaucoup, mais 
pour toute personne qui pense, elle rapproche toujours plus de la volonté 
de Dieu; non que les facultés s'affaiblissent, mais au contraire parce 
qu'elles s’augmentent. » 


EDOUARD ROD 


(La suite prochainement.) 
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UN AMATEUR DE CURIOSITES SOUS LOUIS XIV 


LOUIS-HENRI DE LOMÉNIE, COMTE DE BRIENNE 


D'APRÈS UN MANUSCRIT INÉDIT 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


IV 


cais du xvu° siècle, Bonnatté rend dou- 
blement grace à Brienne d’avoir été un 
des collectionneurs au goût le plus 
averti de son temps, et d’avoir, par ses 
Mémoires, donné une foule de détails 
utiles pour l’histoire de la curiosité. 
Si Bonnaffé avait pu connaitre le manu- 
scrit dont nous donnons les fragments 
les plus intéressants, il aurait encore 


grossi son dictionnaire de plusieurs 
noms et de nombreux renseignements. Brienne, en effet, ne parle 
pas uniquement de lui et de ses tableaux; il raconte, en passant, 
quantité d’anecdotes sur le monde des curieux, auquel il a été mêlé; 
il dit combien certains chefs-d’ceuvre illustres ont été estimés; il 
nous permet ainsi d’évaluer, chiffres en mains, la faveur dont ils 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 57 et 237. 
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ont joui, et de retrouver le goût des contemporains sous sa forme la 
moins trompeuse : la forme marchande. 

Et tout d'abord, voici énumérées par Brienne, à propos de lui- 
même, les qualités que tout bon curieux doit posséder, et toutes 
les erreurs qu'il doit éviter! : « Je suis né peintre sans que je le 
scusse, ef je suis devenu connaisseur de la peinture à force d’ar- 
gent. La curiosité des tableaux n’est bonne que pour les prodigues 
tels que moy et que pour les roys qui peuvent faire de telles 
dépenses sans s’incommoder. Mais pour les particuliers, c’est certai- 
nement une très grande folie, et la dépense passe infiniment leurs 
forces et leurs moyens. » « Si je m’étois exercé à peindre, j’aurois 
sans doute réussi, et peut-être excellé dans ce noble art. J’ay toutes 
les parties qui forment les grands peintres, et plus de scavoir que 
le commun des peintres n’en ont. Jamais il ne fut d’inclination plus 
vive que la mienne : j’ay la main ferme et seure, la vue très fine et 
très forte; je scais du grec et de l’hébreu, du latin, de l'allemand, de 
l'espagnol et de l'italien, sans compter le syriaque et un peu d’arabe. 
Il n'y a guère d'histoire que je n’ay lue, et je n’ay jamais rien oublié 
de ce que j’ay lu. J’ay une mémoire très fidelle. Avec cela on va 
Join. » 

« Jay dépensé beaucoup d'argent en tableaux. Je les aime à la 
folie. Je my connais très bien. Je puis achetter un tableau sans 
prendre conseil de personne, et sans crainte d'être trompé par les 
Jabach et les Perruchot*, par les Forest et les podestats, grands 
maquinons de tableaux, et qui ont bien vendu en les temps des 
copies pour des originaux. » « Il est facile d’estre trompé aux Bas- 
sans et aux Moles, aux Bamboches dont il me reste à parler; aux 
Corrèges, et même aux Titiens, si l’on ne s’y connaît parfaitement. 
On ne le peut estre aux Raphaëls, ni aux Jules Romain, n1 aux Cara- 
ches, si ce n’est dans les paisages, où, très souvent, on a vendu des 
paisages du Viole pour des tableaux d’Annibal, des Guaspres pour 
des Poussins, des Forests pour des Moles’. Mais pour les tableaux 
de Gérard Dow, on [ne]* peut y estre fourbé. J'en ay une copie où 
de trés bons peintres ont esté trompés. Les Caraches sont faciles a 
connoitre, et toute leur école est très charactérisée. On ne peut 
confondre un tableau du Guide avec un tableau de Guerchin, un 


Ms., col. 124 et suiv. 

Collectionneur cité dans le Dictionnaire de Bonnaffé. 

Ce Forest, d’après Mariette (Abecedario), est d’ailleurs élève de Mole. 
« Ne » se trouve ici évidemment par inadvertance. 
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Albane avec un Dominiquin, un Lanfranc avec Annibal, un Carlo 
Maratti avec son maitre André Sacchi, ni enfin mesme Romanelli 
avec Piètre de Cortone. De même qu’on ne peut confondre le 
Brawre avec Teniers, pour peu qu’on s’y connaisse; ni le Breugle 
avec Paul Bril, ni le Gobbe avec les Carraches, ni Claude Lorrain, 
excellent païsagiste, avec feu M' Poussin... Cela étant, j'achette un 
tableau sur ma connoissance aussy hardiment que si le peintre luy 
mesme me le vendoit et me le garantissoit »; et, naturellement, 
Brienne est quelquefois « fourbé ». Mais il l'avoue difficilement 
et, lorsqu'il en convient, c’est en ajoutant qu'il l’a bien voulu. 

Il s’en faut que notre homme reconnaisse chez les confrères 
toutes les qualités qu'il admire chez lui. Et, — il faut l’avouer, 
— les noms d'amateurs qu’il cite le plus souvent évoquent bien 
moins le souvenir d'hommes d’esprit et de goût que quelque anecdote 
grotesque contée par Tallemant des Réaux. Chez la plupart, le goût 
de l’art semble n’être qu’un des luxes de la richesse. Ce sont d’abord 
les riches partisans, fastueux et grossiers, logés dans de somptueux 
hôtels de Levau ou Lemercier : d’Hemery, intendant des Finances 
sous Mazarin, aussi impudent en amour qu'en affaires; il avait une 
Madone de Raphaël « assez bien, mais tout à fait au-dessous de celle 
que le roy a eue de moi », dit Brienne. A lui aussi, un Titien, « une 
femme nue couchée sur le dos, que des amours veilloient pendant 
son sommeil... Ce tableau méritoit, quoique excellent, d’estre brûlé, 
car on ne pouvoit le considérer attentivement sans émotion‘ ». Et 
il n'était sans doute pas seul à offenser la pudeur, s’il est vrai 
qu'après la mort du financier (1650) un tableau du Guide, qui re- 
produisait trop chaleureusement les amours de Thésée et d'Ariane, 
fut saccagé par sa vertueuse veuve, qui n’aimait pas les images. 
Son gendre, le ridicule La Vrillère, hérita de la belle collection. 
Brienne dit dans ses Mémoires qu’il eût donné tous les tableaux de 
Mazarin pour quatre de La Vrillère. Dans le nombre, était un 
Poussin, « le maitre d’échole qu'on voit fouetté par ses écoliers? ». 

Puis c’est Tambonneau, président des Comptes, le moins hono- 
rable des hommes et le plus infortuné des maris, qui possède une 
Vierge de la seconde manière de Raphaël, payée 5 000 livres et que 
Philippe de Champaigne copie à l’église de Port-Royal; — Tallemant, 
intendant des Finances, gendre du fameux Montauron, dont la for- 
tune et Ja sottise dégoûtent également son cousin l’historiographe, 


dee Ms Got BA 
2. Ms., col. 227 et 196, où le tableau est dit « faible de couleurs ». 
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qui se fait envoyer d'Italie par Dufresne un tableau du Guide dont 
nous verrons les aventures; — Fouquet, de goût plus cultivé et plus 
fin, dont l'histoire n’est plus à faire; — Mazarin, enfin, le collection- 
neur avaricieux, adroit à se faire donner ce qu'il n’ose acheter. 
Brienne, dans ses Mémoires, a sévèrement traité sa collection. Dans 
ce monde de financiers amateurs de peinture, l'ami de Poussin, 
M. de Chantelou, fait exception par ses mœurs ; la chose avait sans 
doute surpris les contemporains ; on l'appelait « l’honnête monsieur 
de Chantelou », et tous faisaient un rapprochement entre la probité 
de sa fortune et l’art austère de ses chers Poussin. Malencontreuse 
vertu : chez un collectionneur de mœurs moins rangées, les Sept 
Sacrements auraient connu la vente, et n'auraient pas échappé aux 
collections royales. 

Après les banquiers, quelques grands seigneurs : le duc de Riche- 
lieu, qui, ayant reçu en héritage la plus belle collection de Poussin de 
l’époque, la risque comme enjeu dans une partie de paume avec le 
roi. Un coup de raquette maladroit, et voici une douzaine de Poussin 
splendides qui entrent au Louvre pour n’en plus sortir; — le duc 
de Mazarin, ci-devant duc de la Meilleraie, à qui le cardinal ministre 
donna une de ses nièces et une partie de ses statues : cadeau bien 
mêlé. Les mœurs de l’une et la vue des autres lui semblèrent égale- 
ment répréhensibles. La première, il est vrai, lui donna du souci; 
malheureusement les scandales de la belle Hortense Mancini n’habi- 
tuèrent point le mari à transiger avec son austérité native, et de 
pauvres antiques, trop dévêtus à son gré, furent cruellement opé- 
rés par de pudiques coups de marteau. Il fallut presque un ordre 
du roi pour protéger des statues sans défense. Brienne tenait deux 
Carrache et un Dominiquin de ce dangereux homme de bien. 

I] est. des collectionneurs d’un autre genre, qui furent amateurs 
d’art sans ostentation et hommes de bien sans niaiserie. Ceux-là 
ne se séparèrent de leurs chefs-d’ceuvre que pour exercer de plus 
hautes vertus. Ce curé de Saint-Barthélemy, l’abbé de la Chambre, 
pour qui Brienne avait écrit un traité de la curiosité, le même qui 
morigéna doucement La Fontaine lorsqu'il le reçut à l’Académie 
française, l'abbé de la Chambre vendit sa riche collection pour sou- 
lager plus de misères dans les tristes années de la fin du siècle’. Le 


1. Vers la même époque, mourait une autre curieuse, la duchesse de Meckel- 
bourg, ancienne duchesse de Châtillon. « Ah! ne me parlez point de Me de 
Meckelbourg : je la renonce. Comment peut-on, par rapport à Dieu et même à 
l'humanité, garder tant d'or, tant d’argent, tant de meubles, tant de pierreries au 
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duc de Liancourt, diable fait ermite, fail vœu de vendre « pour cin- 
quante mille écus de ses tableaux et d'en donner le prix aux pauvres » 
pour obtenir la guérison de sa femme'. Le duc de Roannés, au 
moment d’entrer en religion à la suite de Pascal, vend ses tableaux 
pour payer les dettes de son grand-père”. Et c’est sans doute ainsi 
que Brienne put avoir son Raphaël. 

Mais il est difficile de reprendre tous les renseignements épars 
dans les bavardages de Brienne. Bornons-nous à quelques détails 
absents du livre de Bonnaffé. Lorsqu'on se promène dans les « gale- 
ries » décrites par ce dernier, on risque de ne pas voir des œuvres 
importantes qui pourtant y furent. Il ne nous montre pas chez le 
marquis de Sourdis «un petit Saint-Georges de la première manière 
de Raphaël, lorsqu'il peignoit encore sous et avec Pierre Pérugin” » ; 
Brienne l'y a vu et nous en fait part. Il a admiré chez le comman- 
dant de Hautefeuille, « son voisin et son ancien ami », un Tilien 
« admirable de dessein et de couleurs‘ » représentant l'Amour qui 
lient le casque de Mars auprès de Vénus. Dans la même galerie, 
un « ravissant tableau de Pan et Sirinx » de Poussin; du même 
encore, « les quatre âges ou les quatre saisons, qu'avait le cardinal 
de Mazarin, représentées sous la figure de quatre enfants. C’est une 
très belle chose, mais ce petit tableau commence à se gâter, n'ayant 
pas été si bien conservé que la petite vierge du duc de Créqui, où le 
peintre a mis tout ce qu’il savait d'histoire et de peinture. Ce sont 
un groupe d'enfants qui servent le petit Jésus, au sortir du bain, et 
dont un de ces enfants l'adore’. » 

Retenons encore quelques renseignements sur plusieurs prix de 
tableaux connus. Remarquons d'abord que le collectionneur le 
moins généreux, c’est le roi avec son trésorier Colbert. Nous avons 
vu qu'il avait payé 6000 livres seulement à Brienne, la petite Viergé 
de Raphaël dont Buckingham offrait 20 000 livres: Le même Brienne 
estime à 300 000 livres la collection du duc de Richelieu. Colbert ne 
veut donner que 150 000 livres, et Le Brun, expert, trouve que c’est 
assez. Quelques années plus tard, Colbert, après un marchandage où 
il avait traité le banquier ruiné Jabach non « en crestien, mais en 
milieu de l'extrême misère des pauvres, dont on était accablé dans ces derniers 
momens ? » (Mue de Sévigné, 3 février 4695.) 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, V, 45. 

2. Sainte-Beuve, Port-Royal, IL, 509. 

3. Ms., col. 26. 
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more », lui arracha ses 101 tableaux et ses 5542 dessins pour 
221 833 livres 6 sols 8 deniers. Mazarin, moins brutal, plus rusé, 
s'était fait donner le Mariage de sainte Catherine du Corrège. Anne 
d'Autriche se chargea elle-même de le mendier pour le compte de 
l’avaricieux amateur. Brienne l’estimait 2000 écus au moins. Le 
petit Titien du Louvre a été vendu 1500 livres par Jabach, qui le 
reprend pour le même prix. Le Véronèse du Salon carré est acheté 
pour 3000 livres au due de Liancourt; le tableau du Guide que Tal- 
lemant avait fait venir d'Italie coûte également 3000 livres à Hau- 
terive. 

Les Poussin semblent avoir subi une forte hausse au cours du 
siècle. En 1655, alors que ses toiles étaient déjà disputées depuis 
longtemps, L. Fouquet écrivait de Rome à son frère, le surinten- 
dant, que les tableaux de Poussin étaient d’un prix inabordable : « Il 
y a trois tableaux de M° Poussin à vendre chez des Romains, mais 
comme ce sont les trois plus grandes pièces qu'il ait faites et les 
plus achevées, chaque tableau est de deux cents pistoles, hors un 
qui est plus cher'». Dès la vente Pointel, les Poussin semblent déjà 
avoir enchéri. Trois petits tableaux, dont un Moïse sauvé, un Moïse 
foulant la couronne du Pharaon, un Jugement de Salomon,se vendent 
2000 livres chacun. Quelques années plus tard, le Moïse sauvé est 
acheté 1000 pistoles par Seignelay, le fils de Colbert. Une Esther de 
Poussin lui revient aussi à 20000 livres au moins?. Et lorsque 
Brienne tente d’acheter 3500 livres un Saint Paul et saint Jean 
quérissant un boiteux, M* de Bordeaux en demande 20000 livres. 
C'était comme devenu le prix normal d’un Poussin. Et 20000 livres 
d'alors représentaient bien 150 000 francs de nos jours. 

Nous pouvons aussi sortir de ces galeries et nous faire conduire 
par Brienne dans les boutiques des quais pour y visiter les chefs- 
d'œuvre venus d'Italie, qui attendent un amateur. Nous pourrons 
alors faire connaissance avec les marchands, ces hommes terribles 
dont le collectionneur attend tout et dont il a tout à craindre. Ce 
sont les Michelin, les Forest, les Picard, et même les Jabach, monde 
mal défini, où se confondent le marchand, le peintre et le collec- 
tionneur, où le même homme a parfois ces trois qualités ensemble. 
S'ils ont l’air de tenir à une peinture et ne veulent s’en défaire à 
aucun prix, soyez sûr que c’est quelque Carrache sorti des mains 
de Lanfranc, ou quelque Poussin du plus pur Bourdon; et si la 


1. Lettre du 2 août 1655, 
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toile arrivée d’Italie a été un peu détériorée durant le voyage, il y 
a toujours là quelque « ravaudeur de tableaux » pour vous la ré- 
parer avec une telle dextérité que l’amateur inquiet se demande si 
un peintre aussi adroit n’aurait pas pu aussi bien Ja refaire que la 
raccommoder. 

« Bourdon et Michelin — le faiseur de Bamboches — qu'il ven- 
dait à la foire pour des tableaux des le Nain, estoient deux dange- 
reux copistes, deux fourbes achevés en fait de copies.... J’ay vu 
une copie de Bourdon de la petite Vierge d’Annibal que Jabach 
vendit 1500 * au due de Liancourt et une autre du portrait de 
Gaston de Foix de la main de Giorgione, que le même vendit aussy 
4 500 * au mesme duc de Liancourt. J’ay vu, dis-je, ces deux petits 
tableaux si bien imités et contrefaits que tous les curieux, hors 
M: Passard et moy y furent trompés. Lebrun et Jabach aidérent à la 
fourberie et le pauvre duc de Liancourt en fut fort déconcerté. Je 
m’apercus que Bourdon avoit mis sa manière dans quelques plis 
de la drapperie et cela me fit évanter la mine. Il en fut ry, et 
M: Lebrun en rit à son tour avec les autres. Et M' Passard et moy 
fusmes regardés de la compagnie comme des augures; c’est un fait 
très véritable et je n’en suis pas plus vain*. » 

Brienne fait bien le fier, malgré ses dires modestes. Il ne semble 
pourtant pas que son ami Passard, au moins, ait été jugé par tous 
comme un augure : dans le Banquet des curieux on montre plus 
d'estime pour son « inclination » que pour ses « connaissances ». 
Quant à Brienne, il avoue spontanément quelques-unes de ses 
erreurs : « J’ay esté trompé une fois à une belle copie de Poussin 
(que j’ay encore). Mais elle me coûta peu : et le bon marché servit 
à me tromper.» C’est toujours ainsi : l'erreur semble moindre quand 
elle coûte moins. « Je voulus bien une fois en ma vie estre trompé 
par le trompeur public’. J’achetlé pour original une copie de la belle 
vierge du Dominiquin que ce peintre fit pour la Reyne, mére du 
feuroy, Marie de Médicis, et que le duc de Créqui avait eu de Jabach 
pour le prix de 3000 * au moins. J’achetté, dis-je, cette charmante 
copie 600 *, que le Forest me garantissoit original. Mais je la trou- 
vois si belle et le prix si médiocre que je voulus bien, comme 
jay dit, estre trompé*. » Voilà de la bonne humeur! Brienne ne 
trouve pas à propos de se plaindre. Il a voulu tromper Forest en 

1, Ms,, col. 127 et suiv, 
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UN AMATEUR DE CURIOSITÉS SOUS LOUIS XIV 333 


lui donnant 600 livres d’une Vierge qui en valait 3000. Et lorsqu'il 
constate que c’est lui la dupe, il en rit tout le premier. Voici main- 
tenant les représailles. 

«Une autre fois je le fus [trompé], sansle vouloir estre. Michelin 
me vendit pour original une belle copie de Forest que je pris pour 
estre du Mole. Mais cela est très faisable et doit être pardonné à 
un apprenty curieux qui alors ne savait point de quoy Forest estoit 
capable. Mais je trompé le trompeur à mon tour. Je fis copier à 
Forest ma petite Agar du Mole pour le prix de 100 * et je la vendis 
& Michelin, le ravaudeur de tableaux, 400 * pour original du Mole, 
dont il fut bien ry dans nos mercuriales chez le doyen de Saint- 
Germain de l’Auxerrois, curieux de pareilles nouvelles‘. » 

Lorsqu'un tableau doit arriver d'Italie, les curieux sont en émoi. 
La nouvelle est bien vite connue, et tous les amateurs, marchands, 
peintres, curieux de tout acabit, viennent assister au déballage et 
donner leur commentaire. Vers 1660, un Poussin ne peut pas entrer 
dans les murs de Paris sans remuer tout un monde. On attend juste- 
ment de lui un envoi de quatre tableaux, les Quatre Saisons. « Nous 
fimes une assemblée chez le duc de Richelieu où se trouvèrent tous 
les principaux curieux de Paris. La conférence fut longue et savante. 
Bourdon et Lebrun y parlèrent et dirent de bonnes choses. Je parlay 
aussy et me déclarai pour le Déluge. M* Passard fut de mon senti- 
ment. M* Lebrun qui n’estimoit guère le printemps ni l’automne, 
donna de grands éloges à l’Esté. Mais pour Bourdon, il estimoit le 
paradis terrestre et n’en démordit pas. » Il y eut donc autant d’opi- 
nions que de tableaux. En sortant de l’hôtel de Richelieu, Brienne 
et son ami Passart, qui sont toujours du mème avis, conviennent «que 
si l’on voit encore dans ces quatre tableaux la force et la beauté 
du génie du peintre, on y apprend aussy la faiblesse de sa main ? ». 

Quelquefois le déballage du chef-d'œuvre attendu ménage des 
déceptions : « Le Guide me fait ressouvenir d’une histoire singulière 
qui arriva à son tableau sur cuivre du crucifiement de Saint Pierre, 
trois figures, sçavoir : le Saint apôtre attaché en croix la tête en bas, 
et deux bourreaux qui élevoient le pied de la croix qui devenoit 
par cette action le haut du tableau. Cet excellent tableau fut acheté 
par du Fresne, le correspondant des Tallemants banquiers, à Bou- 
logne en Italie. Quand ce petit tableau arriva à Paris, le papier 
qu'on n’avoit point huilé et dont on l’avoit couvert, ou peut estre 
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qu'on avoit huilé, s’attacha si bien à la couleur que lorsqu'on 
voulut le lever, il emporta avec lui toute la peinture du tableau, 
avec l'empreinte du cuivre [et] que le cuivre parut à découvert. 
Cela étonna extrêmement le pauvre ou, pour mieux dire, le 
riche Tallemant qui n’estoit pas encore pauvre ’. M' Bourdon se 
trouva là tout à propos et ayant mouillé le papier fit paraître la 
peinture en son entier. Il la rapliqua ensuite avec de la couleur 
fort épaisse en forme d’enduit sur la lame de cuivre. Et quand 
les couleurs se furent conglutinées ensemble, le tableau parut 
aussy beau, aussy frais de couleurs et aussy entier qu'auparavant. 
J’achetoy ce tableau 3000 * et comme Jabach murmuroit de ce 
qu'on me l’avoit vendu si cher, parce qu'il savoit l’aventure de ce 
tableau dont il ne me fit point de mystère, je le rendis au jeune Tal- 
lemant pour le même prix”. Ce tableau fut longtemps chez Forest 
le père, au bout du Pont-Neuf sans que personne pensât à l’ache- 
ter. Son prix esloit toujours de 3000 *. Enfin, le marquis de Hau- 
terive en eut fantaisie et me pria de l'aller voir avec luy. Je ne 
voulus pas faire tort à ce tableau. Je luy dis en général : ce tableau 
n'est pas ce que vous pensez. Je l’ay eu et je men suis défait pour 
cause. Il croyoit que je le voulois avoir, car il est fort défiant. 
Enfin je luy parlay franchement et luy contay toute l’aventure de ce 
charmant tableau. Cela ne fit que l’échauffer davantage et il me dist : 
il faut que les couleurs soient bien fortes et bien unies pour avoir 
souffert sans altération un pareil accident. Et il l’acheta. Je ne seai 
depuis ce qu'il est devenu. Voilà l'aventure de ce crucifiement de 
Saint Pierre qui, dans le vray, est une très belle chose *. » 

Ces anecdotes ont le mérite de mettre en scéne les personnages 
principaux de la comédie de la curiosité : l’amateur soupçonneux 
qui se défie également des propositions du marchand et des conseils 
du confrère; le peintre adroit et discret qui ne peut vendre une 
œuvre sous son nom, alors qu'il a collaboré aux tableaux /lustres 
des vieux maîtres; le marchand tentateur dont l’enseigne couvre 
les plus inauthentiques signatures. Dans le même temps Haute- 


4. Quand devint-il pauvre? Sans doute vers 1667, à l'époque où il résigna son 
office de maitre des requêtes. (Cf. lettre de Louvois au chancelier, 13 février 1667, 
correspondance administrative de Louis XIV.) 

2. Sans doute Paul Tallemant, fils du riche Tallemant, qui fut de l’Académie 
francaise. Brienne rend le tableau au fils, parce que, dans l'intervalle, le père 
est mort, en 1668. Voir la généalogie des Tallemant dans les Historiettes, édit, 
Monmerqué, VI, 257. 
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rive allait sans doute rire à la Comédie italienne, au spectacle de la 
confrérie des Gérontes fourbés par la coalition des Scapins. 


Vi 


Un document comme le manuscrit de Brienne, potr étre dé- 
pourvu de toute prétention historique, n’en contient pas moins, 
dans son désordre touffu, des renseignements qui peuvent servir à 
l'histoire de notre art. Il se rapporte tout entier à l’époque qui 
s'étend de 1660 à 1690, trente années durant lesquelles l’école aca- 
démique, à l'abri de toute rivalité, impose ses théories et ses goûts. 
C'est le temps où Le Brun improvise brillamment un art fastueux et 
royal, à la taille du plus majestueux des règnes. On peut montrer 
comment des amateurs de peinture très cultivés, comme Brienne, 
ont instinctivement résisté à ce goût officiel et, par l’éclectisme et la 
spontanéité de leur sens artistique, ont, malgré l’ostracisme mépri- 
sant de l’enseignement académique, maintenu en une faveur relative 
quelques-unes des qualités vitales de la peinture. 

Un curieux est, en effet, à l'abri de certaines erreurs. I] n’a 
pas l’ambition royale de remplir ses galeries avec ses portraits et 
ses exploits. Le roi peut absorber l’aclivité d’une académie entière 
à reproduire ses poses héroïques et à transcrire le Journal de sa vie 
sous la forme emphatique d’une épopée; ce sont là décors qui 
restent attachés à la demeure du dieu qu'ils encadrent; le curieux, 
au contraire, n'imipose aucune forme aux œuvres qu'il achète; les 
peintures de ses galeries manifestent clairement les génies d’où elles 
sont nées en toute liberté; comme dans un musée, on se promène 
‘dans son cabinet au milieu des artistes eux-mêmes. Et voila com- 
ment un amateur évite une erreur sensible dans les grandes décora- 
tions royales du temps, qui est de priser dans les peintures, comme 
dans les vers, plutôt la grâce de la louange que la beauté de l'œuvre. 

Un amateur n’est pas un théoricien. S'il est sincère et indépen- 
dant, il aime avec son goût, au lieu de juger au nom de théories 
supérieures. Quand un tableau lui plait, émeut ses sens et son ima- 
gination, il ne songe pas à surveiller la qualité de son plaisir. Ses 
yeux sont séduits, tant pis si la couleur est un élément secon- 
daire, et par suite méprisable; tant pis si les magots flamands sont 
laids comme des caricatures; tant pis s’il n’y a pas plus de noblesse 
dans les sentiments que de régularité dans les proportions. Des 
académiciens peuvent échafauder des théories dédaigneuses qui les 
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obligent à se méfier de leurs préférences les plus instinctives; le 
curieux est moins raisonneur, plus spontané. Plus tard c’est l’aca- 
démicien dont le jugement paraît élroit parce que les ambitieuses 
théories sont vite oubliées, et c’est le curieux qui semble avoir le 
goût le plus intelligent, parce que la nature en nous parle toujours 
la même langue. : 

Enfin, le curieux aime les chefs-d’œuvre non en pédagogue qui 
les corrige, ni même en crilique qui les juge, mais en amoureux 
qui chérit jusqu’à leurs défauts. Il va même plus loin : il arrive à 
aimer les œuvres de sa collection sans savoir pourquoi; sa passion 
s’entretient elle-même, et il s'intéresse moins à son objet qu'il ne 
s’acharne aux difficultés de la conquête. Le curieux devient un 
chasseur de raretés. D'où ses faiblesses et ses ridicules. Ce grincheux 
de La Bruyère n’a voulu voir en lui que ces petits côtés. Au con- 
traire, je voudrais montrer en quelques mots combien on doit à ces 
amateurs, au goût irrégulier, à ces « libertins » de l’art, qui ont 
permis aux humbles « bambochades » de persister pendant tout le 
règne de Louis XIV, en attendant la venue de la faveur publique et 
des artistes de génie. 

Sans doute, on retrouve chez notre amateur l'admiration des 
mêmes grands artistes qui sont commentés avec enthousiasme par 
les peintres de l’Académie : Raphaël, Titien et Véronèse, Poussin. 
Mais, si nous mettons à part Raphaël, le dieu incontesté, il est 
facile de montrer que l'opinion de Brienne diffère singulière- 
ment de celle des Académiciens sur le compte des Vénitiens et de 
Poussin. 

Si on se rappelle, en effet, les conférences de l’Académie sur 
les Pélerins d'Emmaüs de Véronèse, sur la Vierge au lapin de Titien, 
on sait que les conférenciers, après quelques éloges, ne manquent 
jamais de criliquer chez ces peintres la faiblesse du dessin, l'absence 
d'expression psychologique, le peu de convenance historique. Il 
est visible qu'on ne commente les Vénitiens que pour montrer aux 
étudiants les défauts à éviter. Les vraies qualités vont se chercher 
chez d’autres, chez Raphaël et chez Poussin. Ces critiques et ces 
admirations se rapportent à la lutte entre partisans de la couleur et 
partisans du dessin. C’est parce qu'ils ont négligé le dessin que les 
Vénitiens — et aux Vénitiens il faut évidemment ajouter les Fla- 
mands — sont inférieurs à Poussin. 

Naturellement, Brienne n’aborde nulle part le grand débat. Mais 
il est visible que son gout le porte vers les bons coloristes, et il a 
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dit franchement que la couleur de Poussin ne le satisfaisait pas tou- 
jours : « Le Poussin, qui a beaucoup médité sur l’union et le mé- 
lange des couleurs, n’a trouvé que cela de difficile dans la peinture. 
Il savoit dessiner, il imaginoit bien, mais, quoiqu'il ait longtemps 
copié les statues et les bas-reliefs de Rome, il ne pouvoit donner de 
l’âme à ses figures, ni du corps à ses riches pensées. Il s’en plai- 
gnoit, pendant sa manière sèche, au cavalier del Pozzo, son ami et 
son Mécène, et ce virtuose’ d'Italie lui disoit : copiez d’après les 
Carraches, et laissez là vos marbres. Rubens et Wandeyck n’avoient 
pas le talent de M° Poussin, il s’en manque bien; cependant leurs 
figures sont de chair et vivantes. La carnation de leurs person- 
nages est de la chair même, au lieu que celle des tableaux du Pous- 
sin est du bronze et de la pierre’. » 

Et il dit ailleurs : « Ses premiers ouvrages sont forts secs et peu 
nourris; il n’a jamais excellé dans le coloris comme dans les autres 
parties de la peinture. » A chaque instant, il ne cite une toile 
de Poussin que pour la déclarer « faible de couleurs », comme la 
toile du « maitre d’échole qu’on voit fouetté par ses écoliers », ou 
encore fade et trop éteinte, comme « le jugement de Salomon du 
président de Harlay ». 

Si l’on cherchait des critiques de ce genre dans les conférences 
de l’Académie, on n’en trouverait point de traces. On y chercherait 
aussi vainement l'éloge de grands coloristes de l’école flamande 
que l’on peut lire à tout instant chez Brienne. Il ne manque jamais 
d'associer l'éloge de Rubens et de van Dyck à celui du Corrége, de 
Giorgione et de Titien. Il va mème jusqu’à préférer van Dyck à tous 
les coloristes: « Wandeick », à son gré, «a mieux peint que le Titien » 
et « il semble qu'il peindroit comme cela s’il se mesloit de peindre ». 
Il nous dit pourquoi lorsqu'il s'efforce de définir la vagezza des 
Italiens : « J'entends par le terme de vague une certaine étendue 
d'ombre et de lumière répandue sur le coloris des figures et qui va 
se perdant dans les contours, de sorte que le sujet n’est ni plus ni 
moins éclairé qu’il le doit estre, pour paroistre vray et conforme à 
la nature. Titien et Wandeick encore plus que lui [Corrége] ont eu 
cette vagezza dont je parle au souverain degré. Le Corrège en ap- 
proche de fort près et à tout prendre je suis fort embarrassé à 


4. Brienne donne lui-même ailleurs la définition de ce terme : « Les Italiens 
appellent virtuoso un homme qui aime les beaux-arts et qui s’y connoit, et parmi 
nos peintres, le mot de vertueux s’entend mesme assez dans cette signification. » 
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décider qui a mieux peint de luy ou du Titien, Mais pour Wandeick, 
je prononceray en sa faveur et je diray, sans me méprendre, qu'il 
les a surpassés l’un et l'autre’. » On peut trouver que l’analyse de 
Brienne reste un peu courte, Elle est d’un homme qui a des goûts 
tres caractérisés, sans avoir l’habitude de réfléchir sur leurs rai- 
sons, Mais ces goûts ne sauraient être obscurs pour nous, Il est bien 
certain que Brienne, — comme quelques rares amateurs ou critiques 
de son temps — a franchement préféré la peinture des Vénitiens et 
des Flamands à celle des poussinistes et des académiciens, les toiles 
d’un coloris fort ou tendre aux scènes conçues et composées abstrai- 
tement d’après les lois de la logique. 

Ce parallèle entre les deux écoles, celle de la raison et celle des 
sens, recommencait à chaque séance de l’Académie. A une telle 
époque, la raison ne pouvait pas ne pas l'emporter, Dans l'anti- 
chambre du grand appartement du Roi, à Versailles, deux tableaux 
de même grandeur se faisaient face : la Famille de Darius aux pieds 
d'Alexandre, de Le Brun, et les Pélerins d'Emmaüs, de Véronèse. Les 
passants qui songeaient à regarder les deux toiles ne manquaient 
jamais d’opposer le manque de composition du Vénitien à l’unité 
logique et à la force psychologique du Français. Charles Perrault, 
dans son Parallèle des Anciens et des Modernes,nous a donné les pré- 
férences de ses contemporains et les raisons de ces préférences. 
Véronèse, après tout, ne fait que montrer « des personnages qui 
sont, à la vérité, dans la même chambre, mais ils y sont aussi peu 
ensemble que s'ils estoient en des lieux séparés », Il n’y a pas d’ac- 
tion intéressante, Tournons-nous au contraire vers le tableau de 
Le Brun; nous y admirons l'unité d’action, l'unité de temps, l'unité de 
lieu: « Si l'on regarde avec quel soin on a fait tendre toutes choses 
à un seul but, rien n’est de plus lié, de plus réuni, et de plus un. » 
Ensuite les personnages nous intéressent tous par les sentiments 
qu'ils expriment : « Toutne va qu’à représenter l’estonnement, l’ad- 
miration, la surprise et la crainte ?. » Il y a là matière à d’intermi- 
nables analyses sur le cœur humain. Bref, Le Brun donne à notre 
raison tous les plaisirs; voilà de la bonne peinture. Perrault, — et 
son siècle avec lui, — n'oublie qu'une chose : le régal des yeux et 
toute la poésie raffinée du langage des couleurs. Brienne aussi fit le 
rapprochement entre les deux toiles; mais c’est de Véronèse seule- 
ment qu'il fait l’éloge et j'ai peine à croire qu'il ait préféré la tragé- 

4, Ms., col. 32 et suiv, 
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die de Le Brun au « beau tableau et d'une grande manière » de 
Véronèse !. : 

Et si l'on veut montrer à quel point le goût de notre amateur 
était peu conforme à celui des esthéticiens de l’Académie, je cite- 
rai un nouvel exemple en opposant simplement deux textes. Je 
choisirai de nouveau Perrault parce que, dans son Parallèle, il ne fait 
que reprendre et exprimer d’une façon claire et élégante toutes les 
idées que les académiciens avaient péniblement analysées et gau- 
chement exprimées. Perrault, parlant des grands peintres de son 
siècle — et il faut entendre par là Poussin et surtout Le Brun, — 
s'exprime ainsi au sujet de draperies de leurs peintures : « Ils 
s'abstiennent mesme de les revestir [leurs personnages] de velours, 
de satin ou de taffetas, ils leur donnent des étoffes qui ne tiennent 
rien de celles dont les hommes se servent, des étoffes génériques 
et universelles, si cela se peut dire, sans descendre dans leurs 
espèces particulières *.» Il suffit d’opposer à cette peinture platoni- 
cienne le réalisme pittoresque cher à Brienne : « Que l’on distingue 
la laine avec la soye, le satin d'avec le velours, le brocard d'avec 
la broderie, et qu’enfin l'œil soit trompé, pour ainsy dire, par la 
vérité et la diversité des étoffes’. » Cette opposition sur un point 
particulier, mais d’une importance capitale en peinture, ne fait- 
elle pas sentir la différence totale entre deux goûts : celui pour qui 
la peinture ne sera jamais qu’un signe d’idées, celui pour qui elle 
est d’abord une jouissance des yeux? 

Aussi trouvons-nous dans la collection de Brienne beaucoup de 
ces peintures pour lesquelles le goût de Louis XIV et l’esthétique de 
Perrault et de Le Brun n'avaient que mépris : des Téniers, des Breu- 
ghel, des Brauwer‘. Et ce n’est pas là une rémarque sans impor- 
tance, si l’on songe que la collection Brienne ne semble pas avoir 
admis de peintures d’ordre inférieur. Tandis qu’elle admet ainsi les 
« magots » de Téniers ou de Brauwer, elle ne s’ouvre que difficile- 
ment aux peintres français : une fois à Le Brun, et quatre ou cing 
fois à Poussin; encore Brienne est-il loin d'acquérir tous les Pous- 
sin qu'il pourrait acheter. Les autres contemporains n'existent 
pas pour lui. Leur peinture n’entre dans sa collection que sous 


1, Ms., col. 60. 

2. Parallèle, III, 215. 

3. Ms., col. 191. 

4. Il décrit ainsi un portrait de Brauwer par lui-même : « Seipsum cum 
sociis combibonibus inter pestiferos tabaci odores exhibet: » 
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forme de copies ou de contrefaçons. Malheureusement, nous ne 
pouvons pas ajouter ici les commentaires que Brienne a donnés des 
Flamands. Après le Traité vient une lettre dont un titre annonce 
le contenu: « 1° d’Annibal Carrache et de son Eschole; 2° de Ru- 
bens et des meilleurs peintres flamands où on verra un bel éloge 
de Dow, peintre hollandais, etc.'. » Mais de l'éloge de Dow, ainsi 
que des considérations sur les Flamands, il ne reste que: les 
promesses du titre, la partie conservée de la lettre s’arrétant à un 
passage où il est encore question de Carrache. Il en faut conclure 
que Brienne n’a pu faire cet éloge que parce qu'il avait pratiqué 
et aimé l’art des Flandres, et, si ce goût ne fait pas tout à fait 
de lui une exception, au moins est-on autorisé à le compter parmi 
ceux qui avaient échappé à la tyrannie des théories académiques, 
qui aux grandes « peintures d'histoire » des artistes psychologues 
ou moralistes préféraient les modestes toiles de chevalet, exécutées 
par d’impeccables ouvriers, ces petits chefs-d’ceuvre sans préten- 
tion qui allaient peu à peu gagner l'admiration publique, accaparée 
alors par une orgueilleuse école. 


x 


Renseignements sur les plus illustres de nos chefs-d’œuvre, sur 
leur état civil et sur leurs prix; anecdotes sur la vie des curieux 
du xvir siècle, sur les ventes des tableaux et leur fabrication; 
détails sur un milieu artistique peu connu aujourd’hui; quelques 
dates, quelques noms et quelques chiffres nouveaux dans l’histoire 
de notre art: tels sont les bénéfices d’une lecture du manuscrit de 
Brienne. Ils nous ont paru suffisants pour entreprendre d’exhumer 
cetie œuvre ignorée, et la personne de l'auteur est si attrayante 
que nous nous sommes attardés à chercher, sous la poussière, les 
traits de cette bizarre et amusante figure. 


LOUIS HOURTICQ 


1, Ms., col. 103 
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B. Berenson. — THE DRAWINGS OF THE FLORENTINE PAINTERS ! 


E hombre des collectionneurs de dessins a été toujours plus restreint que 
celui des collectionneurs de statues ou de tableaux. Rarement les dessins 
ont une valeur décorative. Ils ne se prêtent guère à l'encadrement et, pour 

élre exposés comme des tableaux, ils demandent cette intimité qui met le specta- 
teur, à travers les siècles, en rapport direct avec l’artiste. Du moins l’on trouve, 
parmi les collectionneurs de dessins, les plus grands connaisseurs, les plus fins 
amateurs de tous les temps, depuis Vasari jusqu’à Reynolds, Lawrence et Léon 
Bonnat. 

Pour les historiens, les dessins offrent autant d’attraits que de difficultés. Il 
faut un œil plus exercé, plus profondément cultivé que pour n’importe quelle 
autre forme d’art. Comme les dessins représentent, dans la vie d’un artiste, 
Vémanation la plus spontanée, la moins voulue, ils offrent des traits non moins 
caractéristiques, mais qui frappent moins vite les yeux et demandent des études 
plus approfondies que la peinture. Ces considérations expliquent que, même 
dans notre temps où l’histoire de l’art est si en honneur, on ait un peu négligé 
l'étude des dessins. On a fait, il est vrai, de superbes publications des dessins de 
Dürer et de Rembrandt; il existe des reproductions magnifiques (mais pour la 
plupart réunies dans de grands albums) de dessins de nos collections publiques, 
voire même des trésors de quelques collections particulières de l’Angleterre. Mais 
_a-t-on jamais essayé d'écrire l’histoire de l’art d’après les dessins des maitres ? 


1. The drawings of the Florentine Painters, classified, criticised and studied as do- 
cuments in the history and appreciation of Tuscan art. With a copious catalogue rai- 
sonné, By Bernhard Berenson. London, J. Murray, 1903. 2 vol. in-fol. : 330 p. av. 72 pl.; 
200 p. av. 180 pl. 
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Y a-t-il des catalogues raisonnés, comme ceux des départements des statues et 
des tableaux, et, sauf quelques exceptions, trouve-t-on a acheter les reproductions 
photographiques'? Existe-t-il des livres qui pourraient ici servir de guide? Ce 
qu'ont fait les Crowe et Cavalcaselle pour les tableaux, les Geymüller pour l’ar- 
chitecture, les Bode pour la sculpture, les Armand et Heiss pour les médailles 
d’un pays et d’une époque donnée, on ne l’a même pas essayé pour les dessins. 

A ce seul point de vue historique, l’œuvre de M. Berenson sur les dessins des 
maîtres de Florence mérite toute attention. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire 
de parler ici de la méthode de M. Berenson. Mais il y aura intérêt à signaler 


UN CHEVALIER, DESSIN REHAUSSÉ, PAR PAOLO UCCELLO 


(Galerie des Offices, Florence.) 


une phrase écrite par M. Berenson au milieu de ses études et qui donne une 
idée précise de ce que doit être la critique d’art fondée sur l’analyse de style : 
« Ce devrait être, dit M. Berenson, un principe pour les étudiants de l’histoire de 
l’art de commencer par établir une personnalité artistique en examinant tous les 
ouvrages, qui, à coup sûr, décèlent un auteur commun; alors, et seulement alors, 
d'identifier cette personnalité artistique à une personnalité historique et d'utiliser 
toutes les connaissances acquises à réétudier la personnalité artistique. La recon- 
stitution de celle-ci devrait être l’unique but et intention du critique d'art intel- 


1, Je sais bien que la maison Braun a publié des centaines de photographies d'après 
les dessins; mais si l’on compare le nombre de dessins qui nous ont été conservés à ceux 
qui ont été reproduits, on trouvera le chiffre très restreint, 
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ligent. » Grace à cette méthode, partout où l’on se voit conduit par l’auteur dans 
cette multitude de labyrinthes, on se sent rassuré par ces procédés généraux et 
réguliers. Suivre M. Berenson n’est pas toujours facile. Il y faut beaucoup de pa- 
tience et toujours la volonté ferme de s’instruire et d'apprendre. Les deux volumes 
qu'il publie s'adressent aux professionnels, non aux amateurs. 

D'autre part, on connaît trop bien la facon de M. Beretison de traitet uh sujet 


ETUDE DE FEMME AGÉE, DESSIN A LA POINTE D'ARGENT, 
PAR DOMENICO GHIRLANDAJO 


(Bibliothéque royale, Windsor.) 


donné pour savair que, chaque fois que s’offre l’occasion, il passe du détail au 
général, qu’il nous fait voir un artiste déjà connu sous des aspects nouveaux. Je 
cite comme exemple les pages magistrales sur Andrea del Sarto, dont il rafrai- 
chit par des couleurs brillantes la gloire un peu effacée, 

Le premier volume est une étude des procédés des artistes de Florence des 
xv® et xvi® siècles. Comment ont-ils préparé leurs tableaux? Leurs esquisses sont- 
elles relatives à la composition générale ou à telle figure ou tel détail plus spécial 
encore? Comment ont-ils étudié la nature, exercé l'œil ef la main? Tel est le 
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sujet du premier volume: c’est une histoire de la peinture florentine, étudiée au 
point de vue spécial de l’art du dessin. 

Le second volume contient le catalogue raisonné et la description de presque 
trois mille dessins, avec toutes les indications que la critique moderne est en 
droit d’exiger : c’est-à-dire le numéro d’ordre de la collection, une courte des- 
cription du dessin, les dimensions, et quelques mots sur la.période de la vie de 
l'artiste à laquelle le dessin peut se rattacher, sur les rapports qui le relient à 
certains tableaux ou à d’autres dessins. Ce second volume offre au lecteur peu 
d’attrait, mais il est pour l’iconographe d'une valeur incomparable, surtout si l'on 


PROJETS DE MACHINES DE GUERRE 
DESSIN A LA PLUME PAR LEONARD DE VINCI 


(Bibliothèque royale, Windsor.) 


peut suivre l’auteur dans ses considérations critiques avec l’aide des photo- 
graphies ou devant les originaux mêmes. 

Les dessins du xiv° siècle sont des plus rares, et plus rares encore ceux d’attri- 
bution certaine. M. Berenson n’en a trouvé qu’un seul qu'il ait pu attribuer à un 
artiste connu : c’est l’étude de Taddeo Gaddi pour la Présentation de la Vierge, 
composition identique à celle de la chapelle Baroncelli à Santa Croce de Florence. 

C'est seulement au xv° siècle, dans ce quattrocento si cher aux amateurs 
modernes, qu'on se trouve sur un terrain plus solide. Mais le nombre de dessins 
authentiques des grands maîtres est encore restreint, surtout si l’on compare les 
attributions de M. Berenson avec les indications officielles des musées. Pas un des- 
sin de Masaccio (hélas ! M. Berenson a trop raison), pas un de Castagno et de 
Bomenico Veneziano, dont les peintures aussi sont rares; deux vraiment authen- 
tiques de Fra Angelico, trois de Fra Filippo et de Verrocchio, quatre de ce char- 
mant petit maître Pesellino et du lourd Rossellino, six de Baldovinetti et de Paolo 
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Uccello, pas plus de huit de Botticelli, et douze d’Antonio Pollajuolo. Pour ces 
maitres infatigables de la peinture murale, Benozzo Gozzoli et Ghirlandajo, on a 
un nombre de dessins relativement considérable ; et plus on s’approche de la fin 
du xve et du xvi? siècle, de l’âge d’or de la Renaissance, plus l’étude du dévelop- 
pement artistique des maîtres peut être facilitée par l’examen des dessins. 

Comment expliquer ce fait? Doit-on penser que les maîtres primitifs n’ont 
pas eu l’habitude de se servir du crayon ou de la plume? Il semble que les 
grands peintres, pendant la première moitié du xv siècle, aient peu dessiné et 
qu'ils aient préludé à leurs tableaux par les cartons qui, toujours, ont eu la vie 
trop courte. ae 

Ce qui fait l’étude de ces dessins du quattrocento plus attrayante et plus 
instructive encore, c’est que le 
développement artistique de 
cette époque s’y lit avec beau- 
coup plus de clarté que dans 
les tableaux. On voit comment 
le disciple imite les formes gé- 
nérales du maitre, comment 
celui-ci dessine la draperie, les 
hachures; on discerne méme 
certains petits «trucs », visibles 
seulement à l’œil exercé. L’affi- 
nité d’école qui existe, par 
exemple, entre Rosselli et 
Piero di Cosimo, et qui lie ce 
dernier avec Fra Bartolommeo, 
devient sensible à qui étudie 
les dessins de ces maîtres, tan- 
dis que les tableaux de ces 
mêmes peintres font surtout 
comprendre la diversité de leur 
talent. Et rien ne nous donne 
une idée aussi claire de l’acti- 
vité de l’atelier de Verrocchio 
que ces éludes de draperies, 
faites au pinceau sur une toile très fine, que l'on trouve un peu partout et qui 
offrent au critique des difficultés exceptionnellles, parce qu’elles ont été faites 
dans le même temps par des jeunes gens de la même éducation artistique et sous 
l'influence des habitudes de leur patron. 

Quoique M. Berenson n’ait pas voulu écrire l’histoire de la peinture florentine 
en composant le premier volume, plus d’une fois les circonstances l’amènent à 
exposer toute une carrière d'artiste discutée. Quand l’auteur se trouve en présence 
d’une question compliquée, comme par exemple l'attribution des tableaux des 
Pollajuolo à chacun des deux frères, il se met à discuter un à un leurs tableaux 
pour faire mieux comprendre ce qu'il a à nous dire sur leurs dessins. Et c’est ainsi 
que quelques chapitres des plus instructifs ont été écrits. Je cite cette étude sur 
le problème, qui était si obscur, des peintres du nom de Raphaël; on peut citer 


TÊTE DE JEUNE HOMME 
SANGUINE PAR LÉONARD DE VINCI 


(Galerie Nationale, Budapest.) 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. 44 
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aussi celte reconstitution de certains petits maitres qui ont travaillé dans 
l'atelier d’un grand artiste, tels que « Amico di Sandro » ou « Compagno di 
Domenico ». 

Pendant tout le xv siècle, l'influence d’école reste très grande. On le voit 
méme chez les grands maitres du siécle suivant, chez un Léonard, qui, dans les 
dessins de sa jeunesse, montre si netlement les traditions de l’atelier de Verroc- 
chio, chez un Fra Bartolommeo, qui suit la conception de Piero di Cosimo. Mais 
tout de suile on sent quelque chose de nouveau dans la manière de voir la forme 
humaine. 

Peut-être ne trouve-t-on plus dans ces dessins la transcription fidèle, si 
remarquable dans les œuvres des époques primitives; mais les artistes de la 
grande génération dessinent avec une réalité sans pareille. Les figures vivent 
devant nos yeux, vraies créations de l'artiste qui en a rendu les contours. Il est 
superflu de trop insister sur ce qu’a fait M. Berenson pour Léonard. Après le 
livre de M. Jean-Paul Richter, où l’on trouve un choix incomparable de dessins 
du maitre, il est le premier qui nous offre un catalogue presque complet des 
dessins de celui-ci et classés dans leur ordre chronologique. 

Mais le chapitre le plus important du livre de M. Berenson, celui qui a dû 
lui coûter le plus de travail, celui qui offre Je plus grand amas d’idées nouvelles, 
presque révolutionnaires, et qui, en conséquence, sera le plus contesté, c’est le 
chapitre dédié au ‘plus grand génie de l’école florentine, à Michel-Ange, à ses 
élèves et ses imitateurs. Chose étrange, personne n’avait osé faire l’essai d’un 
catalogue complet de ses dessins. Dans nos grandes collections, dans les photo- 
graphies mises en vente, dans les monographies, se rencontrent les plus beaux 
originaux à côté de pastiches plus ou moins réussis. Même la personnalité la plus 
originale parmi ces admirateurs, qui imitait non seulement son style, mais aussi 
son écriture, Sébastien del Piombo, n’a été reconnue que récemment par le 
très érudit F. Wickhoff. 

A l'époque de sa jeunesse, où Michel-Ange copie Giotto et Masaccio (et 
avec quelle strelé de main et quelle conception grandiose !) il se sert avec pré- 
dilection de la plume. A côté de ces précieuses premières peusées qui notent 
une composition ou une figure dans leurs traits généraux, on trouve des lêtes, 
dessinées à la sanguine, dans tous les détails; et l’on se demande si la profonde 
science anatomique y est plus admirable, ou la force intuilive du caractère. Ces 
deux qualités du génie se réunissent dans les croquis qu'il fait en vue des grandes 
œuvres exécutées à Rome. Voyez cette étude pour le Serpent d’airain, — tout à fait 
différente de la fresque de la Sixtine; y a-t-il dans le royaume des arts rien de com- 
parable à cette fougue? Voyez cette Sibylle, en demi-figure : quelle beauté majes- 
tueuse, au delà de toute imagination humaine ! Après ces dessins, les plus finis 
et les plus étudiés que cette main surhumaine nous ait transmis, ceux désignés 
sous le nom de Tommaso Cavalieri, parce que le maitre les avait destinés au jeune 
gentilhomme qu'il aima passionnément, paraissent comme des œuvres de déca- 
dence. Ils ont toutes les grandes qualités de Michel-Ange; mais ils trahissent 
quelque maniérisme. 

De cette époque datent une création sublime, la figure principale de la Résur- 
rection du Christ (à Windsor), ainsi que la version plus grandiose encore de l’en- 
semble de la composition (au British Museum), où l’on retrouve l’art du dessin 
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spontané qui prépare le Jugement dernier, dont des esquisses de l’ensemble et 
des études de détails serviront de modèles à des maîtres tels que le Tintoret. 
Notre agréable devoir est de signaler que les grands problémes concernant le 
tombeau de Jules 11, les fresques de la Chapelle Sixtine, et les tombeaux des 
Médicis sont abordés par M. Berenson avec autant de sagacité que d’érudition. 
Avec non moins de science, M. Berenson définit l’œuvre des élèves et imi- 
tateurs de Michel-Ange, de Sebastiano et Montelupo jusqu'à Passerotti. Per- 


© 


ÉTUDE DE FEMME, DESSIN AU CRAYON PAR MICHEL-ANGE 


(British Museum, Londres.) 


sonne avant lui, sauf M. Wickhoff, n'avait si bien deviné les différentes per- 
sonnalités groupées sous le grand nom de Michel-Ange, et c’est lui qui, le 
premier, a essayé de classer ces innombrables œuvres rattachées l’une à l’autre 
par l’imitation commune. 

Michel-Ange n'appartient plus à une école; il s'élève au-dessus de toute tra- 
dition florentine. Avec Andrea del Sarto on rentre dans la cité de l’Arno ; on 
retrouve les mémes intuitions qui furent celles des artistes du quattrocento, mais 
élevées chez lui à la hauteur de la perfection absolue. Si Michel-Ange évoque 
des sensations plus grandioses, Andrea ramène à l'admiration tranquille du beau, 
Il est le maitre du détail, de la ligne sentie et impressionnante. Sous le charme 
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de cet artiste, le style de M. Berenson dépasse le ton dela critique ; il fait com- 
prendre, dans une langue élevée, ce qu'il y a de beauté impérissable dans ces — 


dessins, qui comptent parmi les plus rares trésors des Offices ou du Louvre. 

Avec les dernièrs artistes dont M. Berenson trace la carrière, Pontormo et 
Rosso, la phase du maniérisme débute, si l’on entend par ce mot « voir la nature 
par les yeux d’un autre artiste ». En effet, on ne saurait nier que Pontormo n'ait 
imité Andrea et, plus tard, Michel-Ange et que l’art de Rosso ne soit inspiré de 
Pontormo. On peut cependant les admirer et les aimer, autant pour l'élégance 
et la distinction qui sont chez eux caractéristiques, que pour le charme de leur 
faire et la grâce de leurs dessins. De plus, il y a dans ceux de Pontormo quelque 
chose de moderne qui nous rappelle l’art de nos temps. Plus d’une fois, en sui- 
vant ces traits rapides et pleins de mouvement, on pense à Degas. Et comparez 
cette étude de Vieille femme marchant des Offices : Pontormo n’y paraît-il pas le 
vrai précurseur de Rembrandt, voire même d’Israels?... 

C’est là que M. Berenson s’arréte. L’art de la seconde moitié du xvi° et 
celui du xvn° siècle ne l’intéressent plus. Même il élève la voix contre ceux qui 
veulent découvrir des mérites artistiques dans une époque qui prouve que l’âge 
d’or était disparu à tout jamais. Espérons cependant que la science ne s'arrêtera 
pas à ce point et qu'on saura apprécier des artistes tels que Santi di Tito, Furini, 
Giovanni da San Giovanni. En dépit de cette réserve, l’ousrage de M. Berenson 
est destiné à marquer une date dans l’histoire de l’art florentin et à servir de 
modèle à toute étude sur les dessins des maîtres. 


G. GRONAU. 


HISTOIRE DE J. Mc N. WHISTLER ET DE SON ŒUVRE, 
par Théodore Durer’. 


ses œuvres se trouve en cet instant réunie a Londres et l’espoir est donné 
qu’une seconde exposition, plus complète, s’ouvrira à Paris, ce printemps, 
organisée par les soins avertis de M. Léonce Bénédite. Mais déjà le zèle des écri- 
vains a devancé ces manifestations. Sans faire état ici des catalogues de l’œuvre 


D précieux hommages entourent la mémoire de Whistler. Une sélection de 


gravé édités du vivant du maitre, une plaquette sans prétention de M. W.-G. Bowdoin? — 


avait dès longtemps groupé quelques références utiles sur Whistler; de leur côté, 
MM. T.-R. Vay et G.-R, Dennis avaient entrepris de définir son art, de le faire 
admettre, comprendre et aimer’; depuis est paru le somptueux ouvrage de 
M. Mortimer Menpes*, lequel ne se recommande que du luxe de son illustration 
abondante; enfin une monographie complète, due à M. Pennel, renforcera sous 


1. Paris, Floury, 1904. Un volume pet. in-4° de 213 p., illustré de 19 planches bors 
texte et de nombreux clichés dans le texte. 
2. James Mc Neil Whistler. London, The de la More Press. In-8, 78 p. avec: 1 ne 
3. The art of James Me Neill Whistler. London, Georges Bell and sons, 1904. In-8, 
XX- alt p. av. 54 pl. 
. Whistler as I knew him. London, Adam anid Charles Black, 190%. Un vol. pet. in-4°, 
ak p. av. 125 gray. hors texte. 
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peu, à ce qu’on annonce, la liste des études consacrées par l'étranger à un 
maitre « Américain de naissance, Francais par son éducation et ses sympathies » 

La critique de notre pays peut se prévaloir d'offrir le meilleur des commen- 
taires jusqu'ici publiés sur la vie et sur l’œuvre de Whistler. C'est à M. Théodore 
Duret que nous sommes redevables d’un pareil honneur, et nul ne s’en étonnera 
puisque l'écrivain s’est trouvé intimement mêlé à l'existence de son héros et que, 
depuis vingt-cinq ans, il n’a point cessé d’en exalter la gloire : dans la Gazette 
tout d’abord où il s’est piqué de l’expliquer, de le situer, dès 1881, à l'heure 
obscure, puis dans la Revue indépendante en 1885, et, trois années plus tard, 
dans Les Lettres et les Arts?. Aujourd’hui M. Théodore Duret s’acquitte envers 
Whistler, comme il fit pour Manet, fastueusement et son hommage enthousiaste 
revêt les dehors d’un livre important qu’embellissent à plaisir maintes repro- 
ductions fidèles, de techniques variées. Il y a chez cet écrivain l’âme d’un justi- 
cier; au delà du tombeau son amitié venge les maîtres préférés des insultes 
dont les accabla la sottise d'antan; car le critique d'avant-garde ne désarme pas 
après la bataille; en vain tenterait-on de lui insinuer que le glas de la mort a 
sonné l’heure du repos, il n’en continue pas moins à foncer sur les ennemis du 
passé ; en vain l’accord s’est fait, la gloire est venue, chacun admire, toujours 
il proteste, il revendique. Ne lui en faisons pas reproche. C’est par la sincérité 
ardente des convictions que vaudraient surtout les livres de M. Duret si leur 
premier mérite n’était pas de ne jamais séparer dans l’étude l’homme de l’arliste. 

Au point de vue psychologique, Whistler offrait à son biographe l'attrait d’un 
cas anormal. On n’a point rencontré depuis Barbey d’Aurevilly un tel mépris du 
commun, un goût aussi vif de la remarque. Sans cesse le souci de la galerie hante 
Whistler, et il apporte à composer son personnage mille soins raffinés. La tenue 
aussi bien que la manière de s’exprimer trahissaient à l’évidence cette passion 
de la recherche et ce parti d’originalité voulue; pleinement conscient de ses 
dons d’homme d’esprit, de causeur, d'écrivain, le peintre ne résistait point a 
l’envie d’en faire étalage. Ses répliques à la critique, ses procès, sont demeurés 
fameux; « loin de rien tenter pour éviter les rencontres, il s’y était accoutumé 
et y prenait plaisir »; en somme, le calme et le silence répugnaient à sa nature 
combative, excitable, jalouse d’une prééminence que ses contemporains s’achar- 
naient à lui refuser. 

Si la clairvoyance de M. Duret ne reste pas dupe des paradoxes de cette 
attitude, l'écrivain s’est peu préoccupé de découvrir quel retentissement pouvait 
avoir sur l’art de Whistler un amour de l’artificiel signalétique au premier chef. 
Aussi bien semblait-il à M. Duret que, sans plus chercher, l'esthétique du peintre- 
graveur se trouvait assez définie au cours des deux « Propositions » et de la 
conférence dont Stéphane Mallarmé a donné une version si étonnamment adé- 
quate ®, Loin de s’altarder à la filiation, aux origines, M. Duret croit à la généra- 


4. Gazetle des Beaux-Arts, 1881, t. I, p. 365 et suiv. Cette étude a été réimprimée 
dans Critique d'avant-garde. Paris, Charpentier, 1885, in-16. Voir également dans la 
Gazetle (1903, t. II, p. 381 et suiv.) les Notes sur James Whistler publiées par M. Pascal 
Forthuny. 

2. Cette notice importante a reparu, sous la forme d’une plaquette tirée à 25 exem- 
plaires : Whistler el son œuvre. Paris, Boussod et Valadon, 1888, petit in-4°. 

3. Le « Ten o’clock » de M. Whistler, traduction française de M. Stéphane Mallarmé. 
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tion spontanée et considére volontiers son peintre comme un autodidacte. Une 
note jetée en post-scriptum, avant de prendre congé du lecteur, enregistre au 
bref le profit tiré des avis de Courbet et des exemples de |’Extréme-Orient; ni 
Fantin, ni Manet ne sont cités comme initiateurs; pour Velazquez, M. Duret en 
vient presque à contester l'exercice de son ascendant. Pareille assertion n’est 
guère acceptable. Whistler portraitiste descend en droite ligne de Velazquez, 
et ce n’est pas lui porter préjudice que le ranger aux côtés de Delacroix, de 
Courbet, de Manet, parmi les maîtres qui demandèrent à l’école espagnole les 
conseils utiles pour renouveler la technique, pour éclaircir et affiner la palette. 
D'autre part l'invention, la faclure, l'enveloppe des paysages crépusculaires ou 
nocturnes, des « Harmonies » et des « Symphonies » trouvent leur plausible 
explication dans les séjours prolongés au pays de brouillard et de brume qui 
fut, avec la France, la seconde patrie de Whistler. A examiner l’ensemble de ces 
peintures aux triturations savantes, aux gammes enlténébrées, la crainte vient 
de les voir peu à peu s’évanouir et disparaître comme les rêves et les songes 
dont elles procurent l'illusion. Leur conservation ne tourmente cependant pas 
M. Duret. Il engage, par l’absence de toute arrière-pensée, à goûter sans trouble 
le prix d’un organisme supra-sensible, la maîtrise d’un peintre d’exception, 
auquel un goût affiné tint lieu d'imagination et dont les procédés d'expression, 
limités peut-être, aboutirent à un résullat qui avoisine vraiment ce que l’art a 
produit de plus subtil et de plus rare, de plus voluptueux et de plus exquis. 
Le contraste entre les définitions précises du graveur et la recherche d’enve- 
loppe familière au peintre ne marque pas seulement l'étendue des ressources de 
Whistler et la souplesse de son talent; il établit combien clairement lui apparais- 
sait la nécessité de diversifier les moyens et de les approprier à leur fin spéciale. 
Nul doute qu’il ait formulé (cf. Proposition n° 2) quelques-unes des lois essen- 
tielles qui régissent la pratique de l’eau-forte. Des juges se sont trouvés pour 
accorder dans l’œuvre la première place aux estampes, et certes Whistler 
paraît y avoir donné de son génie une mesure complète et cette fois invariable 
au regard de l’avenir. Sous quelque rapport qu’on le veuille considérer, il a fait 
école : les expositions lui découvrent chaque année de nouveaux disciples dans 
les deux Mondes et dans le Nouveau surtout. Cette question du « whistlérisme » 
n’a pas été abordée par M. Duret et il s’est gardé pareillement de déterminer la 
place de son peintre dans l’art moderne, — faute du recul nécessaire, j'imagine. 
Au surplus, qu'importe? L'histoire des artistes, comme celle des peuples, res 
semble à un procès en perpétuel jugement, et un livre n'arrive jamais trop tôt 
quand il offre, comme celui-ci, le prix d’un véridique témoignage ; puis, ne valait-il 
pas mieux évoquer dès à présent ces souvenirs d’hier, plutôt que d’en laisser la 
fraîcheur seflétrir,comme s’altère et se perd, avec les années, l’arome d’un parfum? 


R. M. 


Londres et Paris, 1888 (extr. de la Revue indépendante). C'est au cours de l'année 1885 
que Whistler avait prononcé par trois fois cette conférence à Londres, à Cambridge et 
à Oxford. 


maté 


BIBLIOGRAPHIE 301 


A. VAN DE Pur. — HISPANO-MORESQUE WARE OF-THE XV™ CENTURY! 


E moment n’est pas encore venu d’écrire Vhistoire des faiences hispano- 
moresques. Mais M. A. van de Put a supposé avec raison qu'un bon moyen 
de rendre ce travail plus facile un jour, c’était de réunir d’abord le corpus 

de toutes les piéces armoriées : car les blasons permettent souvent de dater avec 
certitude les monuments qu’ils décorent. 

Malheureusement il n’a pas poussé ses recherches bien loin, et n’a cité 
qu'une trentaine de plats ou vases armoriés. Si incomplète que soit cette 
liste (où devraient figurer maints objets conservés dans les grands musées 
d'Europe, à défaut de ceux que renferment bien des collections privées?), il a 
pourtant déjà pu en dégager des indications précieuses de provenance et de 
date. 

Davillier avait cru pouvoir affirmer, en s’appuyant sur des textes tant italiens 
qu'espagnols, que la plupart des faïences hispano-moresques à reflets métal- 
liques devaient être originaires de Majorque : de là leur serait venu le nom 
de « majoliques ». Mais une critique plus serrée de ces mêmes documents, et 
la réunion d’autres textes plus anciens, permettent d'affirmer aujourd’hui que 
cette hypothèse est inadmissible. C’est à Valence même, et dans la région envi- 
ronnante, qu'il faut localiser surtout la fabrication de ces faïences; et les pièces 
elles-mêmes concourent à le prouver, car les armoiries de beaucoup d’entre 
elles montrent qu’elles ont été faites pour des personnages qui appartiennent, 
directement ou par alliance, à la maison d'Aragon. 

Ces mêmes armoiries rendent encore un autre service, en permettant d'établir 
la succession chronologique des différents décors adoptés par les céramistes 
valencais. Le plus ancien, du temps d’Alfonse V d’Aragon (41416-1458) est 
caractérisé par l'emploi de fausses inscriptions arabes; de la même période date 
le décor à bandes chargées de sortes d’éperons, et aussi celui qui est formé de 
rinceaux légers sur un fond semé de points. A la fin du même règne et au 
début de celui de Jean II (1458-1479) il faut attribuer les grands feuillages 
accompagnés souvent de couronnes, et au courant du même règne les feuilles 
de vigne en bleu et or, comme les très petits feuillages stylisés, souvent disposés 
par cercles concentriques. Ces deux derniers décors ont aussi été usités sous 
le règne de Ferdinand IT (1479-1516). Mais, à partir de 1500 environ, la déca- 
dence commence; les reflets métalliques deviennent plus durs et plus rougeûtres, 
et l'émail tourne au jaune. De cette période datent les plats dont le marli porte 
de larges feuilles qui ressemblent à de l’acanthe, et d’où le bleu et le manganèse 
ont disparu. 

D'une façon générale, les théories de l’auteur paraissent logiquement déduites 
et seront sans doute adoptées. C’est seulement sur quelques points de détail que 
l’on pourrait être tenté de faire des réserves, par exemple sur l'interprétation 


1. A Contribution to its history and chronology, based upon armorial specimens, 
London, Chapman and Hall, 1904. Un vol. petit in-4°, vixr-106 p. avec 3% pl. et 17 fig. 

2. La seule collection N**, par exemple, vendue à l'Hôtel Drouot les 12 et 13 dé- 
cembre 1904, comprenait des plats aux armes d’une quinzaine de familles espagnoles et 
italiennes (pl. XII à XVI du Catalogue) dont deux seulement signalées déjà par M. van 
de Put (Despuig et Guasconi). 
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d’un texte bien connu de Nissiri Khosrau, relatif à certaines poteries du 
Caire !. 

Il faut rapprocher du livre de M. van de Put un article de M. Sarre ?, qui 
a montré que Malaga avait aussi dû fabriquer, mais au xiv° siècle surtout, des 
faïences à reflels métalliques; on constate d’ailleurs entre les pièces de Malaga 
et les plats du xv° siècle des différences de style très notables : les grands vases 
de Malaga sont d’un art plus purement oriental. 

Grâce à ces intéressants travaux et à ceux de M. de Osma ?, l’on commence 
à connaître un peu mieux les anciennes céramiques espagnoles; mais il reste 
encore beaucoup à faire pour que leur histoire soit tout à fait débrouillée; l'on 
ne sait encore rien de précis, par exemple, sur certaines fabriques importantes, 
comme celle dite de Puente del Arzobispo. 


J.-J. MARQUET DE VASSELOT 


1. On notera aussi que M. van de Put (reproduisant sur ce point une erreur de 
Forrer) désigne à tort sous le nom de « Segorbia » la ville de Segorbe. 

2. Die spanisch-maurischen Lüslerfayencen und ihre Herstellung in Malaga 
(Jahrbuch der kgl. Preussischen Kunstsammlungen, 1903). 

3. G.-J, de Osma : Azulejos Sevillanos del siglo XI, Madrid, 1902, in-8° 
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LES SALONS DE 1905 


(PREMIER ARTICLE) 


SOCIETE NATIONALE DES BEAUX-ARTS 


VRIL; voici les murs des Salons annuels diaprés de la floraison 
des couleurs. Jamais, sous ses formes les plus variées, la vie 
artistique ne se révéla plus intense. À peine fermée l’Expo- 

sition des Indépendants, qui confirma des talents déjà connus et en 
décela de nouveaux, à peine clos les petits Salons par groupements 
d’affinités et les innombrables expositions individuelles, voici que 
les deux grandes Sociétés d’art issues de l’ancien Salon officiel nous 
invitent à venir considérer comment leurs représentants, des artistes 
les plus autorisés aux débutants encore ignorés, fixèrent par l’ébau- 
choir, le burin, la pointe ou le pinceau nos rêves de beauté, nos 
gestes familiers et l'intégralité mouvante de la vie. 

C’est, en effet, la préoccupation constante de la vie qui rend si 
vivant l’art de l’heure présente, et cela est parfait pour l’art, l'énergie 
de la vie étant le désir même de l'expression, dont l’art n'a plus 
qu'à chercher les moyens nombreux. Les artistes se sont done 
évadés des formules surannées, et, libérés des entraves de la tradi- 
tion, ils sont allés, pour qu'on connût bien qu'ils étaient libres, 
chantant des hosannah de délivrance; mais il y eut à cette libération 


XXXIII — 3° PÉRIODE 45 
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beaucoup moins d'intérêt qu’on n’aurait pu croire, car, avec le goût 
du moindre effort qui caractérise la paresse de l'esprit humain, à 
peine rejetés les vieux fers qu'ils avaient portés, les artistes n’ont 
rien eu de plus pressé que de se ruer à de nouvelles servitudes et 
de tendre les deux mains à des chaînes nouvelles. 

C'est ainsi que cette Société Nationale des Beaux-Arts, qui vient 
d’ouvrir ses portes et qui s’était, il y a quinze ans, séparée avec vio- 
lence de sa camarade des bagnes de l’art officiel, la Société des Artistes 
français, par des entétements fâcheux comme celui d’avoir voulu 
empêcher le Salon d'Automne, de n’accueillir les jeunes talents 
qu'à regret et de ne placer leurs envois qu’en des conditions défavo- 
rables, nous paraît s'engager dans une voie périlleuse. Sans doute, 
il y a beaucoup d'artistes de talent à la Nationale; mais, pour la 
plupart, ce sont artistes d’un talent depuis quelque temps acquis, 
certes encore infiniment appréciés, mais qui, pour ne pas se renou- 
veler, pour oublier que la vie est toujours en marche, pourraient 
bien prochainement décroître et en arriver à lasser. Ces symptômes 
en défaveur de beaucoup apparaissent déjà. Et, si ce n’était vertu, 
ce devrait être prudence que cet effort désiré vers une rénova- 
tion incessante; la foule capricieuse se fatigue si vite d'admirer ! 
Pour combien déjà l’avons-nous vue s’exalter, dont elle a maintenant 
désappris les noms! Certes, les représentatifs demeurent; il reste 
Courbet, Manet et Chavannes, mais où est le naturalisme qui se mon- 
tra d’inintelligence si agressive? L’impressionnisme, sans doute, a en- 
core ses fervents, mais s’il sut retenir un instant la fuite de nos mi- 
nutes de sable et ériger le « monument du moment », on sent déjà 
que cet édifice fragile est sapé par la base, et,bientôt devenu archaïque 
etdésuet, ilira rejoindre dans|’oublil’archaisme qui, lui aussi, con nut 
quelque gloire. D'ailleurs, rejetant théories et formules, ce qui 
importe seul à l'artiste, ce doit être la passion sincère de la vérité 
dans l’art. Ame tumultueuse, Turner agonisant rêvait : « Le soleil 
est Dieu », et Corot, âme virgilienne, murmurait : « Voyez, voyez, 
que de paysages! » C’est ainsi qu’ils semblaient emporter avec eux le 
désir ardent, malgré leurs forces défaillantes, même au delà, de ne pas 
faillir à l'effort. Mais on ne vit pas avec les morts ; venons aux vivants. 

Quelques œuvres ont un mérite particulier si éclatant que d'elles- 
mêmes elles se présentent en lumière. Ce sont celles-là qui seront 
vues dès l'ouverture du Salon et qui retiendront les regards; c’est 
de celles-là qu’il convient de parler d’abord. 

Entre toutes, avant toutes, celle de M. Eugène Carrière, Portraits, 
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s'impose à l’admiration; de dimensions restreintes. c’est une très 
grande œuvre. Deux figures habitent le logis d'ombre lumineuse 
où le peintre les a saisies dans la simplicité de leurs gestes habituels 
et de leurs attitudes coutumières : celle d’une dame âgée et celle 
d’un homme, son fils, encore jeune, debout derrière le meuble où 


PORTRAITS, PAR M. EUGÈNE CARRIÈRE 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


la première est assise. Seuls les visages et les mains s’avancent hors 
du mystère de l’ombre pour exprimer ce qu'ils ont à dire; et ils sont 
inoubliables, ces visages aux yeux calmes et profonds où se reflète la 
sérénité des existences vouées à l'étude et à la pensée, comme sont 
suggestives les mains: celle de la dame âgée posée sur celle de son 
fils, semblant l’assurer de sa tendresse en même temps qu’elle y pa- 
raît chercher un appui; celle du fils, tranquillement heureuse. Pour 
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l’exécution, elle est plus que jamais incomparable; large et simple, 
d’une harmonie absolue, qui réside — autant qu’une forme d’art aussi 
élevée puisse s’enfermer dans des formules et s'exprimer par des 
mots— dans une parfaite pondération des masses de la lumière et de 
l'ombre. Et l'impression de ces deux personnages, vivants de la vie 
que nous vivons, pareils aux êtres que nous aimons, parce que le 


peintre les a peints avec l'émotion communicative de l'artiste 


sincère en présence de la nature, est singulièrement émouvante. 
M. Carrière ici semble s’étre surpassé lui-même. 

C'est au portrait, d’ailleurs, que nous devons les œuvres les plus 
remarquables du Salon actuel, et après avoir, en premier lieu, cité 
M. Eugène Carrière pour l'influence considérable qu'il exerce sur 
l’art contemporain, il n’est que juste de retenir tout de suite une 
œuvre dont il sera beaucoup parlé, non pour en discuter la valeur 
qui {s'impose rigoureusement, mais pour en proclamer la beauté. 
Cette œuvre, c’est la grande toile de M. Lucien Simon : Soirée dans 
un atelier. Réunion d’esprits passionnés d’art : Ménard, Cottet, Des- 
vallières ; l’art est assis à ce foyer; il remplit et anime toute la pièce. 
A droite, une figure en robe grise d’un gris changeant ; une en bleu 
au fond; une en gris encore au premier plan, dont l’écharpe d’un 
vert rompu a quitté les épaules, et dont les cheveux blonds s’avivent 
d’un reflet de lumière. L’aile ouverte d'un éventail tremble vers le 
fond, et, de la nacre qui luit, tout le bleu entier de la robe, autourde la 
main qui tient l'éventail, chante délicieusement. En avant, deux fil- 
lettes en blanc frôlent la robe grise et l’écharpe verte; leurs yeux 
rient, leurs mains se mêlent, toute la joie de vivre glisse, avec la 
lumière sur leurs jeunes membres graciles; dans les robes grises, du 
rose se réveille. A gauche, du noir s’est groupé, noir d’habits noirs, 
noir des barbes noires, opaque,et il se noie dans les noirs transpa- 
rents de la demi-teinte et profonds de l'ombre. Presque au milieu, 
sur une table,un thé est servi; à droite sur un meuble, aux branches 
d'un flambeau, au cadran d’une pendule hollandaise, la lumière pose 
ses doigts d'argent. Et personnages, meubles, étoffes, jusqu’au fond 
lui-même, où, parmi les reflets du verre des gravures et de l'or 
des cadres, s’agitent et montent vers le plafond de larges pans 
d'ombre, double illusoire et tremblant des figures, tout dans cette 
toile est animé d’un merveilleux souffle de vie. La Soirée dans un ate- 
lier de M. Lucien Simon, comme les Portraits de M. Carrière, sont 
de ces œuvres hors de pair qu’attendent tôt ou tard les parois glo- 
rieuses des musées. 
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Près de ces œuvres d’une valeur exceptionnelle, d’autres se pré- 
sentent très remarquables encore. Quelques-unes sont dues à des 
artistes étrangers depuis longtemps appréciés chez nous : telles sont 
les trois toiles de M. John Lavery. Polymnia, une figure de femme 
en noir dont l'attitude évoque en effet le souvenir de la Polymnie. La 
pose qui accoude le modèle développe, comme dans le marbre an- 
tique, l’ondulatien des formes souples; un bouquet de roses ardentes, 
Vivoire pale du clavier, une touche d’or sur un bracelet, sont les 


SOIRÉE DANS UN ATELIER, PAR M. LUCIEN SIMON 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


« 


seules colorations de cette toile d’une belle tenue sombre, où le vi- 
sage, d'une ligne agréable et fine, émerge du fond dans une clarté 
volontairement contenue. Le Comte de Donoughmore : ici, l'occasion 
s’offrait de faire rutiler les ors d’un costume, la nacre d’une poignée 
d'épée, les ordres et les chamarrures. M. J. Lavery s’est gardé de 
ces effets connus et faciles; il a pensé que l’âme d’un portrait rési- 
dait moins dans l’arroi d'un pompeux costume d’apparat que dans 
l'expression intime d’un visage, et il a fixé les traits de son modèle 
en quelques touches plus lumineuses que tout le reste, sobres toute- 
fois et précises. Mistress Elisabeth Welsh : comme le premier, un 
portrait en noir; noblesse du visage hors d'un col de dentelles; belle 


358 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


tenue des mains; indication discréte d’une écharpe orientale; grand 
caractère de l’ensemble. Et voila trois portraits qui font grand hon- 
neur au talentde M. John Lavery, depuis longtemps classé au nombre 
des plus parfaits artistes de chaque côté du channel. 

I] convient d’ailleurs que nos peintres à nous ne s’endorment pas 
et défendent le bel art du portrait qui fut, avec Rigaud, avec La Tour, 
avec Ingres, avec tant d’autres, si vivace en France, Quelques étran- 
gers l’assaillent violemment. Tel M, Zuloaga, dont les envois sont 
depuis ces dernières années classés parmi les grandes attractions des 
Salons. Mes cousines : une toile, trois portraits de femmes, parmi 
lesquelles une en bleu clairsur un bleu sourd, juxtaposition de tons 
qui est pour l’œil une véritable caresse. Construction parfaite des 
figures sous les châles brodés ; pour les visages, œillades souriantes, 
rire mouillé des dents, éclatdes lèvres rouges, blancheur des poudres 
sur les joues bistrées; exotisme intense et savoureux. Le Toréador El 
Bunolero, un « menton bleu »,un «m'as-tu vu» du toril, cuit et recuit 
aux coups de soleil des corridas, glorieux débris en oripeaux de fête et 
d'amour, veste zinzolin, culotte d’argent et bas de soie roses ; pauvre 
vieux cabot grotesque et touchant, étude de ruines. Le Maire de Tor- 
quemada :iltient quelque registre communal et cause avec deux de ses 
administrés, gueux sans doute et fils de gueux, mais qui, à l’allure 
dontils sont campés, ont du sang du Campeador dans les veines. Plus 
de clinquant ni de soies, des manteaux de laine, des gilets bouclés 
comme des justaucorps, des grègues pareilles à des grèves de plates; 
tout cela dans des tons d’écorce et de cuir qui s'accordent au jus de 
chique des visages. Ces trois toiles, éminemment représentatives du 
talent de M. Zuloaga, auront un grand succès auprès du publie, pré- 
sentement en goût d’exotisme; elles impressionneront plus sérieuse- 
ment les artistes, qui salueront à nouveau ici le talent d’un maitre, 

La peinture espagnole, malheureusement, n’est pas toujours aussi 
bien représentée, et si M. Anglada envoie un Marché aux cogs, orgie 
tumultueuse, composition peut-être imprécise à l’excès, mais d’une 
rutilance incomparable qui est comme l’hallucination de la tache et 
la folie même de la couleur, M. Casas expose, sous le prétexte 
d'un Portrait équestre de Sa Majesté le roi Alphonse XIII, la repré- 
sentation d’un cheval défectueux de construction et insuffisant 
d'exécution, avec un étrier d'acier auprès duquel, tant il est incon- 
sidérément éclatant, plus rien du tableau ne compte. 

De MM. Boldini et La Gandara il faut bien parler puisque, bien 
qu'étrangers l’un et l’autre, ils ont ce qu’onest convenu d’appeler des 
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talents essentiellement parisiens. M. Boldini nous présente en liberté 
trois portraits; l’un de M. Henry Gauthier-Villars, et de ce rappro- 
chement l'on ne sera pas autrement surpris, l’art, si l’on peut dire, 
de M. Boldini s’apparentant assez bien à l'esthétique de M. Willy. 
La virtuosité de M. Boldini est prodigieuse : il manie la brosse et la 
palette comme d’aucuns parmi ses compatriotes font de l’archet et 
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ÉTUDE POUR LE PLAFOND DE LA SALLE DU THÉATRE-FRANCAIS 
DESSIN PAR M. ALBERT BESNARD 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


du violon, avec une adresse incomparable, où le très réel effort est 
merveilleusement dissimulé, mais où la préoccupation de sincérité 
n'apparaît pas, étouffée sous l’impérieux désir de capter à tout prix 
l’étonnement et de raccrocher l'attention publique; peinture dont il 
est comme d'une chanson napolitaine, d’une vulgarité cynique, mais 
d’une verve enragée et irrésistible. Aussi bien, le vocabulaire musi- 
cal convient-il mieux que tout autre pour parler de cette peinture : 
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traits rapides, touches effleurées, notes bréves, aigres dissonances ; 
dans cet art, seule la mesure manque. | 

La peinture de M. La Gandara est, si on la compare, a meilleure 
tenue, mais de matière combien superficielle et inconsistante. Du 
Portrait de MY Polaire il ne restera, avant quelques années, sur la 
toile, qu'un pâle souvenir effacé, quand le modèle sera lui-même entré 
depuis longtemps dans la nuit des étoiles éteintes. Ce ne sont pas 
là les seuls envois notables dus aux artistes étrangers; nous y revien- 
drons pour parler de M'e Bosnanska, que nous ne faisons aujourd'hui 
que signaler. 

Reprenons la peinture française, où cet art du portrait est encore 
agréablement représenté. M. Louis Picard ainsi que M. Gervex ont 
regardé dans le miroir le reflet de leurs propres images. Le portrait 
de M. Louis Picard est une œuvre charmante. En soi, le costume 
moderne est inesthétique et les raisons en seraient aisées à donner; 
mais de quelque laideur qu'il ait à représenter un artiste de talent 
parviendra toujours à extraire quelque beauté ; et c'est ce que d’un 
pardessus et d’un habit noir M. Picard a su très bien faire. Les 
petites toiles qui accompagnent cet envoi ont le charme de colora- 
tion parfois profonde comme un émail qui caractérise le talent de 
ce délicat artiste. 

De M. Aman-Jean, aussi des portraits; un, entre autres, très 
souple portrait de femme vêtu d’un jaune lourd d’une qualité 
somptueuse. L'art de M. Aman-Jean a infiniment de séduction : 
noblesse des visages, grâce des attitudes, beaux yeux de mélancolie; 
cheveux en bandeaux qui descendent sur le front comme pour y gar- 
der la pensée voilée; ces doux visages douloureux ont des secrets 
qu'ils ne livrent pas. 

On n’en pourrait dire autant de ceux que peint M. Sargent, qui, 
bien qu’étranger, est beaucoup des nôtres pour avoir appris son art 
à notre école et être maintenant, dans une certaine mesure, de notre 
Académie des Beaux-Arts. Si ces modèles avaient des secrets, on 
sent qu'ils nous les livreraient, tant leurs lèvres s'ouvrent pour par- 
ler, tant leurs yeux laissent lire au profond de leur claire lumière. 
M. Sargent avait à lutter cette année contre le souvenir de l’admi- 
rable Portrait de lord Ribblesdale qui fut la gloire radieuse du Salon 
dernier. Le Portrait de la comtesse de S..., au Salon présent, est, 
comme toujours, d’un beau style et d’une distinction extrême. La 
tête est fine ; les épaules, les bras et les mains enlevés avec une 
dextérité d'exécution qui est d’un grand artiste; la robe, d’une 
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harmonie vert et argent très délicate, tout en demeurant éclatante. 

L'étude Jeune Vénitienne, de M. Dagnan, est une œuvre d’une 
belle sincérité; elle plaît sans chercher à plaire. Le Portrait de MR... 
blanc sur blanc sur un fond neutre, avec la coloration fauve d’une 
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fourrure, le noir d’un chapeau où luit l'éclat furtif d’une épingle, est 
infiniment harmonieux ; d'une exécution extrêmement poussée, 
sans que ce souci de bien faire aille jusqu’à l’excés, il dégage une 
rare impression de grâce et de charme. M. Caro-Delvaille, dont les 
débuts avaient marqué avec éclat au cour des années précédentes et 
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dont les envois, au dernier Salon en particulier, avaient été accueil- 
lis avec la plus admirative sympathie, a, cette année encore, des 
œuvres très intéressantes, quoique de qualité peut-être inégale : un 
panneau décoratif, Septembre, où la femme de droite est un beau nu 
très bien peint; mais l’ensemble, si indéniable talent qu'il révèle, 
est affecté d'un italianisme facheux. Pourquoi ce sujet de conven- 
tion, quand M. Caro-Delvaille a toute la nature, qu'il rend si bien, 
devant lui? Un Portrait de M. L..., intéressant, malheureuse- 
ment placé un peu haut. Deux portraits de femmes. A celui de 
Ma lame Rostand il semble que soit supérieur celui de AM Rolly, 
l'excellente arliste du théâtre Antoine. La pose en est d’une lan- 
gueur abandonnée qui à un grand charme; le morceau des épaules 
et de la gorge est d’une plénitude savoureuse; le ton vert du meuble 
peut être un peuentier, le fond peut être un peu lâché, mais l’en- 
semble des plus séduisants. M. Caro-Delvaille s’est fait rapidement 
dans l’art du portrait une place à part; celui-ci l’y maintient à 
belle hauteur, affirmant une fois de plus beaucoup de talent. 

Si, des portraits,nous passons aux grandes œuvres décoratives,c est 
le Plafond destiné à la salle du Thédire-Francais qui appelle d’abord 
l'attention. La toile exposée ici par M. Besnard n’est qu'une partie, un 
tiers environ, de l’ensemble ; la maquette placée tout auprès donnera 
une idée de la conception générale. « Apollon salue de ses rayons les 
statues de nos grands poètes dramatiques, Corneille, Racine, Molière 
et Hugo; il est accompagné des vingt-quatre Heures et précédé des 
neuf Muses, dont deux se détachent pour aller déposer leur hommage 
au pied du monument que couronnent les statues. Au-dessus de la 
scène,un groupe, l’homme, la femme et le serpent, dialogue, et, tandis 
qu'à leur gauche une figure paraît écouler avec ironie, une autre à 
droite semble découvrir un sens pathétique. » Telle est la pensée 
qui à guidé M. Besnard dans cet important travail. Apollon et le groupe 
des Heures est le fragment que nous avons devant les yeux. Par l’es- 
pace, où roulent de lourdes masses de nuages, le dieu debout brandit 
la lyre et mène le char solaire dont les chevaux ardents se cabrent 
en heurtant de leur poitrail Vinvisible porte du jour. Au-dessus, 
dans les nuées, la guirlande des Heures; celles qui furent s’emman- 
tèlent de nuit, celles qui seront volent dans le sillage du char de 
lumière. L’Apollon modelé en pleine lumière, les chevaux roses, ivres 
d’aurore, sont des morceaux d’une science parfaite, apprise à l’école 
des grands maîtres. Ce n’est, d’ailleurs, pas dansle froid emplacement 
d’une exposition annuelle qu’il faut voir cette œuvre. Sa destination 
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est la salle d’un grand théâtre dont elle ornera la coupole élevée ; 
son éclairage est celui d'un lustre et de ses girandoles; sa perspec- 
tive exige le recul de toute la hauteur de la Comédie-Franeaise ; il 
faut done attendre que la peinture soit compléte et marouflée en sa 
place pour en extraire toute la somme de beauté qu’elle nous promet; 
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mais nous pouvons prévoir dès à présent, par l’esquisse générale et 
par le fragment présenté, que nous posséderons là une des plus 
belles œuvres décoratives de ce temps. 

M. Friant, avec quelques œuvres de beaucoup de charme, 
un Angelus entre autres, expose aussi une peinture décorative, un 
plafond destiné à la ville de Nancy, répondant à la plus indis- 
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pensable nécessité d’un plafond, qui est de plafonner, c’est-a-dire 
étant concu de façon à être regardé de bas en haut. Il est regret- 
table d’ailleurs que l'agencement des salles ne permette pas la 
présentation des œuvres de ce genre dans la disposition en vue de 
laquelle elles ont été imaginées par le peintre. La toile de M. Friant 
contient un vol de figures nues ou drapées, allégoriques seulement 
dans la limite qui convient. C’est une très belle peinture, aérienne 
et lumineuse; dans la partie inférieure de la composition, le groupe 
des savants et des artistes, parmi lesquels on distingue le peintre 
lui-même au travail, relie ingénieusement l'idéal céleste à nos pré- 
occupations humaines. 

La toile Chez les humbles sera un des plus grands succès du Salon, 
en même temps qu’elle est une des meilleures œuvres du très bel 
artiste qu’est M. Lhermitte. Il ne faudrait pas écraser M. Lhermitte 
sous le souvenir de Rembrandt, encore moins sous celui de M. F. von 
Uhde, qui, lors des premiers Salons de la Société Nationale, exposa 
un Christ pour la première fois depuis longtemps s’écartant des tra- 
ditions convenues et empreint de modernité. M. Lhermitte serait le 
premier à se défendre d’être comparéau maitre hollandais, mais son 
œuvre souffre aisément le parallèle avec celle du peintre bavarois. 
Le Christ, ici, est entré chez les humbles; devant la table où le paina 
été rompu, sa main se lève pour bénir. Tandis que les vieux, vers la 
droite, accueillent l'hôte avec un respect déférent, une femme, à 
gauche, semblent vouloir concentrer sur la téte chère de l’enfant 
qu’elle allaite la promesse de bonheur qu’apporte avec lui l’Inconnu. 
Sans outrance dans l'effet de lumière, M. Lhermitte a très bien su 
fixer ici tout l'intérêt de l’action sur le personnage divin; les phy- 
sionomies sont expressives, celle du Christ d’un grand caractère de 
bonté. Si M. Lhermitte a souvent fait aussi bien, il n’a jamais fait 
mieux qu'en cette œuvre émue et sincère. 

De ces sujets religieux que l’incrédulité des temps fera de plus en 
plus rares, M. Maurice Denis reste le peintre attendri et fervent. 
M. Maurice Denis pense avec Newmann que « les Formes sont la 
nourriture de la Foi ». Malheureusement, si cet idéal est infiniment 
respectable, les formes affectionnées — affectées peut-être — par ce 
très intéressant artiste semblent contestables. Un Hommage à l'En- 
fant Jésus nous paraît, avec une autre toile, la Treille, le morceau le 
mieux venu de ses envois; la couleur, symphonie en blanc et bleu, 
en est caressante. Quelques verts du fond viennent un peu en avant. 
L'ensemble est d’ailleurs d’une harmonie délicieuse; les figures 
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d'enfants, d'une grâce naive et touchante. Le paysage est fin et le 
ciel séraphique. La Treille est une bonne page décorative d’un arran- 
gement parfait et d’une coloration exquise; et les Gobelins existent, 
et il n'y sera fait aucune commande à M: Maurice Denis, dont la 
Treille constituerait pourtant un merveilleux carton de tapisserie. 
- Les Gobelins, Beauvais, Sèvres! de Vair, laissez entrer de l’air dans 
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ces vieilles boîtes, dussent-elles en crouler; de l'air, de la lumière 
et de la vie; elles sont habitées par des morts. 

Entre le croyant, volontairement enfermé dans son rève, tel 
qu'est M. Maurice Denis, et le paien exaspéré tel qu'est M. Gaston 
La Touche, l'écart est grand. Les œuvres de M. Gaston La Touche 
exercent sur le publie, le public féminin surtout, le plus grand 
attrait. C’est qu'avant tout il est le peintre des gestes infinis de 
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Vamour. La Bourrasque est un de ces gestes; geste vif, si nous en 
croyons le beau désordre d’un lit dont les vagues de dentelles ont 
déferlé jusqu’au milieu du tapis. L’A/erte est plus calme ; aux écoutes, 
le doigt sur les lèvres, une femme retenant la fuite d’un peignoir ; 
un mince reflet de jour dans une glace, car le jour est généralement 
complice des attitudes amoureuses dont M. La Touche est le peintre 
ardent. L’Heure dorée: un bassin de marbre, où chante et pleure un 
jet d’eau ; une charmille où rit la lumière; une forme féminine se 
joue parmi la blancheur des cygnes. La chaude transparence du 
soleil, la ramure épaisse qui préserve la fraîcheur de l’eau, les jeux 
de la lumière et de l’ombre, font de cette exquise petite toile une de 
de ces œuvres de volupté auxquelles excelle le talent, très sédui- 
sant parce qu’indépendant, de M. La Touche. 

Pour être d’une nature différente, les œuvres de M. Lobre n’en 
dégagent pas moins un même charme de volupté, puisque ce sont 
les lieux désertés où régna la volupté qu'il nous peint : Versailles, 
cité des eaux, palais aux chambres de miroirs où agonisent les reflets 
des grandeurs passées. Cette année, M. Lobre, sans se déprendre de 
ses beaux modèles de mélancolie somptueuse, par scrupule d'artiste 
qui se fait un devoir du renouvellement, a étendu le champ de son 
activité et de sa vision. Chartres et sa cathédrale l'ont ému et il a 
dressé dans ses toiles la gloire des grands vitraux pareils à des glaives 
de lumière. Ses deux éludes dans cette nouvelle voie sont d’un très 
beau peintre. Il ne faut pas d’ailleurs oublier, en parlant de M. Lo- 
bre, que, si depuis son succès lui ont surgi de tous côtés des imita- 
teurs, si Versailles est maintenant la proie des peintres, c’est lui qui 
eut le mérite de voir le premier ce que le passé pouvait contenir de 
beauté et le grand talent de l’en savoir extraire pour notre plus 
grande joie. 

Calme des horizons, sérénité des ciels, limpidité des eaux, tout le 
talent de M. Ménard est là. Temps calme : une mer sans rides, un 
grand voilier blanc, ses ailes de toile éployées; un nuage, autre oiseau 
blanc pareil à celui, célèbre, de Shelley : 

With wings folded I rest, on mine airy nest, 
As still as a brooding dove. 


Il n’en faut pas plus à M. Ménard pour éveiller en nous une émo- 
tion et le souvenir chantant de « l’Invitation au voyage ». Chaîne du 
Mont-Blanc : cimes de neige, une vallée avec la coulée d’étain d’une 
rivière; Coucher de soleil: la mer de Corse, des pins dont les rameaux 
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baignent dans la lumière. Peinture d’un artiste, réalisations des 
rêves d’un poète, la peinture et les rêves de M. Ménard sont toujours 
d’une qualité d’art tout à fait supérieure. 

De M. Morisset, un nu : Le Modèle, et une vue de Trouville : la 
plage; le nu très juste sous la lumière crue du vitrage, entre le 
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blanc de la chemise et le jaune safran des tentures; la plage, d'argent 
entre l’émeraude de la mer et l'or du sable. Tout cela parfaitement 
peint, avec l’infinie vibration de la lumière; en très grand progrès. 

D'un artiste aussi très sincère, très vivant, qui a longtemps cher- 
ché sa voie et qui l’atrouvée, les Études d'enfants de M. Guiguet. Une 
fillette, le bras appuyé sur la table, et la joue posée sur le bras. Et 
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ce thème très simple rappelé, repris, répété en variations d’une exé- 


cution picturale aussi sûre que l’étail jusqu’ici le dessin. Et des yeux, 
des yeux noirs, profonds, où tout le charme de la femme déjà, dans 
la fillette, est inclus. En outre, un délicieux Portrait de jeune fille. 

Après l'âme des paysages et des êtres, l’âme des villes. M. Cottet 
vient de s’en pénétrer avec une singulière puissance d’assimilation. 
Ségovie, Salamanque, Avila, les remparts, les places, les cathédrales, 
tout ce vieux décor romantique, M. Cottet l’a rendu avec la robus- 
tesse de talent qui fait de lui un si vivant artiste. Sous son ciel gris, 
Avila avec ses murailles d’ocre, rappelle d'anciennes images de villes 
gravées avec des pointes de clous aux angles des cartes et des portu- 
lans. Corrodées par le feu des bûchers et des guerres, leurs flèches 
incendiées par le couchant, les cités espagnoles peintes par M. Cottet, 
sous la coupole de leurs ciels de turquoise, ont l'air d’étranges et 
somptueux bijoux barbares de pierres précieuses, d'émail et d’or 
enfumé. La matière solide des constructions, la coulée des terrains, 
la pâte épaisse et grasse, et quand même transparente et profonde, 
dont sont peints les ciels, l'exécution libre et sûre à la fois, et surtout 
la préoccupation du renouvellement incessant que les toiles de 
M. Cottet dénotent lui font le plus grand honneur. 

L'âme des villes, l’âme élégante de Paris, M. Béraud nous la 
montre ici. On n’a pas oublié le Cercle du Salon dernier ; c'était une 
pelite toile délicieuse et qui y obtint le plus vif succès. Les envois de 
M. Béraud cette année ne seront pas moins favorablement accueillis. 
Les Belles de nuit, le petit Portrait de M. Dubois de l'Étang, le Défilé 
surtout, où les noirs juxtaposés sont vus et rendus avec une délica- 
tesse infinie qui ne le cède en rien à l’ingénieux arrangement de la 
composition ct à l’étonnante variété d'expression des physionomies, 
c’est la de très jolie peinture où l'esprit ne nuit pas à la qualité d’art, 
ce qui est doublement précieux. 

Par contre, rien n’est plus triste qu'une plaisanterie avortée ; 
un mot, prétendu d'esprit, pétard qui refuse d’éclater et fuse, est 
doublement attristant de l'effort inutile et du but manqué. Les 
farces en couleur de M. Jean Veber sont, comme tous les ans, 
sinistres. Le Voyage en automobile, c'est Virruption du monstre des 
temps nouveaux dans quelque bourg perdu, l’affolement des popu- 
lations, les ruades des mules, l’effarement des volailles, et cela n’est 
ni dessiné, ni peint. Casino de frontière : une table de roulette, 
âpreté des mains agrippeuses; d’autres mains au premier plan 
retiennent le gain du tripot, mains symboliques puisqu'elles sont 
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de quelque croupier invisible comme la figure même du Destin. 
Mais les personnages, malgré leurs teints de bile, leurs faces apo- 
plectiques, leurs gorges adipeuses sous les perles, sont quelconques 
et aucunement représentatifs. Hogarth aussi a peint ce monde de 
catins et de brelandiers, mais de quelles touches puissantes il a 
marqué cette savoureuse crapule ! Une frise, Les Contes de fées, 
déroule une suite de personnages et tout un bestiaire de féerie; 
mais ce qu'un Stephan Lochner, un Jérôme Bosch, un Breughel, un 
Callot avaient réussi à faire, c’est-à-dire introduire de la fantaisie, 
de la farce même, dans le domaine de la peinture, M. Jean Veber 
s y efforce en vain. Doué d’une âme de vaudevilliste, il lui reste tout 
à apprendre; d’ailleurs, il contente la foule ignorante et la majorité 
de la critique plus ignorante encore, et cela sans doute lui suffit. 

M. Guillaume, en exposant parmi des artistes, commet la même 
erreur. Ses envois de cette année, comme ceux des années précé- 
dentes, d’un dessin purement conventionnel et d’une peinture veule, 
ne relèvent que de l'illustration dite humoristique, et aucunement, 
comme le public le croit, de la caricature, qui, sous la main d’un Dau- 
micr, se révèle une forme d'art aussi apte que tout autre à exprimer 
la vie, étant simplement ce que Gautier appelait une « transpo- 
sition d’art ». La chromo vulgarisatrice, dont les tableaux de 
M. Guillaume semblent déjà des reproductions, les consacrera sous 
la forme qui leur convient. 

Et voici, prés de ces vaudevillistes en délire, une page, une simple 
page émue d'un poète. Un panneau de Willette est ici : Parce 
Domine, qui fut jadis à ce « Chat Noir » montmartrois d’où se sont 
envolés sur Paris quelques-uns de nos contemporains pour l'instant 
notoires. Quand il peignit cela, il y a vingt ans, Willette avait voulu 
magnifier Pierrot, le Pierrot fourbe, vicieux, mais baisant quand 
même l'idéal ailé sur les lèvres, le Pierrot des pantomimes de 
Champfleury, de Banville et de Debureau, qui, en ces années, 
retrouvait la faveur fugitive des foules; et le mystique, dont se 
double le bohéme Willette, apparaissait dans cette toile délicieu- 
sement effarante où, à un pôle et à l’autre du ciel, les tours de 
Notre-Dame et les bras empennés d’un moulin de la Butte trouent 
les brumes de suie. Marche à l'étoile, course à l’abime, danse 
macabre de Pierrots décavés jelés au suicide par les cartes, l'amour 
et la muse verte, de Pierrettes en regrets de leurs voiles d’épousées, 
en gaicté déjà de leurs crépes de veuves, brinqueballant de mor- 
tuaires couronnes d’immortelles d’un jaune symbolique et blagueur; 
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œuvre hallucinatoire où, sous un crâne lunaire aux orbites caves, 
dévale à travers les nuées tout un pandemonium imprévu et 
dément; fiacres fantômes, tels que ceux des gares, menés par des 
Collignons en détresse; diligences d’un autre âge; omnibus crêtés 
dun peuple falot de voyageurs squelettiques en partance pour 
l'éternité; grisettes avec l’envol d'un bonnet; premières commu- 
niantes ; androgynes nimbés d’or et vierges saphiques coiffées de fleurs 
d'oranger; tout un corps de ballet interplanétaire; filles et filous et 
flics, toute la lyre et toute la lie; femelle décorsetée chevauchant 
l’échine pelée d’un chat de sabbat; religieuses en cornettes, cierge 
aux doigts, charriant avec un roulis d’épaules de déménageurs en 
goguette le cercueil au suaire crucifére de Pierrot vers le lointain 
ossuaire mystérieux du ciel. 

Composition exquise, d’une logique parfaite en son détraque- 
ment ahuri, réverie charmante où le macabre confine à l'humour 
et semble issu du cerveau saturé d’opium d’un Thomas de Quincey 
en même temps que de l'imagination lyrique d’un Watteau. Si cette 
œuvre, sur les blancs argentés de laquelle le temps a déjà étendu 
une fine patine d’or, pouvait faire, comme il en est question, l’objet 
d’une acquisition de l’État et prendre place dans un musée de ce 
Paris dont elle chante la chanson de joie, il y aurait dans ce fait 
justice tardivement rendue à Willette, coupable seulement d’avoir 
gardé sa belle jeunesse impéritente — Parce Domine — et qui 
doit être remercié de représenter parmi nous toute la grâce étince- 
lante de l'esprit français. 

Une salle a élé réservée à Cazin, dont l’œuvre méritait, en effet, 
d’être, autant qu’il se pouvait, rassemblé et mis sous les yeux des 
nouvelles générations qui ne l’ont pas connu. Il y aura lieu d’en 
parler, en même temps que d’un certain nombre d’envois intéres- 
sants qu'il y aurait injustice à ne pas signaler. 


EUGÈNE MORAND 


(La suite prochainement.) 


LE MANUSCRIT 


DES 


« CHRONIQUES » DE FROISSART A BRESLAU 


we AnM1Ilesentrepreneurs de livres qu’occupa sur- 


tout, vers le milieu du xv° siècle, le duc de 
Bourgogne Philippe le Bon, l’un des plus 
industrieux fut David Aubert, de Hesdin en 
Artois, qui travailla, entre 1438 et 1475, à 
Bruxelles, à Hesdin, à Gand et sans doute 
dans d’autres villes encore '. On possède de 
lui un grand nombre de manuscrits ornés 
de miniatures, qu'il a signés et générale- 
ment datés; ils se reconnaissent d’ailleurs 
à leur grosse écriture bâtarde, parfaitement lisible, mais dépourvue 
de tout caractère artistique”. 


1. A. Schultz, Beschreibung der Breslauer Bilderhandschrift des Froissart, 
Breslau, 1869, p. 6. 

2. Une liste des manuscrits d’Aubert a été donnée par M. Paul Meyer, Biblioth. 
de UV Ecole des Chartes, 6° série, t. LE, p. 305. Cf. Introduction du méme a Girart 
de Roussillon (1884), p.czx.Il faut ajouter un manuscrit de Madrid (1462), décrit, 
par M. Durrieu (Biblioth. de l'École des Chartes, t. LIV, p. 275), dont le second tome 
est à Valenciennes (Catal. général des manuscrits, t. XXV, p. 295), le Perceforest du 
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Aubert est-il vraiment l’auteur, ou plutôt l’auteur unique, de 
tous les manuscrits in-folio qui sont sortis de son officine? Il est 
permis d’en douter. Ainsi nous connaissons, de la seule année 1468, 
trois ouvrages considérables signés d’Aubert : le Livre de Romuléon, 
à Bruxelles, la Chronique de France dans la mème bibliothèque, et 
le quatrième tome de Froissart à Breslau. Même en travaillant 
nuit et jour, Aubert n’a guère pu, en une année, grosser, suivant 
l'expression du xv° siècle, de si volumineux manuscrits. 

La confection d’un livre de luxe exigeait la coopération de plusieurs 
artistes ou artisans, qui devaient obéir à une direction commune. 
Celui qui écrivait le texte savait nécessairement, à l'avance, de quelles 
miniatures il serait orné, en quels endroits il fallait ménager des blancs 
pour l’enlumineur; quelqu'un avait dû, au préalable, déterminer le 
nombre, le sujet et l'emplacement des illustrations '. Le chef d'équipe, 
si l’on peut dire, n’était pas d'ordinaire l’enlumineur, mais celui 
qu'on appelait l'écrivain, un David Aubert, un Jean Wauquelin, un 
Miélot. Il pouvait être en même temps le traducteur ou l’auteur du 
texte; il pouvait même en être Villustrateur. En sa qualité d’entre- 
preneur du livre, on le qualifiait d'écrivain; c'était à lui, comme à 
l'éditeur moderne, d'obtenir les concours nécessaires et de les rétri- 
buer. Voici quelques exemples. Dans les comptes de Bourgogne, en 
1449, Jehan Miélot est payé pour traduire des livres de latin en français 
et les historier*; en 1454, il est appointé en qualité de secrétaire du 
duc et #ranslateur de ses livres, besogne qu’il dit l’avoir occupé pendant 
cing cents jours entiers”; en 1458, il touche de l’argent « pour les 
peines et occupations qu'il avait à écrire et translater de latin en 
français plusieurs livres et ÿ faire plusieurs histoires pour icelui ». 
Miélot était donc à la fois traducteur et peintre, ou, du moins, chargé 
d'indiquer les histoires que les enlumineurs devaient peindre dans les 
manuscrits exécutés sous sa direction. La preuve qu'un artiste, et 
même un artiste célèbre, pouvait être qualifié d'écrivain quand il ac- 


Musée Britannique (Ward, Catalogue, I, p. 377), et d’autres encore. Je dois les 
éléments de cette note à l'amitié de M, Paul Meyer. 

1. M. Henry Martin vient de montrer que le maitre dirigeant l'illustration ne 
se contentait pas d'écrire ses instructions dans les marges mêmes des manuscrits, 
en haut ou en bas de la page, mais qu’il fournissait assez souvent à ses collabora- 
teurs une esquisse de la miniature à exécuter, On possède un certain nombre de 
ces esquisses, dont M. Henry Martin a publié des spécimens (Les Esquisses des mi- 
nialures, dans la Revue archéologique, juillet-août 1904, p. 17-45) 

2. Laborde, Les Dues de Bourgogne, t. 1, p. 400. 

De LOTUS Demet 
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ceptait l'entreprise d’un livre de luxe, nous est fournie par un pas- 
sage des comptes relatant un paiement fait à Simon Marmion, chargé 
d'exécuter le bréviaire du duc : « A Simon Marmion, escripvain demou- 
rant à Valenchiennes, sur le prix d’un bréviaire à ystorier, enluminer 
et mectre en fourme'. » Évidemment, bien qu’il soit appelé ici écri- 
vain, Marmion n’a pas calligraphié le bréviaire; il a confié cette 
besogne à d’autres et s’est réservé tout ou partie des enluminures. 
De même, un scribe aussi fécond que David Aubert a dû diriger un 


BATAILLE D AURAY 


MINIATURE DES « CHRONIQUES » DE FROISSART, XV° SIECLE 


(Bibliothéque de Breslau.) 


véritable atelier, comprenant des calligraphes formés à son école et 
des miniaturistes chargés les uns des initiales et des intervalles, les 
autres des bordures et ornements, d’autres enfin des petits tableaux 
appelés Æistoires. Dans un compte de 1497, Poyet est appelé en/umi- 
neur et historieur®; c’est donc, comme l’a vu Schnaase, que ces deux 
spécialités n'étaient pas ordinairement réunies*. L'enlumineur est 
proprement le peintre d’ornements, l’Asforieur est le peintre 
d’ «histoires ». 

En 1457, dans la préface de l'Histoire abrégée des Empereurs, con- 


4. Laborde, Les Ducs de Bourgogne, t. IX, p. 496. 
2. Laborde, Renaissance, p. 273. 
3. Schnaase, Geschichte der Kunst, t. VIII, p. 327. 


374 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


servée à Bruxelles, Aubert rappelle que le duc de Bourgogne a eu 
dès sa jeunesse à ses gages « plusieurs translateurs grands clercs, 
experts orateurs, historiens et écrivains, et en diverses contrées en 
gros nombre diligemment labourant ». Il est remarquable que ce 
passage ne fait pas mention des miniaturistes et je me demande 
s’il n’est pas permis d’en conclure que le mot is/orien a ici le même 
sens qu’Aistorieur dans le compte cité de 1497. Des quatre genres 
de spécialistes qu'énumère Aubert, les deux premiers s'occupent de 
la rédaction du texte : ce sont les /ranslateurs et les orateurs; les deux 
derniers ont soin de l'exécution matérielle : ce sont les écrivains 
(dans le sens restreint de scribes) et les historieurs (dans le sens 
d’enlumineurs). Je crois que le travail de ces spécialistes était dirigé 
et contrôlé par l'écrivain (au sens large), qui pouvait être aussi le 
scribe, mais ne l'était pas nécessairement. 

Le manuscrit des Chroniques de Froissart conservé à la biblio- 
thèque de la ville de Breslau a été écrit par Aubert ou sous sa direc- 
tion, en 1468 et 1469, pour le fils naturel de Philippe le Bon et de 
Jeannette de Presles, Antoine de Bourgogne, dit le Grand Bâtard, 
comte de la Roche en Ardennes (1421-1504). La date de 1469 est 
inscrite à la fin du second volume, celle de 1468 à la fin du qua- 
trième : «grosse par David Aubert, l'an de grâce Notré Seigneur mil 
CCCCLXVIII». Ainsi, le quatrième volume a été terminéun an avant 
le second; cela ne se comprendrait guère, si David Aubert les avait 
écrits en entier lui-même, tandis que, s’il les a donnés à d’autres 
copistes, on conçoit que l’un ait pu s'acquitter de sa tâche plus rapi- 
dement que l’autre. La signature d’Aubert équivaudrait, dès lors, à 
une garantie de bonne exécution et de correction, mais non pas 
à : « propria manu exaravit ». 

L'ouvrage se compose de quatre grands in-folio, contenant res- 
pectivement 361, 428, 382 et 333 feuillets (au total 1504). Chaque 
volume est relié en velours noir tendu sur des planchettes et conso- 
lidé par des appliques et fermoirs en laiton doré, dont plusieurs sont 
ornés des armes du prince, cerclées des insignes de la Toison d’Or. 
En dehors des lettres et des « intervalles », il y a 223 miniatures, 
dont 29 grandes et 194 petites, distribuées fort inégalement entre 
les volumes, car le premier en compte 117 et le quatrième 23 seule- 
ment. Les miniatures des tomes I, IT et IV sont des grisailles ou 
des camaïeux, celles du tome III sont exécutées en couleurs. Il ya 
des différences importantes entre les grisailles, dont les unes sont 
des grisailles stricto sensu, tandis que les autres sont rehaussées de 
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bleu et de rose; les fonds de paysage sont souvent relevés de cou- 
leurs pales. Dans les camaïeux, les parties nues des figures, les 
vétements, les armures, les fonds de ciel et de paysage sont toujours 
peints; l'or y est employé sans ménagement; il est prodigué dans 
les initiales et les bordures des quatre volumes. Alwin Schultz, en 
1869, a cru discerner sept mains différentes dans les miniatures, 
d’ailleurs assez grossières, du premier volume et les grisailles 2-5 du 
tome IV; les bordures seraient l’œuvre d’autres artistes peu habiles. 
Quant aux miniatures des trois autres volumes, il les attribuait à 


BATAILLE DEVANT BORDEAUX 
MINIATURE DES « CHRONIQUES » DE FROISSART, XV° SIÈCLE 


(Bibliothèque de Breslau.) 


un méme excellent peintre; mais il reconnaissait au moins une 
autre main dans les belles bordures de ces volumes. Celles-ci offrent 
une variété inépuisable de motifs : fleurs, feuilles et fruits, oiseaux 
et papillons, entremélés de figures humaines et d’animaux: musi- 
ciens, soldats, singes, ours, marcassins, lions héraldiques tenant les 
armoiries du Batard, le tout exécuté avec une finesse merveilleuse 
en tons éclatants où dominent l'or, le bleu d’outremer, le rouge et 
le vert’. 

A la fin de chaque volume est inscrite d’une main peu expéri- 
mentée — suivant Schultz, celle du Bâtard lui-même — la devise : 


4. Schultz, op. laud., p.8. 
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« Nul ne s'y frote». Sous ces mots on lit « ob [avec 6 barré] de bour- 
gogne » et, au-dessus, les lettres nie dans une bandelette. Ces inscrip- 
tions posent des questions qui ne paraissent pas avoir été résolues 
encore. Elles se retrouvent dans des manuscrits d’Antoine conservés 
à Dresde et à Copenhague, ainsi que dans le Valère Maxime de Bres- 
lau, qui a appartenu à ce prince. Une autre devise inscrite dans un 
volume du Froissart, Nul ne laproche A de Bourglogine, reparait 
dans le manuscrit de Copenhague; Schultz a songé à l’attribuer 
au petit-fils du Bâtard, Adolphe de Bourgogne, qui mourut amiral 
de Flandre en 1540, mais en reconnaissant que cette hypothèse est 
très douteuse. Il semble probable que le 4 barré du mot ob doit 
signifier « bâtard »; mais peut-on admettre que les lettres 06 signi- 
fient « au bâtard », en considérant o comme une abréviation pour 
au? Quant aux lettres nze dans la bandelette, je ne crois pas qu'on 
en ait proposé d'explication. 

Nous sommes mal informés sur la bibliothèque du Grand Batard, 
mort en 150%, et sur les circonstances de sa dispersion. Suivant un 
témoignage du xvin° siècle, elle était conservée au château de la 
Roche dans les Ardennes; elle paraît avoir été vendue au xvi’ siècle. 
Des manuscrits de cette provenance existent à Bruxelles, à La Haye, 
à Dresde, à Gotha, à Copenhague et ailleurs encore’. Tout ce qu’on sait 
touchantle manuscrit de Froissart, c’est qu’il appartint à l'humaniste 
silésien Thomas Rhediger (1541-1576) et qu’il fut légué par lui à la 
bibliothèque qu'il avait fondée à Breslau. Plus tard, en 1704, la 
même bibliothèque recut de Veit Ferdinand von Mudrach un autre 
manuscrit à miniatures ayant appartenu au Batard, la traduction de 
Valère Maxime par Simon de Hesdin et Nicolas de Gonesse, en deux 
volumes in-folio. Au xvin siècle, la bibliothèque de Breslau eut pour 
conservateur Jean-Gaspard Arletius (1707-1784), dont le neveu et 
successeur, Jean-Ephraim Scheibel, a décritle manuscrit de Frois- 
sart en 1794. Il fit observer que le second volume avait été mutilé 


1. M. Léopold Delisle veut bien me signaler, outre le Froissart et le Valère 
Maxime de Breslau (dont les belles miniatures doivent êlre publiées par M. Julius 
Brann), deux mss. de la Chronique de Pise à la Bibliothèque Nationale (f. fr. 9041, 
17267), un Boccace et un Rational de Guillaume Durand à l’Arsenal, une Apoca- 
lypse à Dresde, un Quinte-Curce à Copenhague, une Cité de Dieu et un ms. de 
Christine de Pisan aux archives de Turin, des Heures chez M. Thompson, un 
Monstrelet (n° 151 de l’Appendice de la Bibliothèque Ashburnham), un Miroir histo- 
rial (Barrois, n° 3), un livre de Jac. Le Grant, vendu par M. Labitte le 18 mars 
1879. On trouvera des indications complémentaires dans la brochure citée de 
M. A. Schultz, p. 4. 
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avant 1762 par un individu qui se le fit préter et en arracha sept feuil- 
lets ;le voleur était certainementun homme de goût, car les miniatures: 
de ce volume sont précisément les plus belles de toutes. Je ne sache: 
pas qu'on les ait encore signalées ailleurs. En 1762, le manuscrit 
fut montré au prince royal de Prusse, plus tard Frédéric-Guil- 
laume II. Je ne sais pourquoi Schultz omet de rapporter qu’en 1777 
d’Alembert obtint de Frédéric le Grand qu’il fat envoyé en commu- 
nication à Dacier, qui préparait une édition de Froissart dont on a 
tiré les 70 premières feuilles. Le fait est affirmé par Buchon, qui 


Rags 


DEFAITE DES GANTOIS DEVANT BRUGES 
MINIATURE DES « CHRONIQUES » DE FROISSART, XV° SIÈCLE 
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ajoute : « Après l’avoir conservé plusieurs mois entre ses mains et 
collationné soigneusement avec quelques autres manuscrits, M. Da- 
cier s’assura bientôt que le nombre et le coloris brillant des dessins 
et la beauté du vélin en avaient fait toute la réputation et il le ren- 
voya à Breslau après avoir fait une copie figurée de quelques lignes 
du commencement et de la fin de chacun des volumes. J'ai ce fac- 
similé en ma possession. » Ce dernier détail ne laisse guére place au 
doute, malgré le silence absolu des archives de la bibliothèque de 
Breslau et celui du bibliothécaire Scheibel qui, en 1794, publia une 
notice historique sur le Froissart. Le manuscrit, prêté en décembre 
1777, devait être de retour à Breslau dans le courant de 1778, car, 
au mois de décembre de cette année, le prince de Prusse, de passage 
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a Breslau avec Frédéric le Grand, emprunta et garda pendant 
deux mois le premier volume dans son appartement de la Résidence 
royale. I] n’est pas exact, quoi qu'en ait dit M. Schultz, qu’Arletius 
ait hésité à le lui prêter. Buchon, suivi par Kervyn de Lettenhove, 
a raconté que les habitants de Breslau tenaient tellement au manu- 
scrit de Froissart que, lors de l'occupation de la ville par l’armée fran- 
çaise à la fin de 1806, ils auraient fait insérer dans la capitulation un 
article spécial pour sauvegarder leur trésor. Voici quelques détails 
précis à ce sujet. J'ai vérifié le texte de la capitulation de Breslau 
dans le Moniteur du 7 janvier 1807. Il est question, dans ce docu- 
ment, de plusieurs établissements scientifiques, tels que l’Université 
et l'Observatoire; l’article 12 seulement ajoute la clause : « Les 
bibliothèques seront aussi respectées. » Toutefois, le 17 février de la 
même année, l’intendant général Lespérut réclama, au nom de la 
France, la livraison du Froissart. Le bibliothécaire Scheibel répondit 
que la Bibliothèque impériale de Paris possédait un manuscrit de cet 
auteur qui était tout aussi bon que celui de Breslau. Cette réponse fut 
apparemment jugée satisfaisante, car le manuscrit, qui avait déjà 
élé transféré à l’hôtel de ville pour être livré à l’Intendance, fut rap- 
porté à la bibliothèque. Ainsi l’on peut dire que Scheibel, mort en 1809, 
a conservé ces précieux volumes à Breslau’. 

En 1837, le roi de Prusse fit envoyer le Froissart à Berlin, dans 
le dessein de le montrer au comte de Laborde. Ce savant raconte 
lui-même * qu’il était allé chercher ce manuscrit à Breslau, lorsqu'il 
apprit du bibliothécaire que les quatre volumes l’attendaient dans 
la capitale prussienne . « Je me reproche, après bientôt douze ans, 
écrivait-il en 1849, de n'avoir pas mieux mis à profit une si flatteuse 
complaisance; mais avec un peu d'enthousiasme on est prompt à 
entreprendre, avec beaucoup de conscience on est lent à mettre au 
jour des travaux de ce genre. » Bien d’autres que Laborde ont fait 
l'expérience de cette vérité. 

Dans une lettre à Buchon, publiée par ce dernier dans sa seconde 
édition des Chroniques de Froissart®, Laborde a apprécié, avec 
la sûreté ordinaire de son coup d'œil, la valeur du manuscrit de 
Breslau : « Sous le rapport des ornements, écrit-il, les miniatures 
du premier volume sontindignes de la moindre attention, mais celles 


1. Renseignements communiqués par M. le bibliothécaire prof. Markgraf, à 
(a demande de M. Julius Brann. 

2. Laborde, Les Ducs de Bourgogne, t. I, p. Lxxxix. 

3. Chroniques de Froissart (Panthéon littéraire), t. IL, p. 377. 
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des trois autres, du quatrième surtout, rappellent le plus beau temps 
de l’école flamande: c’est du van Eyck vu avec une lorgnette retournée.» 

Antérieurement à 1869, Kervyn de Lettenhove et Siméon Luce 
vinrent voir le manuscrit à Breslau; ce dernier savant reconnut, 
après Dacier et Buchon, qu'il était sans valeur pour la constitution 
du texte et ne s’en occupa pas davantage. En 1869, Alwin Schultz, 
alors privatdocent d'archéologie et d'histoire de l’art à l'Université de 


RÉCEPTION DE FROISSART PAR LE COMTE DE FOIX 
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Breslau, publia une description détaillée et consciencieuse du manu- 
scrit, comme offrande (/estgeschenk) à la Société pour l’histoire des 
arts plastiques de Breslau; cette brochure in-4°, devenue fort rare 
et dont j'ai eu beaucoup de mal à me procurer un exemplaire, con- 
tient une description sommaire de toutes les miniatures, avec ren- 
vois aux pages de ja première édition de Buchon. Elle est accompagnée 
d'une photographie jaunie de la bataille devant Bruges et de six 
planches autographiées, sur lesquelles Schultz a reproduit lui-même, 
en dessins au trait, un certain nombre de miniatures et de motifs de 
décoration. Il n’est pas question du manuscrit de Breslau dans les deux 
volumes illustrés consacrés aux manuscrits de Froissart par Hum- 
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phreys en 1844 et 1845’; je n’en trouve non plus aucun spécimen 
dans le Froissart illustré publié en 1880 par M™ de Witt. En revanche, 
beaucoup de belles miniatures du manuscrit de Breslau ont été gravées 
sur bois dans l'Histoire des pays d'Occident au moyen age de Hans 
Prutz, publiée en 1887 dans la collection Oncken?; j'ai aussi reçu d’un 
correspondant de Breslau l’épreuve isolée d'une planche en couleurs, 
d’ailleurs mauvaise, d'après une des miniatures, exécutée pour un 
ouvrage dont on n’a pu déterminer le titre et qui n’a peut-être jamais 
paru. Courajod, en 1883, se rendit à Breslau, vit le manuscrit et fit 
photographier quelques-unes de ses miniatures; mais il n’en publia 
aucune et n’en parla point, que je sache, dans ses lecons de l’École 
du Louvre consacrées à l’art franco-flamand. En 1903, grâce à l’obli- 
geance d’un amateur silésien, M. Julius Brann, et aux relations que le 
musée de Breslau a nouées avec celui de Saint-Germain, j'ai pu faire 
photographier vingt-deux miniatures, c’est-à-dire à peu près la 
dixième partie de ce vaste recueil. Je sais que le directeur de la 
bibliothèque de Breslau autoriserait volontiers à photographier 
tout le manuscrit; mais ce serait une entreprise coûteuse et il est à 
souhaiter que les amateurs de Breslau en fassent eux-mêmes les 
frais, d'autant plus que l'attention a été vivement appelée sur le 
manuscrit pendant les derniers mois de 1903, au cours d’une expo- 
sition de miniatures à Breslau, où il occupait naturellement, à côté 
du Valère Maxime, la place d’honneur*. | 

Schultz s’expliquait difficilement comment des artistes de valeur 
aussi inégale avaient pu collaborer à un même ouvrage. Ces dispa- 
rates sont cependant assez fréquentes dans les manuscrits à nom- 
breuses miniatures. Dans l’Æistoire du bon roi Alexandre de la collec- 
tion Dutuit, les illustrations que M. Durrieu attribue aux « artistes 
secondaires » sont aussi mauvaises que celles du premier volume 
de Froissart, alors que les plus belles miniatures des deux manu- 
scrits sont d'autant plus comparables qu’elles semblent être sorties 
du même atelier. Bien que les miniatures du tome I* du Froissart 
soient enfantines, elles abondent en détails archéologiques intéres- 
sants; il m'a semblé utile d’en faire reproduire un spécimen, parce 

4. H. N. Humphreys, Illuminated illustrations of Froissart, Londres, 1844, 
1845. 

2. Des miniatures du ms. de Breslau sont reproduites aux p. 431, 435, 437, 
438, 443, 447, 469, 471, 567, 612, 613, 624, 639, 674, 677, 736. Le même ouvrage 
contient de nombreuses gravures d’après le Valère Maxime de Breslau et les 


Miracles de Notre-Dame d'Oxford. 
3. Voir Julius Brann, Revue archéologique, 1903, Il, p. 420 et suiv. 
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que, vu leur peu d’intérét artistique, elles ont été complètement 
négligées jusqu'à ce jour. Je vais décrire succinctement celles dont 
je possède des photographies, en suivant l’ordre du manuscrit, avant 
de passer aux œuvres capitales qui en justifient la célébrité. 

1, 2. Deux scènes de la bataille de Cadsand (1337). A gauche, 
Édouard d'Angleterre sur un vaisseau, accompagné d’archers; à 
droite, combat livré aux Flamands par les Anglais qui sont descen- 
dus à terre. 

3. Édouard passe la Somme à Blanche-Tache (1346); au premier 


ENTRÉE DE LA REINE ISABEAU A PARIS 
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plan, un canon. Les archers anglais sont encore engagés dans le gué 
de la rivière. Au fond à gauche, un château avec cinq tours, de l’ar- 
chitecture du xv° siècle. 

4. Bataille de Crécy (1346); composition sans valeur aucune et 
presque comique dans sa naïveté. 

5. Reprise de Calais par les Anglais (1349). Les flots agités de 
la mer sont assez bien indiqués et l'architecture des châteaux forts 
est intéressante; elle ne paraît pas être tout à fait de fantaisie. 

6. Composition en deux parties : à gauche, la bataille de Poi- 
tiers, tableau aussi dénué de valeur que celui de la bataille de Crécy; 
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à droite, des ecclésiastiques ensevelissent les morts, enveloppés 
d’un simple linceul et sans bière, sous le pavé de l’église. Une bien 
meilleure miniature de la bataille de Poitiers, dans un manuscrit 
parisien de Froissart, a été publiée par M. Humphreys’. 

7. Siège de Paris. Un soldat anglais tient une bombarde. L’archi- 
tecture est de fantaisie. 

8. Défaite des Anglais par Brocard de Fenestrange (1359). Trés 
mauvaise composition. 

9. Le roi Édouard entrant en campagne (1339). Cette miniature 
offre de l'intérêt pour l’histoire de l'artillerie; on voit, au premier 
plan, un canon tiré par deux chevaux en flèche, dont le premier est 
monté par un servant. 

10. Bataille de Cocherel (1364). L'artiste a voulu figurer une 
mêlée de cavaliers; mais il n’y a ni vie, ni mouvement, ni correc- 
tion de dessin. 

11. Bataille d’Auray (1364). Combat de cavalerie, avec des che- 
vaux mal dessinés et dans des attitudes impossibles (gravé ci-dessus). 

12. Avec cette miniature, qui appartient au tome II, nous ren- 
controns enfin un chef-d'œuvre. Le sujet est la bataille livrée 
devant Bordeaux en 1369°. Je ne sais si la vue très détaillée de la 
ville représentée au fond est fantastique ou seulement « arrangée » ; 
deux Bordelais, que j'ai consultés à ce sujet, ont exprimé des opinions 
différentes. Mais la mêlée est rendue avec une verve et un senti- 
ment du pittoresque vraiment admirables; quelques-unes des têtes 
grimacantes des combattants font songer à des figures de Mantegna 
ou d'Albert Dürer. 

13. Défaite des Gantois devant Bruges (1382), autre chef-d'œuvre. 
La vue de Bruges est certainement exacte, du moins dans ses grandes 
lignes; la porte qui figure au premier plan existe encore; l’hôtel 
de ville et le beffroi sont reconnaissables. Un détail curieux est le 
canon à triple bouche que l’on aperçoit à gauche : c’est peut-être la 
plus ancienne représentation d’un engin de guerre analogue aux 
mitrailleuses du xix° siècle. 

14. Défaite des Flamands à Rosebecque (1382). Au fond, on voit 


4. Humphreys, Illuminated illustrations of Froissart, 1845, pl. 29. 

2. « Comment le comte de Cantebruge [Cambridge] et le comte de Pembroke 
prirent la garnison de Bourdeille par grand avis » (Chroniques, éd. Buchon, t. XV, 
ps 89). 

3. Comparez la gravure de Bercy (1660), vue panoramique de Bordeaux repro- 
duite dans l'Histoire de Bordeaux de CG. Jullian, p. 390. 
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la tente d’Artevelde, devant laquelle se tient le roi de France; a 
droite, des soldats sont occupés à pendre un homme nu à un arbre. 
Il y a quelque disproportion entre les figures, mais l'artiste a par- 
faitement rendu l’acharnement et la férocité des combattants. 

15. Défaite des Flamands à Dunkerque (1383). L’encadrement 
est d'une merveilleuse variété : en bas, un homme et une femme 


ASSASSINAT DU DUC DE GLOUCESTER 


MINIATURE DES « CHRONIQUES » DE FROISSART, XV° SIECLE 


(Bibliothèque de Breslau.) 


velus, du type des « sauvages » familier au théâtre et à l’art du 
xv° siècle, portent les armoiries barrées du Grand Batard. La vue 
de Dunkerque semble fidèle et mériterait d’être contrôlée sur les lieux. 

16. Première miniature du tome III (c'est celle dont il existe une 
gravure en couleurs). À gauche, Froissart est reçu par le comte de 
Foix; au fond, il s’entretient avec lui. Sur le perron du palais, un 
écuyer à cheval, tenant le cheval du chroniqueur. Cette miniature 
paraît avoir un peu souffert par suite de frottements, mais elle est 
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d'une très belle ordonnance et les figures, comme l'architecture, en 
sont remarquables. 

17. Entrée de la reine Isabeau à Paris (1389), dans une litière 
portée par quatre chevaux. Le cortège, venant de l’est, va s’en- 
gager sous la porte Saint-Denis, surmontée d’un tableau qui repré- 
sente la Vierge et l'Enfant couronnés par des anges‘. Plus loin, 
on aperçoit l’église Saint-Jacques de la Boucherie, Notre-Dame, le 
Châtelet, la Bastille, Montmartre et le Mont-Valérien surmonté d’un 
grand calvaire, au pied duquel serpente la Seine. Cette miniature, 
gravée sur bois dans l'ouvrage cité de M. Prutz, était inconnue de 
M. Babeau quand il a donné la liste des images de ce genre qui 
représentent des vues de Paris’; elle mérite d’être signalée aux his- 
toriens dé notre ville et devrait être reproduite en couleurs d’après 
une aquarelle très soignée. À gauche, dans une maison, on voit 
Froissart assis à sa table de travail, avec son manuscrit devant lui, 
levant la plume dans l'attitude de la réflexion. 

18. Admirable miniature représentant le Bal des Ardents à l'hôtel 
de Saint-Pol, le 29 janvier 1392°. Cinq danseurs, costumés en « sau- 
vages », ont pris feu, par suite de l’imprudence du duc d'Orléans, qui 
a approché une torche de l’un d’eux. Nantouillet s’est précipité dans 
l'office et se plonge dans un cuvier, tandis qu’un serviteur verse 
un seau d’eau sur lui; un autre danseur est tombé à terre; un che- 
valier essaie d’éteindre le feu qui le brile en le frottant avec un pan 
de son habit. Le duc d'Orléans, cause de la catastrophe, fait un geste 
de douleur; le roi, effrayé, se pousse auprès des dames; la reine se 
trouve mal et tombe évanouie entre les bras d’une dame et d’un 
chevalier. Le mur du fond est occupé par un buffet-dressoir, sur 
lequel s’étagent des vases de prix, dont l’un affecte la forme d’un 
vaisseau. Au-dessus de la porte, dans une loge, est placé un orchestre 
de musiciens. La même scène figure dans plusieurs manuscrits 
illustrés de Froissart, par exemple, dans le n° 2646 de la Biblio- 
thèque Nationale‘ et dans un manuscrit du Musée Britannique re- 
produit par Humphreys’. Cette dernière miniature -est analogue à 
celle de Breslau, bien que très inférieure; on y voit aussi l’orchestre 


1. Ce tableau est décrit par Froissart, Chroniques (éd. Buchon), t. II, p. 4. 

2. Babeau, Bull. de la Soc. de l'Histoire de Paris, 1897, p. 42. L'auteur renvoie, 
entre autres, au manuscrit des Grandes Chroniques (Bibl. Nat., f. fr. 6485, p. 25, 57, 
104, 429) et à deux mss. de Froissart (ibid., 2645, 2646). 

3. Reproduite en téte du présent article. 

4. Reproduite en couleurs dans le Froissart de Mme de Witt, pl. à la p. 806. 

6. Humphreys, Illuminated illustrations of Froissart, 1844, pl. 32. 
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et le dressoir, mais la vue de Voffice et de la cour fait défaut. Les 
« sauvages » ont laissé tomber leurs massues, ce qui prouve qu’ils 
étaient représentés en Hercules; c’est là un type assez fréquent 
dans les séries de statuettes de bronze et de fer et qu’on a parfois 
considéré comme antique, bien qu'il appartienne au xiv° et au 
xv° siècle!. | 

19. Assassinat du duc de Gloucester, étranglé dans une salle à 
manger (1397). A droite, on porte le due sur un lit; au fond, il se 


COURONNEMENT D’HENRI IV D ANGLETERRE 
MINIATURE DES « CHRONIQUES » DE FROISSART, XV° SIECLE 


(Bibliothéque de Breslau.) 


confesse. Le fond de la salle & manger est orné d’un dressoir ot 
figurent des vases analogues à ceux de la scène précédente. 

20. Couronnement d'Henri IV, roi d'Angleterre, dans l’église de 
Westminster (1399). A droite, les porteurs du baldaquin royal avec 
leurs chevaux. 

21. Bataille de rues à Cirencester (1400), scène rendue avec une 
étonnante vivacité. L'architecture des maisons anglaises ne diffère 
pas essentiellement de celle des maisons flamandes; je ne sais s’il est 
permis de conclure de cette miniature que l'artiste avait traversé la 
Manche. 


4. Voir Longpérier, Œuvres, t. IV, p. 48 et suiv. 


Ë | 
XXXIII — 3° PÉRIODE. 49 
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22. La dernière miniature du quatrième volume est une des 
plus belles de toute la série; elle représente les funérailles de 
Richard II (1400), porté sur un char que traînent quatre che vaux 
en flèche !. Le cortège sort de la Tour de Londres, se dirigeant vers 
Cheapside. Une mauvaise représentation du même épisode se voit 
dans un manuscrit de Froissart à Londres ?. La vue de Londres me 
paraît de fantaisie; dans la Tamise, beaucoup trop étroite, nagent 
des cygnes, souvenir des canaux de Bruges. Les types des chevaux 
trahissent l'influence de ceux du grand retable de van Eyck à Gand. 
Le cortège est figuré deux fois : au fond on l’aperçoit au moment 
du départ; au premier plan, c'est le même cortège sortant de la 
Tour. 

Il serait inutile de chercher à identifier les miniaturistes qui ont 
illustré le premier volume de cet ouvrage; ce sont des praticiens 
vulgaires, comme il devait y en avoir des centaines au xv° siècle, et 
qui, à la différence des miniaturistes plus habiles, semblent rester 
étrangers au progrès qui emporte d’un mouvement si rapide le grand 
art pictural de leur temps. Gothiques attardés en pleine Renaissance, 
ils ont hérité d’une tradition populaire qui peut se comparer à celle 
de l'imagerie d’Epinal. On voudrait pourtant savoir où et comment 
ils se formaient, s’ils inventaient leurs compositions ou se conten- 
taient de les exécuter d’après des croquis; je ne sache pas que ces 
questions intéressantes aient encore été abordées, car l’on a surtout 
étudié jusqu’à présent, parmi les miniatures, celles que leur mérite 
rapproche des productions du grand art. 

Alwin Schultz attribuait à un même artiste toutes les belles 
miniatures des tomes II, IT et IV. Incontestablement, elles ont des 
caractères communs ; mais j'hésite, pour ma part, à y reconnaître la 
même main. Les scènes de bataille, avec leurs guerriers aux expres- 
sions féroces, me semblent différer sensiblement de l'entrée d’Isa- 
beau à Paris, de l’arrivée de Froissart chez le comte de Foix, des 
funérailles de Richard IT à Londres. Quant à l'hypothèse émise (sous 
toutes réserves) par Schultz, que les belles miniatures seraient de 
Loyset Liédet, l’illustrateur de roman du Charles Martel écrit de 
1463 à 1465 par Aubert, elle ne soutient pas l'examen : Liédet est 
un de ces miniaturistes féconds et médiocres, comme Vrelant, dont 
les œuvres ne peuvent être confondues avec celles du manuscrit de 

4. Cette miniature a été reproduite en tête de ma petite Histoire générale des 


arts plastiques, publiée sous le titre d’Apollo, Paris, Hachette, 1904, in-16. 
2, Humphreys, op. laud., pl. 36. 
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Breslau, les unes beaucoup plus mauvaises, les autres de qualité 
bien supérieure. 

Il existe entre les belles miniatures de Breslau des analogies 
assez étroites pour que nous les rapportions au même atelier, en 
laissant de côté la question délicate des mains qui ont pu les exé- 
cuter. Or, cet atelier a produit d’autres œuvres également belles, sur 
lesquelles une étude récente de M. Durrieu a jeté un jour inattendu. 
Dans le manuscrit de la collection Dutuit, l'Histoire du bon roi 


BATAILLE DE RUES A CIRENCESTER 


MINIATURE DES « CHRONIQUES » DE FROISSART, XV° SIÈCLE 


(Bibliothèque de Breslau.) 


Alexandre, ce savant a signalé un petit nombre de compositions 
qu'il a attribuées au maitre du manuscrit de la Conquête de la 
Toison d'Or; il a proposé d'identifier ce dernier avec l’auteur des 
admirables grisailles du tome II des Miracles de la Vierge, conservé 
à la Bibliothèque Nationale. Après avoir exprimé le regret de ne pas 
connaître le Froissart de Breslau, M. Durrieu ajoutait : « Des photo- 
graphics que j’ai eues sous les yeux me donnent à penser qu'il doit 
y avoir dans le Froissart des images semblables aux délicieuses gri- 
sailles des Miracles de la Vierge et aux illustrations qui sont de la 
même main dans l'Histoire du bon roi Alexandre. » 

M. Durrieu me paraît avoir raison. En étudiant, à la Biblio- 
thèque Nationale, le tome II des Miracles de la Vierge, j'ai constaté 
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que, malgré la différence des sujets, il existe des ressemblances trés 
grandes entre les miniatures de Breslau et celles de Paris. Je signa- 
lerai notamment, comme points de comparaison, les versos des 
feuillets 1 et 12 des Miracles de la Vierge; les analogies portent à la 
fois sur l’architecture, sur le paysage, sur les types des hommes et 
des chevaux. Je suis moins certain que les belles miniatures du 
manuscrit Dutuit soient de la même main; mais c’est là une ques- 
tion secondaire qui ne doit pas nous retenir ici. 

Passant en revue les miniaturistes de Philippe le Bon vers 1465 
et procédant par exclusion, M. Durrieu est arrivé à l'hypothèse très 
intéressante que l’auteur des grisailles serait celui dont on ne pos- 
sède encore aucune œuvre certaine, Philippe de Mazerolles ou de 
Marolles, valet de chambre et enlumineur de Charles le Téméraire. 
Ce Philippe travailla à Bruges, mais il était Français, peut-être de 
Mazerolles en Poitou. En 1469, il fut inscrit dans la guilde de 
Bruges, où il mourut vers 1480; à ce moment, les biens qu'il possé- 
dait à Bruges furent confisqués par le duc de Bourgogne, en querelle 
avec Louis XI, ce qui prouve qu'il était resté Français. Or, l’auteur 
des belles miniatures de Breslau est, comme nous l’avions vu, un 
habitant de Bruges, familier avec les monuments et les aspects de 
cette ville; mais il connaît aussi Dunkerque, Paris et peut-être Bor- 
deaux, ce qui laisse à présumer qu’il est Français. Au point de vue 
chronologique, l'hypothèse qui attribueraitles miniatures de Breslau 
à Philippe de Mazerolles ne souffre pas de difficultés. Le manuscrit 
a été achevé d'écrire en 1469; or, on sait que le travail des enlumi- 
neurs ne commençait qu'une fois la copie terminée’. Comme c’est 
précisément en 1469 que Philippe se fit inscrire dans la guilde de 
Bruges, on peut supposer qu'il y fut appelé par David Aubert pour 
illustrer les trois derniers volumes du manuscrit ou en diriger l'il- 
lustration. Le fait qu'un valet de chambre de Charles le Téméraire 
a pu travailler pour le demi-frère de ce prince, le Grand Bâtard, 
n'a rien qui puisse paraître anormal. 

Mais alors même que ces indices nous feraient défaut, il y aurait 
‘des raisons pour attribuer à un artiste français les grisailles du 
Froissart comme celle des Miracles de la Vierge : c'est que l’in- 
fluence de Fouquet y est sensible, en particulier dans le caractère 
réaliste de l'architecture, si différente de l'architecture fantaisiste 
qu'on trouve, dix ans plus tôt, dans le manuscrit des Grandes Chro- 


1. Cf. Durrieu, Jacques de Besançon, p. 52. 
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niques de Saint-Pétersbourg'. M. Durrieu a montré, dans son livre: 
sur Jacques de Besançon, que les miniaturistes subirent l’influence- 
de Fouquet entre 1469 et 1471, c’est-à-dire précisément à l’époque: 
où ont du être exécutées les miniatures du Froissart de Breslau; 
Fouquet était alors dans tout l'éclat de sa renommée, consacrée par 
le suffrage de Louis XI qui, en créant en 1469 l’ordre de Saint-Mi-- 
chel, avait commandé le frontispice des statuts au peintre tourangeau ?.. 
Bruges, de 1450 à 1480 environ, fut le grand centre de la fabri- 
cation des livres de luxe. Comme l’a dit récemment M. Weale*, 
l’école locale des artistes ne pouvait suffire aux commandes; on y 
attira d’abord des artistes d’Utrecht, puis on en fit venir de France 
et sans doute aussi de la vallée du Rhin. Lors done qu’on parle 
d’une école brugeoise, ou, suivant l’expression que préfère M. Dur- 
rieu, ganto-brugeoise, il ne faut pas oublier que Bruges était plutôt 
un centre de diffusion que de production et qu'un manuscrit enlu- 
miné et écrit à Bruges n'appartient pas nécessairement à l’école 
flamande. Entre l’œuvre essentiellement flamande, le Bréviaire Gri- 
mani, et une œuvre essentiellement française comme la collection 
des Fouquet de Chantilly, il y a nombre d'œuvres intermédiaires, 
qui participent à des degrés différents de l’une et de l’autre école; 
je crois que le Froissart de Breslau est parmi celles-là et que cette 
circonstance, loin d’en diminuer la valeur, le recommande tout 
particulièrement à l’attention des historiens de la miniature. 


SALOMON REINACH 


4. Toutes les miniatures de ce manuscrit, dont les lecteurs de la Gazette ont 
eu naguère la primeur, viennent d’être publiées en héliogravure dans le t. XI des 
Monuments Piot. 

2. Cf. Durrieu, Jacques de Besançon, p. 29, et Gazette archéologique, 1889, p. 61, 
pl. XIV. 

3. Weale (Burlington Magazine, 1903, IT, p. 322). 


LES IVOIRES GOTHIQUES FRANCAIS 


DES MUSEES SACRE ET PROFANE 


a 


DE LA BIBLIOTHEQUE VATICANE 


Les précieux ob- 
jets d’art qui sont 
exposésaujourd’hui 
dans les salles his- 
toriques de la Bi- 
bliothèque Vaticane 
et distribués, selon 
la nature des objets, 
en deux collections 
distinctes connues 
sous les noms de 
Musée sacré et de 
Musée profane, doi- 
vent leur origine a 
la munificence du 
pontife Benoit XIV. 

Ce pape, en l'année 1756, ordonna que les trois remarquables 
collections d’objets d’art acquises par le cardinal Gaspare Carpegna, 
par l’archéologue florentin Filippo Buonarroti, et par le patricien 


romain Francesco Vettori fussent disposées dans un musée indé- 
pendant joint à la Bibliothèque Vaticane. Les nombreuses et remar- 
quables acquisitions faites ensuite par Clément XII, par Pie VII, 
qui, en 1820, acheta la collection Mariotti, et enfin celles non moins 
considérables dues à la munificence de Grégoire XVI et de Pie IX 
ont amené le Musée sacré et le Musée profane de la Bibliothèque 
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Vaticane à ce degré de richesse et de splendeur qui lui assure 
désormais une notoriété et une importance universelles. 

Toutes les formes artistiques, de même que tous les âges, l’an- 
tiquité classique, le moyen âge, la Renaissance, sont représentés. 
dans ces deux collections par des objets remarquables, et parfois. 
d’une valeur exceptionnelle. 

Dans les armoires et les vitrines se trouvent en abondance des 
terres cuites et de très précieux vases funéraires découverts dans les 
catacombes romaines, des ustensiles liturgiques de bronze, d'argent 
et d'or, des ivoires d'Orient et d'Occident, des émaux byzantins et 
limousins, de petits tableaux de dévotion, des sculptures en bois, 
des pierres dures, des nielles italiens, des médailles, des moulures, 
des sceaux, de menus accessoires du costume, et les objets les plus. 
divers d’orfévrerie. 

L’ordonnance de cette riche collection n’est pas, à vrai dire, telle 
qu'on pourrait le désirer aujourd’hui. Il y manque, en effet, toute 
espèce de conception chronologique ou artistique, et tout parait 
disposé au hasard, d’après la date des acquisitions ‘. 

Parmi les nombreuses catégories d'objets d’art représentées dans 
les deux collections valicanes, une des plus notables est celle des. 
ivoires. Quelques-uns ont un caractère et une fonction profanes, et 
appartiennent généralement à l'antiquité classique. D’autres, au 
contraire, ont une destination religieuse. Ge sont des diptyques, des. 
triptyques sacrés, des ciboires, des couvertures de codes, de petites 
statues votives, des rochets d’évéques, des pyxides eucharistiques 
appartenant aux époques et aux écoles artistiques les plus dis- 
parates, et représentant des produits paléo-chrétiens, byzantins, 
ruthènes, carolingiens, aussi bien que les rhénans et les gothiques. 

Le groupe des ivoires gothiques d’origine française tient une place 
considérable par le nombre des exemplaires et la valeur de quelques- 
uns d’entre eux. Malheureusement, toute indication exacte sur leur 
provenance fait défaut. Les auteurs des anciens inventaires, de 
même que ceux des inventaires plus récents, ont montré la plus 
grande négligence dans la description et dans la classification des 
objets. Aussi il est presque impossible aujourd'hui, avec les seules. 


4. Sur la provenance et la valeur artistique et archéologique des objets qui 
composent les deux collections de la Bibliothèque Vaticane, on pourra utilement 
consulter, en dehors des ouvrages spéciaux, le Bulletin d'archéologie chrétienne 
de J.-B. de Rossi, le premier volume de l'Histoire générale des arts appliqués. 
à l'industrie par Émile Molinier, la Storia dell arte italiana t. I, de Venturi. 
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lumières que nous possédons, d’arriver à une conclusion certaine. 
Ces ivoires français ont d’ailleurs été négligés par les spécialistes, 
peut-être parce qu'ils étaient attirés de préférence par l'étude d’ivoires 
réputés plus importants et d’une plus grande antiquité. Néanmoins, 
quelques-uns d’entre eux méritent une considération spéciale pour 
la remarquable habileté technique dont ils offrent l'exemple. Tels 
‘sont les diptyques marqués des numéros 59, 63, 64 et 68, le beau 
triptyque numéro 68, le fragment de triptyque numéro 65, et 
quelques échantillons destinés à un usage profane, tels que la 
tablette n° 165, seul fragment qui nous reste d’une table à écrire, 
-et les quatre étuis à miroirs, marqués des numéros 162, 163, 164 du 
Musée profane, et 33 du Musée chrétien. Le polyptyque numéro 59 
(0,27 x 0,19) que nous reproduisons, composé de quatre volets ter- 
minés en forme de flèches et réunis entre eux au moyen de char- 
niéres, est divisé en deux registres qui contiennent, dans de petits 
-édicules aux arcs trilobés, des scènes tirées de la vie de la Vierge : 
l’'Annonciation, la Visitation, la Nativité, l’Adoration des Mages, 
la Présentation au Temple. Sous les arches terminales de chaque 
tablette, on voit de petites figures d’anges qui tiennent des fleurs et 
-des couronnes dans les mains. La forme actuelle n’est certainement 
pas celle que l'artiste lui donna à l’origine, et qui devait être évidem- 
ment celle d’un polyptyque : le panneau central a été perdu, et les 
parties qui subsistent aujourd'hui sont les volets latéraux. Le 
fragment perdu devait représenter la Vierge avec l'Enfant, dans des 
proportions assez vastes pour occuper les deux registres, suivant une 
formule iconographique souvent adoptée par les sculpteurs français 
du xt et du xiv° siècle, et visible aussi dans le polyptyque d'ivoire 
marqué du n° 60 dans cette même collection vaticane. De celte 
façon, le cycle des scènes sacrées représentées dans le triptyque 
apparaissait complet, tandis que dans son état actuel l'épisode de 
l’Adoration des Mages a perdu toute signification. Il y manque la 
partie iconographique principale, la Vierge et l'Enfant au moment 
-de recevoir les offrandes. 

Dans la détermination chronologique de cette œuvre, il est dif- 
ficile d'arriver à des résultats très précis à cause de la ressemblance 
technique et iconographique qu’elle a avec presque tous les ivoires 
français exécutés entre la fin du xiu® siècle et le suivant. Toutefois 
les caractères déterminants ne lui font pas entièrement défaut, la 
plastique des figures, la structure des visages, leur expression solen- 
nelle tempérée par un sourire quelque peu froid, le sérieux et la 
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gravité des attitudes, l'élégance simple des vêtements, la parcimonie: 
des plis rappellent facilement à la mémoire la sculpture monumen- 
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tale de l’époque de saint Louis. Ainsi quelques particularités du cos- 
tume, la forme des manteaux de saint Joseph et des Rois Mages, la 
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qualité des chaussures de l’un d’entre eux et de son domestique, le 
capuchon dans lequel celui-ci a la téte et le cou enveloppés, rap- 
pellent la maniére frangaise de s’habiller dans la seconde moitié 
du xi? siècle. Il serait toutefois hasardeux de conclure de ces élé- 
ments à une date précise, car il est notoire que tous les objets d’art 
français exécutés entre le xm° et le xv® siècle ont une tendance 
constante à reproduire des modèles statuaires, des types architectu- 
raux et surtout les costumes appartenant à un âge plus ancien. Nous 
ne serons donc pas éloignés de la vérité en attribuant l’exécution 
de ce polyptyque à la première moitié du xiv? siècle. 

La valeur de cette œuvre la distingue des nombreux exemplaires 
analogues conservés dans la Bibliothèque du Vatican et exécutés 
dans une intention exclusivement commerciale, tels que ceux qui 
portent les n° 60, 62, 67, 69, 75, 76. Les scènes y sont traitées avec 
une négligence voulue des effets pittoresques, avec une remarquable 
parcimonie de personnages et une grande clarté de composition. 
Les figures, exécutées avec un respect minutieux des règles de la 
perspective, ont un remarquable caractère plastique, d’élégants 
habillements, des attitudes calmes et rythmiques, une expression 
solennelle adoucie par un faible sourire. Le groupe de la Vierge et 
de saint Joseph qui se rendent au Temple pour la présentation du 
petit Jésus au vieux Siméon est remarquable par la belle composi- 
tion des personnages, la noblesse de leurs attitudes, l'expression des 
visages. L’ivoire montre encore de nombreuses traces de sa riche 
polychromie d'autrefois; mais par leur discontinuité elles enlévent 
plutôt qu’elles n’ajoutent à la beauté de l’œuvre; elles font perdre 
aux formes une grande partie de leur effet plastique. Les fonds des 
petits édicules sont ornés de lys, d'étoiles et de roses héraldiques, 
tirées peut-être, suivant l’usage habituel de ces artistes, de motifs 
composant l’écusson familial du donateur de l’œuvre. 

A une époque peu antérieure à celle de l’ivoire ci-dessus décrit, 
fut exécuté le diptyque marqué, dans la collection, du n° 64 
(0,30 X 0,20). Il est non moins remarquable par la perfection de la 
sculpture que par son état de parfaite conservation. Dans les deux 
volets surmontés d’élégants frontons ¢ricuspidauz (à ogive) et divisés 
en registres ornés de triples arcades trilobées, l'artiste a développé 
en huit compositions onze thèmes de la glorification de Jésus et de la 
Vierge. Il a représenté dans le volet de droite le Crucifiement de 
Jésus entre la Vierge, saint Jean, Nicodème le porteur d’éponge, puis 
la Descente de croix, à laquelle assistent les mêmes personnages et 
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l'Église triomphante, la déposition du Christ dans le sarcophage, 
tandis que Joseph d’Arimathie répand sur son corps des onguents 
et des aromates, et, dans le registre supérieur Jésus vainqueur 
de la mort, au moment de rendre la justice suprême, entouré 
de la Vierge, de saint Jean et des anges. Dans le volet de gauche, 
au contraire, l'artiste a développé les épisodes les plus notables 
de la vie de Marie : la Nativité, la Fuite en Égypte, l'Adoration 
des Mages, et enfin, dans la partie supérieure, le Couronnement 


LA NATIVITÉ #T LE CRUCIFIEMENT, IVOIRE FRANÇAIS DU XIV° SIÈCLE 


(Bibliothèque Vaticane, Rome.) 


de Ja Vierge au milieu d’anges portant des cierges et priant. 

Un diptyque ayant appartenu à la collection Basilewsky, et que 
Darcel juge comme un produit de la seconde moitié du xu’ siècle’, 
et un autre décrit par Labarte *, ont de grandes ressemblances avec 
Vivoire du Vatican. Ils offrent, avec une grande exactitude, les 
mêmes particularités architectoniques, la même distribution, le 
même style qui met en jeu un grand nombre de personnages, les 
mêmes formes assez grêles et courtes, aux petites têtes garnies 


1. Darcel, La Collection Basilewski, Paris, 1878, t. XVII, n° 10. 
2. Labarte, Histoire des arts industriels, Paris, 1867, vol. I. 
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d’épaisses chevelures bouclées, aux vêtements à plis sobres et élé- 
gants, enfin la même recherche de l’idéalisation des types et la 
même petite part faite aux détails du costume contemporain. La 
valeur de toutes ces données réunies, qui a déjà induit Darcel à 
attribuer à l’art de la seconde moitié du xm siècle le diptyque de 
la collection Basilewsky, nous pousse aussi à adopter, pour celui 
du Vatican, la même détermination chronologique. Le rapport des 
types de quelques-unes de ces scènes, comme le Couronnement de 
Marie, avec des prototypes statuaires dans le genre de ceux du 
tympan de Notre-Dame de Paris, représentant le triomphe de Jésus et 
son ensevelissement, et aussi avec les modèles de la sculpture fran- 
çaise de la première moitié du xur° siècle est trop évident pour n’étre 
pas attribué à l'influence que ces cycles statuaires exercérent sur les 
sculpteurs de la seconde moitié de ce siècle. L'esprit de symétrie 
rigoureuse et d'équilibre parfait des groupes, les formes solennelles 
un peu anguleuses, la sobriété décorative, la simplicité des vête- 
ments, la roideur des plis, l’immobilité des visages, le sourire à 
peine ébauché, montrent dans le diptyque du Vatican comme un 
reflet affaibli des caractères propres aux œuvres sculpturales fran- 
çaises du temps de Philippe-Auguste et de ses successeurs immé- 
diats. 

La comparaison de ce diptyque avec d’autres ivoires du 
xiv° siècle, tels que les deux diptyques du Vatican n° 62 et 63 qui 
se distinguent par l’ornementation surabondante des architectures, 
le type des personnages qui s'inspire d’un réalisme excessif et de 
convention, les corps aux mouvements accentués outre mesure, le 
geste, le sourire et la pose affectés, suffisent à donner la mesure du 
caractère archaïque des modèles sculpturaux d’où il dérive. Enfin 
ce qui est digne surtout de considération dans cette œuvre, c’est 
sa perfection technique. La délicatesse extrême et le caractère réa- 
liste, les détails architectoniques, la netteté du style de la sculpture, 
l'assurance, la vigueur plastique, la tendance dramatique de quel- 
ques-unes de ces compositions telles que la Descente du corps de 
Jésus et sa Déposition dans le tombeau, la rare élégance avec laquelle 
sont traités les vêtements et la disposition des plis révèlent le 
talent remarquable de l'artiste et font assigner à ce diptyque une 
place à part parmi tous les autres ivoires d’origine française aujour- 
d’hui réunis dans la collection du Vatican. 

En regard de ces deux spécimens d’ivoires se rapportant à l’art 
français de la période comprise entre la fin du x: siècle et le com- 


SCENES DE LA VIE DE LA VIERGE ET DE LA VIE DE JÉSUS 


Ivoire français, deuxième moitié du xuir° siècle 
(Bibliothèque Vaticane, Rome.) 
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mencement du siècle suivant, il faut mentionner quelques autres 
œuvres exécutées vers la fin du xiv°. On y constate le nouveau carac- 
tere et les formes nouvelles de l’art francais pendant cette 
période. 

Le diptyque catalogué sous le n° 63 (0,16 x 0,23) est partagé en 


LA VIERGE ET L'ENFANT JESUS ENTOURES D ANGES 


IVOIRE FRANCAIS DU XIY* SIÈCLE 


(Bibliothèque Vaticane, Rome.) 


deux registres. Sous de triples arcades trilobées, ornées de fleurs 
peintes, figurent quatre scènes de la vie de Jésus :la Nativité, l’Ado- 
ration des Mages, le Crucifiement et le Couronnement de Marie. Les 
scènes se développent de la gauche vers la droite et de bas en haut, 
suivant la formule iconographique très souvent adoptée par les 
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sculpteurs francais de ce temps-la. Préoccupé d’observer les lois 
de la perspective, l'artiste donne aux figures des parties inférieures 
des proportions plus grandes qu’a celles de la partie supérieure. 
L’examen du diptyque révéle avec assez de clarté les particularités 
techniques des ivoires français de la seconde moitié du xiv? siècle. 
Les mouvements excessifs du corps, les gestes exagérés des mains, 
l'expression trop souriante et mignarde des visages, le traite- 

ment inquiet de la draperie trahis- 

sent la tendance générale vers le 
_ caractère expressif et dramatique, 
comme dans la plupart des œuvres 
françaises de la seconde moitié 
du xiv° siècle. La scène du Cruci- 
fiement représentée dans ce dip- 
tyque, mise en regard de celle du 


diptyque que nous avons précédem- 
ment décrit, révèle la profonde trans- 
formation qui s’est opérée dans les 


œuvres artistiques françaises entre 
le commencement du xiv° siècle et 
sa fin. 

Tandis que le sculpteur du dipty- 
que plus ancien, élevé dansune tradi- 
tion artistique encore profondément 
religieuse, d’un caractère solennel et 
sévère, sculpte la scène tragique de 
la mort du Christ avec une grande 


sobriété de personnages, des atti- 
LA VIERGE OFFRANT UN FRUIT tudes et des gestes tempérés, une 
A L'ENFANT JESUS : rs : 
expression sérieuse et pleine de no- 

‘IVOIRE FRANCAIS DU XIV° SIÈCLE : : a 
blesse, l’artiste de la fin du xiv°siècle 
s'efforce au contraire d'atteindre le 
plus haut degré de mouvement dramatique en représentant le corps 
de Jésus comme brisé dans les spasmes de l’agonie et les person- 


nages, la Vierge, saint Jean, les Marie, comme se tenant à peine 


(Bibliothèque Vaticane, Rome.) 


debout. Même les motifs architectoniques apparaissent dans le 
diptyque très altérés et inspirés par un esprit exclusivement pitlo- 
resque et décoratif. La technique de la sculpture ne paraît pas très 
soignée; elle est, au contraire, quelque peu hatée et sommaire. 
C'est à la même époque que nous devons classer le petit diptyque 
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n° 68. Ses deux tablettes ornées de belles arcades trilobées con- 
tiennent deux tableaux de la vie de Jésus, la Nativité et le Crucifie- 
ment. Le style de la sculpture est remarquable par le soin de l’exé- 
cution des détails, la plasticité des formes, l'élégance des vêtements; 
il est même, à ce point de vue, plus digne d’intérèt que le diptyque 
précédent. | 

Le triptyque n° 66 et le fragment d’un autre triptyque marqué 
par le n° 65 méritent encore davantage l'attention. Le premier a 
subi d’un restaurateur 
moderne des altéra- 
tions considérables et 
arbitraires; ainsi le 
cadre trilobé dans le- 
quel il fut renfermé 
a été modifié. Dans le 
panneau central, traité 
comme un édicule en 
forme de flèche, est 
représentée la Vierge 
offrant une fleur à 
l'Enfant, tandis qu'un 
ange lui pose une cou- 
ronne sur la tête. Dans 


les volets, deux anges 


portant des cierges TRISTAN, YSEULT ET LE ROI MARKE 
BOITE A MIROIR 


assistent à cette scène 
IVOIRE FRANÇAIS, FIN DU XIV® SIÈCLE 


et deux autres anges fea gees 
(Bibliothèque Vaticane, Rome.) 

plus petits, placés en 
haut, agitent les encensoirs. La figure de la Vierge aux formes opu- 
lentes a le caractère plastique et auguste des représentations sta- 
tuaires. Habillée avec une extrême sobriété, elle a les attitudes sim- 
ples et rythmiques; un faible sourire éclaire son visage. C'est une 
mère qui se réjouit dans la douce contemplation de son enfant. Les 
anges qui l'entourent ont des formes délicates, l'expression du visage 
est aimable et pleine de grâce. Toutes les figures sont pleines d’expres- 
sion et de relief. L’exécution des détails paraît très soignée et pleine 
de finesse, les vêtements s’enroulent autour de la personne avec 
beaucoup de naturel et la disposition des plis est traitée avec une 
élégance raffinée. 

Dans la tablette n° 65, on a arbitrairement réuni trois figures 
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diverses appartenant à quelque triptyque détruit : la Vierge sur une 
chaise avec l'Enfant sur les genoux auquel elle présente une fleur; 
deux anges portant des cierges se tiennent à ses côtés. L'œuvre du 
restaurateur a endommagé sensiblement les figures elles-mêmes; 
l'expression aimable des visages, les formes agiles et nerveuses, prou- 
vent cependant des qualités artistiques qui ne sont pas à négliger. 

Une petite statue, n° 31, est aussi digne de remarque. Elle re- 
présente la Vierge as- 
sise offrant un fruit à 
J'Enfant qu’elle tient 
sur ses genoux. Le 
type de la Vierge a 
des formes amples et 
charnues, la figure 
arrondie est pénétrée 
d’un sentiment natu- 
raliste assez vulgaire 
qui rappelle les Fla- 
mands du xiv° siècle 
imités par les Fran- 
çais. Dans ce petit 
groupe, il faut toute- 
fois remarquer l’exé- 
cution délicate des 


HUON DE BORDEAUX vêtements, qui ontde 
ET LA FILLE DE L'AMIRAL SARRASIN 


beaux plis sinueux 
BOITE A MIROIR 


a Wale ’ 
IVOIRE FRANÇAIS, FIN DU XIV° SIÈCLE et élégants. L'orne- 


(Bibliothèque Vaticane, Rome.) mentalion peinte qui, 
| à l’origine, ravivait 
par des traits rouges et or la frange des vêtements, a aujourd'hui 
presque entièrement disparu. 

Nous ne croyons pas devoir nous arrêter sur les autres exem- 
plaires de diptyques et de triptyques français que possède la collec- 
üon du Vatican. Quelques-uns d’entre eux dignes de considération 
ont été déjà étudiés par d’autres, tels que le triptyque n° 62, œuvre 
du xiv? siècle, qui a été décrit par Barbier de Montault‘. Il en est 
d'autres qui ne sont que des œuvres grossières et hâtives et ne 
représentent que le travail d’humbles sculpteurs, capables de 


1. Barbier de Montault, Diptyques en ivoire du Vatican (Annales archéologiques, 
Paris, 1870, t. XXVII, p. 73). 
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s'élever que rarement jusqu’à faire une œuvre originale et réduits 
à la reproduction mécanique et servile des meilleurs modèles con- 
temporains et antérieurs. Tels sont, par exemple, le triptyque n° 60 
(xiv siècle), le diptyque n° 61, représentant l’histoire de la Passion 
de Jésus (xrv° siècle), le triptyque n° 69 et les fragments contempo- 
rains des diptyques n° 75, 76, 77. 

Parmi le souvrages français qui font partie de lacollection vaticane, 
il ne faut pas négli- 
ger quelques exem- 
plaires exécutés pour 
des usages profanes. 
Nous rappelons les 
quatre étuis à mi- 
roirs marqués des 
n° 162, 163, 164 du 
Musée profane et 33 
du Musée chrétien, 
ainsi que la tablette 
qui subsiste seule 
d'une petite table à 
écrire, numéro 163 
du Musée profane. 
Dans les trois étuis 
à miroirs ornés de UNE DAME ET UN CHEVALIER 
bas-reliefs à sujet BOITE A MIROIR 
chevaleresque, on 
reconnaît facilement 
les produits français de la fin du xiv° siècle. Ils ne peuvent ce- 
pendant soutenir la comparaison avec les meilleurs spécimens 
des collections du Louvre, du musée de Cluny à Paris, du South 
Kensington Museum à Londres et du Musée nationalde Florence. Dans 
l'un d’entre eux, l'artiste a représenté un épisode connu des amours 
de Tristan et d’Yseult, qui, assis auprès d’un arbre, voient dans les 
eaux de la fontaine l’image reflétée du roi trompé Marke caché parmi 
les branches pour les espionner; dans l’autre, n° 163, une scène de 
galanterie entre une dame et un chevalier; dans le troisième n°1 64, 
la partie d'échecs entre la fille de l’amiral sarrasin et l’aventureux 
Huon de Bordeaux. Dans le deuxième de ces étuis (n° 163), on 
peut remarquer la parfaite conservation de la décoration picturale 
du fond, couvert d’une épaisse couche d’azur, orné çà et là de 
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dorures et sur lequel ressort agréablement le beau rouge du cœur 
que le chevalier offre à sa dame. 

Dans le dernier étui de miroir (n° 33), l'artiste a représenté un 
sujet sacré très rare en ces sortes d'ouvrages : le Massacre des Inno- 
cents. La scène se passe sous une arcade inspirée par le style 
gothique le plus fleuri de la fin du xiv° et du commencement du 
siècle suivant. Hérode assiste au cruel spectacle offert par les 
bourreaux, qui, sous les yeux des mères, massacrent les petits nou- 
veau-nés. La scène, de sa nature assez difficile, est traitée par l’ar- 
tiste avec une habileté digne d’éloges. 

Une planche (reproduite ci-dessous), subsistant d’une petite table 
à écrire, montre, dans l’habillement des personnages, les costumes 
français du temps de Charles VI. Elle révèle une habileté technique 
infiniment supérieure à celle des étuis que nous venons de décrire, 
par la correction du dessin et l’exécution raffinée de tous les détails. 
Des couples de jeunes amoureux blessés par les traits de l'Amour 
au moment ot ils échangent d’audacieuses caresses forment le sujet 
de la scène. Rien de neuf ici à la vérité : le même sujet se retrouve 
dans beaucoup d'œuvres en ivoire exécutées à cette époque et remar- 
quables comme expression pittoresque et fidèle de la société bril- 
lante, frivole et sensuelle du temps des premiers Valois. 


ATTILIO ROSSI 


ti 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


WHISTLER' 


(PREMIER ARTICLE) 


Whistler est né trés 
probablement, le 10 juil- 
let 1834, à Lowell, 
Massachusetts, nous dit 
M. Th. Duret, son bio- 
graphe habituel®, qui a 
pris sur ce point des 
informations minutieu- 
ses. Il est né aussi à 
Boston, mais il est né 
surtout à Baltimore. Car 
c'était le lieu de nais- 
sance qu'il s’était défi- 
nitivement choisi et il 
admettait que chacun 
avait parfaitement le 
droit de corriger ou de 


modifier son état civil. 

C’est avec le même respect des registres qui recurent la déclaration 

de sa venue au monde qu'il ajouta plus tard à ses prénoms de James 
Abbott le nom de sa mère : Mac Neill. 

Il était fils du major Whistler, ingénieur distingué, qui avait 


1. A propos de l'exposition de l'œuvre du maitre, qui s'ouvrira le 6 mai à 
l'École des Beaux-Arts. 

2. Th. Duret, Histoire de J. Mc N. Whistler et de son œuvre, Paris, Floury, 1904, 
in-4°. — V. aussi, du même auteur, James Whistler (Gazette des Beaux-Arts, 
AseHls ths 15 We 205) 
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débuté dans l’arme du génie ; il fut lui-même orienté dans la 
même voie et dirigé sur l’école de West-Point. 

Cet esprit d'indépendance et de fantaisie dont nous venons de 
relever un premier témoignage ne lui permit guère, comme on 
pense, de s’accommoder de la discipline militaire. I] dut quitter 
l'École, comme il quitta ensuite le bureau de la Marine, à Washing- 
ton, où, employé au service cartographique, il griffonnait des 
petits croquis dans le goût de Gavarni ou de Raffet sur les coins des 
planches qui lui étaient confiées. 

Sa vocation étant indubitablement manifestée, il fut envoyé à 
Paris. C'était sur la fin de 1855. 

Il entra à l'atelier de Gleyre, qui était alors, avec celui de Cou- 
ture, le plus célèbre. C'était l’ancien atelier de Delaroche, qui passa 
ensuite à Gérôme. Whistler n’y fut pas un élève très assidu. Mais, 
à cette époque de mœurs encore candides et primitives, il était 
toujours d'usage pour les jeunes peintres d’aller au Louvre. On ne 
craignait pas d’y tuer le germe de son originalité future et l’on 
avait la simplicité de croire qu’on ne pouvait mieux apprendre ou 
perfectionner son métier que devant les grands aïeux. On y voyait 
quotidiennement Bonvin, Manet, Bracquemond, Legros, Fantin, en 
ne parlant que de ces jeunes insurgés que les jurys officiels allaient 
mettre bientôt au ban de l’école. Pour la plupart d’entre eux, 
c'est au Louvre que la connaissance se fit. Fantin m'a raconté lui- 
même comment il y connut Whistler. Il remarquait depuis quelque 
temps un Jeune homme, de mise assez excentrique, la tête éveillée, 
ornée d’une belle et longue chevelure frisée et couverte d’un large 
chapeau plat, — telle que nous la montre son propre portrait', — qui 
allait et venait dans les galeries. Il était en train de le prendre en 
grippe. Un beau jour, tandis qu'il travaillait, le jeune homme au 
grand chapeau se campa tranquillement derrière son escabeau et 
marqua avec quelque chaleur son admiration pour la copie. On 
causa, on discuta, la connaissance fut vite faite et les deux jeunes 
gens devinrent bientôt les deux meilleurs amis du monde. 

Cette liaison fut de quelque intérêt pour Fantin, à qui Whistler, 
aux heures difficiles des débuts, rendit d’utiles services ; elle fut de 
grande importance pour Whistler, en ce sens que cette amitié, qui 
fut longtemps une intimité absolue, eut une notable influence sur 
son talent en formation. 


1. Reproduit ici en lettre. 
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Fantin, en effet, était en possession, dés cette époque, d’une 
maitrise qui s’ignorait, mais qui s’exerçait sur des toiles qu’on 
recueille aujourd'hui jalousement parmi les œuvres les plus parfaites. 
de notre production contemporaine. Dans sa correspondance avec 
Fantin, Whistler ne cesse de manifester son admiration pour le 
talent de son ami, tantôt pour « sa simplicité et sa largeur », tantôt 
pour «les belles et fraîches couleurs qui lui sont particulières ». 
« Ah! écrit-il même un jour, je voudrais bien savoir un peu de ce 
que tu sais... Quand saurai-je plus ? » 

C'est que, en vérité, comme peintre, Whistler ne savait pas 
encore grand’chose. I] avait tout à 
étudier. Il n'avait, heureusement, 
rien à désapprendre. Son bagage 
personnel consistait surtout dans 
ses dons innés de graveur. Il rap- 
portait d'Amérique une pratique 
tout exceptionnelle de la pointe. Car 
la curieuse planche The Coast Sur- 
vey, qu'il exécuta pour le départe- 
ment de la Marine, à Washington, 
avec si peu de respect des conve- 
nances administratives, atteste déjà 
une rare délicatesse de vision el PORTRAIT DE WHISTLER 
une non moins rare finesse et fer- DESSIN À LA PLUME 
meté d'outil. C’est donc comme gra- JU dt 
veur qu'il inaugura sa carrière et qu'il commença sa réputation. Je 


laisse de côté momentanément cet aspect de son œuvre. Car, s’il est 
des rapports certains et nécessaires entre son œuvre peint et son 
œuvre gravé ou lithographié, il est facile de les disjoindre, Whistler 
ayant pour principe que tout art a ses conditions et seslimites et 
qu'il ne faut point faire exprimer à l’un ce qui est du domaine 
exclusif de l’autre. 

Cet esprit de méthode, qui contraste avec l’apparent caprice de 
sa fantaisie, est très caractéristique; il explique, sous les dehors. 
superficiels et un peu artificiels de sa physionomie, le secret de son 
développement artistique. Quels que fussent, en effet, ses succès 
comme graveur, succès qui auraient suffi peut-être à tout autre, 
surtout à cette heure du grand renouveau de l’eau-forte originale 
que venait de porler à son apogée Méryon, suivi de Bracquemond 
et bientôt de Seymour Haden, le propre beau-frère de Whistler, 
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celui-ci ne s’en contenta point. Sa verve et sa légèreté cachaient 
aussi une persévérance obstinée. Il a donné, à travers toute sa 
carrière, des preuves continues de cette énergie et de cette ténacité. 
« Tu sais, écrit-il lui-même à Fantin vers cette date, combien j'ai de 
la patience et combien je ne quitte jamais ce que j’ai commencé ». 
Il s’acharna donc au métier de peintre, sans se lasser ni se rebuter. 

On copiait alors beaucoup au Louvre. C'était le moyen générale- 
ment employé pour pénétrer les chefs-d’ceuvre, les analyser et les 
comprendre, ou simplement pour épancher son admiration. La mode 
en est très passée. Fantin, dans cet ordre de travaux, accomplit des 
chefs-d’œuvre. On a pu en voir la preuve dans la récente exposition 
de son atelier, ouverte chez M. Tempelaere. Il était presque aussi 
célèbre dansson entourage par ses copies que par ses propres tableaux. 
Whistler s’ingéniait à lui procurer des commandes à Londres, 
notamment près de Seymour Haden, qui en possède quelques très 
beaux exemplaires, entre autres une copie des Noces de Cana. Whis- 
tler, dans une de ses lettres, discute des mérites de cette copie à 
l’égal de la composition de l’Æommage. Whistler, pourtant, copiait 
très peu. H. Beraldi cite de lui une copie de l’Angélique d’Ingres, 
qu'il aurait exécutée à côté de James Tissot; l'exposition de Londres, 
au mois d’avril dernier, offrait, de son côté, une copie de la Diane au 
bain de Boucher, assez terne et appuyée. Mais Fantin nese rappelait 
de lui qu'une copie des Cavaliers de Velazquez. 

Whistler travaillait surtout avec les yeux, ces yeux vifs, spiri- 
tuels, malicieux et en même temps clairvoyants et pénétrants, et 
avec sa pensée aussi singulièrement vive, alerte et compréhensive. 
Au Louvre, chacun choisissait sa famille d’ancétres. Whistler, pour 
son compte, choisit Rembrandt et Velazquez. C’est qu’on étaiten plein 
dans le mouvement réaliste que Courbet avait jusqu'ici représenté 
ou absorbé à lui tout seul, et les amis de Whistler, formés en dehors 
des leçons de l’École des Beaux-Arts, — quelques-uns, comme Fantin 
et Legros, à la « Petite École » de dessin qui lui faisait concur- 
rence, — unissaient leurs protestations ardentes et juvéniles contre 
l’enseignement bâtard des académies, en affirmant très haut leur 
amour de la vérité et des réalités de leur temps. J’ai montré ail- 
leurs, par l’histoire même des premiers grands tableaux de Fantin : 
l’Hommage à Delacroix et le Toast, à quel point le doux et songeur 
Fantin avait pris au sérieux son rôle de porte-drapeau de la petite 
bande. Velazquez et Rembrandt étaient justement alors les deux 
grands apôtres de la réalité, auxquels les jeunes artistes, Whistler 
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en téte, — il réclamait lui-méme la premiére place, — venaient 
porter l'hommage qu'ils avaient précédemment offert à Dela- 
croix *. 

Whistler, qui n’avait pas de préjugés d’école, ne s’en tenait pas 

seulement aux maîtres; il regardait attentivement les réalités de la vie. 
Son mélange de bonhomie, d'humour anglo-saxon et de gaminerie 
parisienne, qui s’accordaient toutefois avec une véritable distinction 
native, firent qu’il se plut tout particulièrement dans les spectacles 
de la rue. Sa première série d’eaux-fortes, sa série française, — qui 
comprend des scènes 
d'Alsace, d'Allemagne, 
et des scènes de la vie 
parisienne, — montre 
avec quelle intelligence 
vive et subtile il péné- 
trait le pittoresque et 
le caractère des milieux 
populaires. Il ne reste 
plus beaucoup des figu- 
res de ses premières 
années à Paris. Nous 
retrouvons son Portrait 
au grand chapeau, qui 
a été gravé par Gérard, 
peint vigoureusement 
en lumière, dans un 
effet à la Rembrandt, 
comme le remarque 
M. Th. Duret; le mor- 
ceau superbe qui appartient à M. Drouet: cette Téte d’un vieux mar- 
chand de pots de faïence fumant sa pipe; la Mère Gérard; le Portrait 
de M. lonides.Ges peintures, fortes, robustes, colorées, très françaises 
d'aspect, font penser non seulement à Courbet, mais indistinctement 
à tout ie groupe des premiers réalistes qui suivirent le romantisme, 
à quelque chose de dérivé de Decamps ou de Charlet. 

L'influence directe de Fantin, de cet art à la fois probe, savant, 
discret, ému et profondément insinuant, qui traduisait sans coquet- 
terie et sans effort la simple et puissante beauté de la vie, s'exerce 
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TÊTE D'UN VIEUX MARCHAND DE FAIENCE 
PAR WHISTLER 


1. Histoire d’un tableau : le « Toast », par Fantin-Latour (Revue de l'art ancien 
et moderne, janvier et février 1905). 
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aussitôt manifestement sur Whistler qui lui doit son premier chef- 
d'œuvre : Au piano. 

Cette toile, qui est très voisine des précédentes, puisqu'elle fut 
terminée pour le Salon de 1859, en diffère tout à fait par le carac- 
tère et par le mérite. Whistler a renoncé à son goût momentané 
de truculences et de pâtes cuisinées, et montre une souplesse, une 
légèreté et une fluidité dignes de la brosse de son modeste et grand 
camarade. Comme Fantin, il n’a pas eu à aller bien loin pour trou- 
ver ses modèles. Dans un intérieur doucement éclairé, une femme, 
assise à gauche, joue du piano; à droite, une fillette, debout, appuyée 
sur le coffre de l'instrument, l'écoute dans une attitude recueillie. 
C’est sa sœur, Mrs (aujourd’hui Lady) Haden, et sa nièce, Annie, qu’il 
a déjà si délicieusement gravée. La mère est entièrement de profil, 
en robe noire; la fillette, toute vêtue de blanc, les cheveux blonds 
épandus sur les épaules. Sous le piano, des étuis à violon et à vio- 
loncelle mettent une note noire qui accompagne les noirs de la 
robe. Le sol est tendu d’un tapis rouge uni et répond au tapis rouge 
d’une table ronde placée derrière Mrs Haden, et sur laquelle est 
posée une coupe de Chine à décor bleu et or. Le fond, très clair, 
très doux, est d’un gris blanc, à bandes vert d’eau et dorées; le mur 
est orné, toujours comme dans les tableaux de Fantin, parle bas de 
grands cadres coupés, dont l'or brille discrètement. L'accord juste 
de ces tons sobres et choisis, de ces rouges et de ces roux, de ces 
noirs et de ces blancs, de ces gris et de ces ors, les rapports des 
figures avec le fond sur lequel elles se détachent paisiblement, 
comme dans un bain d’atmosphére, les chairs rosées d’un éclat lim- 
pide, comme attendri par la clarté du jour, la transparence des om- 
bres, les vibrations caressantes de la lumière, tout ce morceau pré- 
cieux, de la sensibilité la plus rare, évoque le souvenir de ces Bro- 
deuses et de cette Liseuse avec lesquelles il allait au combat, à ce 
Salon de 1859, le premier où osaient s’aventurer les deux amis. 

Ils furent battus tous deux avec un bel ensemble. Whistler sauva 
du moins ses eaux-fortes. Fantin eut tout son envoi repoussé. On 
n'en fut pas trop surpris : c’élait de règle. Desnoyers, dans son Salon 
des Refusés de 1863, remarque judicieusement qu’ «il y a un système 
absolu d'exclusion pour les tableaux d’un certain genre, pour tous 
ceux, par exemple, de l'école dite réaliste. Toute tentative faite en 
dehors des principes ou des habitudes de l’Académie, ajoute-t-il, est 
rejetée ». 


Avec eux étaient refusés Ribot, Legros et quelques camarades du 
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groupe. C'est alors qu'un de leurs ainés, Bonvin, indigné de la déci- 
sion du jury, résolut à sa facon de faire rendre justice aux débu- 
tants. J'ai eu, maintes fois, en parlant des artistes de cette généra- 
tion, l’occasion de citer cet admirable et vaillant héritier des 
maitres de Hollande qui, non seulement fut un mâle et beau peintre, 
mais eut encore le mérite certain de la perspicacité. II avait quinze 
ou vingt ans de plus que ses jeunes amis, un œuvre déjà riche et 
apprécié Justement d’un petit public intelligent. Son jugement était 
droit et sûr et son esprit pittoresque et incisif. Fantin l'avait connu 
au Louvre; il lui garda toujours une grande admiration et une vraie 
gratitude. Les jeunes réalistes lui durent leur premier baptème. Bon- 
vin, en effet, organisa dans son atelier, rue Saint-Jacques, son « ate- 
lier flamand » comme il l’appelait, une exposition où il réunit les 
œuvres refusées de Ribot, de Legros, de Fantin et de Whistler. Il y 
conduisit tous ses amis; il y amena Courbet. C'était son contempo- 
rain; Fantin assurait même que Courbet lui devait plus d’un bon 
conseil. 

A cette heure, le maitre d'Ornans sentait quelque vide se faire 
autour de lui; il avait lassé l'opinion par ses fanfaronnades et ses 
scandales répétés. Il fut heureux de se retrouver une nouvelle cour 
d’admirateurs ingénus dans ce petit cénacle sur lequel il exerçait 
déjason prestige de puissant artiste et de grand méconnu. Nos jeunes 
gens l’adoptèrent pour maitre. Fantin organisa bientôt ses manifes- 
tations réalistes de l’Hommage à Delacroix et du Toast à la Vérité, 
où l’on sait que Whistler occupa le premier rang; mais, comme 
Fantin avait une solide préparation, l'influence de Courbet ne 
se fit guère sentir sur lui que dans le sujet et dans les idées. Whis- 
tler, au contraire, subit particulièrement l'influence de Courbet dans 
la technique. Il n’en voulait pas convenir plus tard, comme nous le 
verrons. C’est un sentiment très humain. Mais cette influence est 
incontestable et se manifesta jusque vers l’année 1865 ou 1866. 

Nous en avons eu la trace dans ses premiers tableaux de 
figures ; nous la constaterons principalement dans les paysages et 
les marines. À côté de ces représentations humaines que nous 
avons signalées, Whistler s'était surtout exercé dans des sujets de 
plein air où le paysage occupait une place dominante. C'était, en 
quelque sorte, la transposition picturale de ses eaux-fortes. Depuis 
1859, il faisait un continuel va-et-vient entre la France et l’Angle- 
terre, où sa sœur était mariée, nous l’avons dit, au célèbre chirur- 
gien F. Seymour Haden, qui ne s'était pas encore illustré aux 
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premiers rangs de la gravure originale moderne et qui gravait, en 
cette même année 1859, par manière de délassement, sa première 
eau-forte, à limitation de celles de son jeune beau-frère. Whistler 
regarda les bords de la Tamise comme Méryon avait regardé les 
bords de la Seine entre les hautes constructions du vieux Paris, 
comme Bracquemond l'avait suivie dans ses méandres à travers la 
banlieue du sud-ouest, et avec cet œil curieux, intelligent, perspi- 
cace, qui percevait immédiatement le pittoresque de toute chose. Il 
nota l’enchevétrement des mats, des vergues et des agrès, les 
échafaudages des ponts en construction, les usines avec leurs 
hautes cheminées, les quais avec leurs dépôts, leurs chalands arri- 
més, leurs grues et leurs monte-charges, et l’animation grouillante 
des matelots, des débardeurs, des calfats et des charpentiers, 
comme Méryon avait fixé la Pompe Notre-Dame, la Morgue, la 
Petite Pompe, le Pont-au-Change ou le Pont-Neuf, les bains froids 
Chevrier et la Samarilaine. Il n’y apporta pas cette beauté mâle et 
puissante, celle simplicité grandiose et imposante qui caractérisent 
le maitre francais, mais une délicatesse rare d’observation, unc 
verve fine et nerveuse, une compréhension subtile et tout à fait 
inconnue de la poésie de ces paysages de travail sous des ciels 
moroses et bas. 

Le succès de ces représentations originales, des deux côtés de la 
Manche, ne pouvait que le tenter de reporter dans la peinture les 
mêmes effets. Il n’y manqua point. De là ce beau tableau de la 
Démolition des échafaudages du pont de Westminster (à M. Pope, de 
Farmington), très nouveau encore dans ce genre où se distingueront 
ceux de ses camarades réalistes qui fonderont plus tard l’impres- 
sionnisme, et toutes ses Tamzse comme il les appelle, qu’il repren- 
dra, avec les nouveaux aspects qui s’offraient à sa vision mo- 
difiée, à toutes les époques de sa vie. Car, à Londres, il ne quitta 
jamais les bords du grand fleuve laborieux, et c’est 1a qu'il est 


venu mourir. 
LÉONCE BÉNÉDITE 


(La suite prochainement.) 


LE PORTRAIT DE MADAME DESTOUCHES 


PAR INGRES 


A louange pale d’une belle chose est 
une offense », disait M. Ingres; et 
cette pensée, si forte en sa pittores- 
que concision, fait trembler ma 
plume en face de l’admirable portrait 
de M™* Destouches, que M. Corabeeuf 
vient de graver pour la Gazelle des 
Beaux-Arts. Car ce portrait est peut- 
être le plus beau, le plus digne d’être 

T7 mis en tête de cette incomparable 

suite d’effigies que la mine de plomb du grand maitre a faites aussi 

immortelles, en leur fragile feuille de papier, que celles dont le 
burin des médailleurs italiens imprimait les traits dans le bronze 
indestructible. 

Le vénéré comte Delaborde a, le premier, ce me semble, parlé 
de cette œuvre exquise, et ce fut précisément dans la Gazette des 
Beaux-Arts, en étudiant Les Dessins de M. Ingres au Salon des 
Arts-Unis (1861). « IL faudrait, disait-il, dans cette revue trop ra- 
pide, citer surtout le dessin qui représente M™ Destouches, dessin 
si majestueux dans sa témérité pittoresque, dans la bizarrerie de 
Vajustement... » Dix ans plus tard, il ajoutait dans son livre capital 
sur le maitre : « Ce portrait est un des plus beaux qu’Ingres ait 


dessinés... » 

Presque au même moment, Charles Blanc proclamait de son côté 
qu’ « il faut renoncer à jamais voir de plus délicieux crayons que 
ceux de La Famille Foresrier, de M" Destouches, de M" Haudebourt- 
Lescot, de La Famille Stamaty... 

La vraie louange de l’œuvre, il cn la chercher dans la gravure 
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de M. Corabœuf, dont le burin a interprété le crayon du maitre 
avec une si subtile acuité que sa gravure fait éprouver la mème 
sensation profonde dont on est secoué devant le portrait original, 
sensation indéfinissable à la fois amère et douce, enthousiasme 
esthétique, où se méle un sentiment mélancolique. 

Calamatta gravait ainsi, jadis, des portraits dans lesquels toute 
l'âme ardente d'Ingres semblait ètre passée; mais il avait à côté de 
lui Ingres lui-même pour guider sa pointe magistrale ct veiller à 
ce que sa pensée ne fût ni diminuée, ni déformée. Il faut done 
croire — et cela nous est doux — que le génie du maitre n’est pas 
descendu avec lui dans le caveau du Père-Lachaise, mais qu’il vit 
toujours et agit aussi efficacement pour guider et soutenir ceux 
qui professent son culte : la gravure de M. Corabeuf est là pour le 
prouver. 

Les formats ont leurs exigences tyranniques; celui de la Gazelte 
a voulu que le buste seul de M"° Destouches figurat dans la gravure, 
et M. Corabœuf a dû s’incliner avec regret, nous n'en doutons pas, 
devant cette inéluctable nécessité, car Ingres, suivant sa coutume a, 
simplifiant le dessin à mesure qu’il s’éloignait de la tête, représenté 
la belle jeune dame en pied, assise de profil sur un canapé; et cet 
ensemble est exquis. Le torse bien droit, elle relève la tête qu’elle 
tourne vers le spectateur, dans un mouvement d'attention éveillée 
qui laisse pourtant les deux bras au repos, l’un appuyé sur le dos- 
sier du canapé, l’autre reposant sur la cuisse. Le charmant poème 
que cette pose, et qu'un physionomiste serait bien documenté pour 
une étude de caractère ! 

Mais, au fait, quelle était cette jeune dame si aimablement sou- 
riante, et si visiblement heureuse de vivre et d’être belle, qui entra 
un jour dans l'atelier de l'artiste, et en sortit à jamais consacrée et 
immortalisée ? J'avais un instant pensé que ce pouvait être la com- 
pagne d’un artiste dont le nom figure sur la liste des élèves de 
David, et qui, en 1819, exposait au Salon une Résurrection de Lazare 
assez peu remarquée. Né à Dampierre, en 1794, il eût fallu que le 
peintre Destouches se fût marié bien jeune pour qu’Ingres ait pu 
exécuter en 1816, à Rome, le portrait de sa femme; quoique l’âge de 
la jeune personne ainsi dessinée convienne bien à celui d’un époux 
de vingt-deux ans. Son luxe rend assez improbable cette attribu- 
tion, sur laquelle je n’insisterai pas. 

Quelle qu'elle ait été, soyons-lui reconnaissant d’avoir fourni la 
matière d’un chef-d'œuvre à Ingres et de lui avoir, au surplus, payé 
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les quelques écus qu’il consentit à en recevoir et grace auxquels 
il put attendre des jours meilleurs; car ce portrait fut sûrement 
payé, comme le prouve l'absence de toute dédicace. Il est simple- 
ment signé : Ingres delineavit. Roma, 1816. | 

Me Destouches était fort élégante; nous n'avons pas le droit 
d'ajouter :un peu originale, quoi que son costume puisse nous donner 
à penser, rien n’élant trompeur, à ce point de vue, comme une mode 
ancienne. Sa longue robe, dont la ceinture s’attache sous le sein, 
est abondamment pourvue de dentelles aux poignets et à l’enco- 
lure qui est très décolletée; une fine « modestie », bordée, elle aussi, 
de dentelle, couvre la gorge et relève au-dessus des épaules une 
sorte de collet formé d’un gros plissé double de gaze ouvert par 
devant, pour montrer le cou, autour duquel s’enroule à triple tour 
une chaîne d'or supportant une croix. Quant au chapeau, c’est tout 
un poème, un peu bizarre, mais allant à ravir à celle qui l'avait 
choisi, avec son bord capricieusement relevé, et sa haute coiffe 
arrondie en toque sous un riche panache. Cela rappelle les feutres 
caractéristiques des Espagnols grotesques d'Abraham Bosse. Est-ce 
un « chapeau à la Tartare », inspiré des modes orientales ? Faut-il 
y voir un des nombreux essais tentés alors par la mode pour rappro- 
cher la coiffure féminine des hauts couvre-chefs emplumés des 
soldats? 

Nous ne savons, ct le temps nous manque pour élucider cet 
amusant pelil problème de l'histoire du costume. Telle quelle, la 
parure est charmante et s'adapte très heureusement au caractère et 
à la beauté de celle qui la porte : caractère et beauté que le maitre 
a rendus avec une puissance qui ne saurait être dépassée. Jamais, 
peut-être, sa fine mine de plomb n'a été plus séduisante et n’a réalisé 
plus complètement cet « attrait charnel d’un modelé qui est une 
caresse, caractéristique — M. Roger Marx a raison — des créations 
d'Ingres ». Aussi celui-ci avait-il trouvé un modèle digne de lui, un 
de ces modèles que, dit très judicieusement Baudelaire, il choi- 
sissait avec un tact merveilleux pour faire valoir son genre de 
talent : « Les belles femmes, les natures riches, les santés floris- 
santes, voilà son triomphe et sa joie. » Quand l’auteur des leurs du 
Mal écrivait ces lignes, connaissait-il le portrait de Me Destouches, 
que le Louvre compte aujourd’hui parmi ses plus rares Joyaux? 
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LE MUSÉE DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE 


DE NEW-YORK 


(PREMIER ARTICLE) 


N ne sait pas, en France, et l’on paraît 
souvent oublier, aux États-Unis, que 
le goût des choses de l’art ne date 
pas, dans le Nouveau-Monde, seule- 
ment de la grande prospérité écono- 
mique et industrielle de l'Amérique 
contemporaine. Dès les premières an- 
nées de la République américaine, 
des curieux sont apparus çà et la 
dans une société instruite et qui de- 
vait garder longtemps les goûts ency- 
clopédiques du xvi’ siècle. La New-York Historical Society conserve 
une vieille copie de l’Ecce homo de Mabuse, que Jefferson, alors 
ministre plénipotentiaire à la cour de France (1784-1789), avait 
rapporlée de Paris, et un portrait attribué, avec raison semble-t-il, 
à Velazquez, et qui avait été acquis par R. W. Meade, consul amé- 
ricain à Cadix en 1808. En 1806, à Philadelphie, dans la capitale 
historique de l'Union, se fonde le plus ancien musée des Etats- 
Unis, l’Académie de Pensylvanie. Plus tard, vers 1830 et dans les 
années qui avoisinent le milieu du dernier siècle, au moment où 
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les historiens renouvellent l'étude de l’art du moyen age et de l’art 
moderne, un petit nombre d’Américains cullivés viennent en Europe 
former des collections de peintures anciennes, avec des ressources 
médiocres (il n'y a pas encore de grosses fortunes aux États-Unis), 
mais avec beaucoup de méthode et d'application. M. Jarves, qui 
légua depuis sa belle collection italienne à l'Université de Yale (à 
New-Haven, Connecticut), est le plus connu de ces amateurs patients 
et isolés. 

Thomas Bryan, auteur d'un dictionnaire des graveurs, et 
M. L. Durr, fils d'un antiquaire d'origine allemande, étaient ses con- 
temporains. Ils donnèrent en 1867 et en 1882 à la Société Historique 
de New-York leurs collections. On y retrouve des restes de collec- 
lions, françaises surtout, connues autrefois (collections Vien, Perré- 
gaux, Silvestre, de Forbin-Janson, de Turenne, d’Espinoy; collec- 
tions de Louis-Philippe, du cardinal Fesch, des maréchaux Soult et 
Sebastiani, etc.). 

L'ensemble comprend un petit nombre d'œuvres italiennes et de 
peintures des écoles primitives des Pays-Bas ou du xvn° siècle fla- 
mand, quelques tableaux francais depuis le xvu® jusqu'à la Restau- 
ration et une série curieuse et variée de tableaux hollandais. Tout 
cela est demeuré péle-méle, à la mode des anciens cabinets, fixé en 
mosaique continue du plafond jusqu'au plancher, aux murs d'un 
bâtiment étroit, ténébreux, clos au public et égaré dans un quartier 
populaire du bas New-York. Longtemps oubliés et comme perdus, 
les morceaux précieux épars dans cette confusion y prennent le 
piquant de l’inattendu. La collection est à peine connue; MM. Bode 
et Berenson, y passèrent sans épuiser le sujet et on n'aura, même 
à New-York, découvert ce vieux musée de province que le jour où, 
classé, bien catalogué, purifié de son fatras, disposé de manière à 
séparer du reste les peintures d’un intérêt seulement local ou docu- 
mentaire, on l’aménagera dans le nouveau palais que la Société 
Historique lui destine. 


Un grand tableau d'autel, La Vierge et l'Enfant entourés de 
saints (n° 179), est d’un continuateur de Giotto, dans la manière des 


1. Cf. W. Bode : Alte Kunstwerke in den Sammlungen der Vereinigten Staaten 
(dans la Zeitschrift für bildende Kunst, 1894-95, p. 13, 70). — Berenson : Les Pein- 
tures italiennes de New-York et de Boston (dans la Gazette des Beaux-Arts, 1896, 
ity hy Oo sc 
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Gaddi. Les panneaux des giottesques sont rares, méme en Europe, 
hors de l'Italie : l'Ialie commençait de les retenir dans ses églises 
et de les recueillir dans ses musées au moment, justement, où les 
historiens et les amateurs prenaient goût à l’art du #recento. Ce 
tableau d’autel est presque seul de son espèce, aux États-Unis, avec 
quelques panneaux de la collection Jarves, à New-Haven. avec la 
Présentation au Temple attribuée à Giotto et l’Annoncialion mise sous 
le nom d’Agnolo Gaddi, dans la collection Gardner, à Boston. Parmi 
d'autres morceaux contemporains mais secondaires, provenant aussi 
de l’ancienne collection Artaud de Montor, un soi-disant Buffalmaco 
(n° 189) n’est qu'une petite copie partielle et portative, peut-être 
ancienne, de la grande Vierge de majesté de Duccio. 

Un Triomphe de la Renommée, tondo du quattrocento flo- 
rentin, est une des plus charmantes illustrations d’une allégorie 
léguée à la Renaissance par la tradition du moyen age. La 
Renommée, debout sur un globe rayonnant de trompettes ailées, 
environnée de chevaliers cuirassés qui lui prêtent hommage, 
tient en ses mains les deux symboles de la gloire chevaleresque, 
l'épée nue, et l'Amour aux yeux bandés qui décoche un trait. 
M. Berenson a voulu voir dans ce précieux {ondo le premier ouvrage 
de Piero della Francesca. C’est trop, peut-être, de précision. Le pay- 
sage pale et sableux, avec ses collines arides taillées à facettes, ses 
arbres singuliers et ses sentiers marquetés dans l'herbe brune, le 
jour argenté, l'expression naive et fine des figurines, certains types 
— la Renommée, le blond jouvenceau, le chevalier à barbiche noire 
et à cheveux plats — et, dans le détail, la délicate et spirituelle in- 
génuilé du mélier font penser immédiatement à la manière de Piero. 
Mais il y a çà et 1a telles lourdeurs, les têtes molles et maladroites 
des chevaux, qui laissent ce petit tableau fort au-dessous des ma- 
gnifiques compositions de San Francesco, à Arezzo, et qui indique- 
raient plutôt quelque imitateur influencé à Ja fois par Piero della 
Francesca et par Uccello ‘. Les armes des Médicis et des Tornabuoni, 
peintes au revers de ce desco tondo da parto, permettent, semble-t-il, 
de le dater et d'en retourner l’origine. Pietro de Medici avait épousé 
Lucrezia Tornabuoni en 1444 et leur fils aîné Lorenzo naquit le 
Je janvier 1449. L’inventaire des Médicis décrit justement un 
Triomphe de la Renommée qui ornait la grande chambre du Magni- 

4. Un cassone de l'Ashmolean d'Oxford, représentant un tournoi (n° 9), et le 


Céphale et Procris du musée de Lille, avec son paysage de collines arides, rap- 
pellent le style de ce tondo. 
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fique (cf. Müntz : Les Collections des Médicis au xv’ siècle, Paris, 
1888, p. 63 : « Nella camera della sala grande detta di Lorenzo... 
uno desco tondo da parto, dipintovi il Trionfo della fama »"). 

Un cassone contemporain (n° 195) figure le Triomphe de Jules 
César, un des sujets les plus populaires, parmi ceux que l'esprit 
classique de la Renaissance, de bonne heure, mit à la mode dans les 
fêtes et dans l’art. Florence dans ses murs se profile au fond de 


LE TRIOMPHE DE LA RENOMMÉE, ÉCOLE FLORENTINE, XV° SIÈCLE 


(Musée de la Société Historique de New-York.) 


la plaine; au premier plan, à la porte des remparts, marquée du 
nom de Roma, un groupe de bourgeois assiste à l’entrée du brillant 
cortège, chars, cavaliers, valets de chiens et buccinateurs. Sur un 
socle, debout, César tient en mains un sceptre à l'aigle d'or; un 
boutfon est assis aux pieds du triomphateur. Cet excellent ouvrage, 
dont les personnages et les épisodes sont de petites merveilles de 
dessin, d'élégance, d'observation des gestes et des caractères, et où 

1. Ce rapprochement est di au Dt Warburg, de Florence. Nous remercions, 
pour d’autres indications, M. le D' Max J. Friedlaender, du musée de Berlin, 


M. Kelby, bib!iothécaire de la Société Historique, M. et M™° E. H. Blashfield, et 
M. J. M. Lichtenauer, de New-York. 
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les allures des bêtes, bœufs, chevaux et chiens, sont saisies d’un trait 
vif et amusant, touche à la manière de Pesellino. La mode — cha- 
perons, énormes toques à turban — est celle de la première moitié 
du guattiocento. 

On peut rapprocher du Triomphe de la Société Historique un 
autre Retour de Triomphe, avec le Val d’Arno comme fond, que pos- 
sede lord Sackville, à Knole, et une série de cassont du musée de 
Cluny : deux Combats de cavaliers (n°° 1709, 1713) et surtout Entrée 
du cheval de Troie (n° 1708). C’est la méme tradition d’atelier, et 
sans doute la même main. 

Un beau portrait d’une grande dame, de la seconde moitié du 
xvi siècle, est un de ces morceaux d’apparat graves, raides, peints 
dans le goût de Bronzino, comme on en trouve un peu partout en 
Italie. 

Seul, un morceau de quelque obscur imitateur de Raphaél, un 
tableau comme on en voit beaucoup au musée de Pérouse (n° 209), 
représente, à la Société Historique, l'art ombrien. Le cartellino qui 
signe du nom de Pérugin et qui date de 1509 cette grande et mé- 
diocre Adoration de l'Enfant est apocryphe (n° 197). Le style compo- 
site de ce travail caractérise sans doute un artiste des Marches voisin 
de Palmezzano et de Rondinelli, ouvert à la fois aux influences de 
l'Ombrie et de Venise; une vue du Colisée et du Palatin, à l’arrière- 
plan, montre qu'il connut Rome et le charme des ruines antiques. 
Les petits tableaux délicats et brillants de Mazzolino se trouvent 
dispersés un peu partout; un Saint Jérôme en prière (n° 549) est 
probablement le seul de ses ouvrages qui ait passé l'Atlantique. 

Un Calvaire mantégnesque, malheureusement voilé par un enduit 
poussiéreux, et dont le cartellino ne porte plus que des lettres demi- 
effacées, est une des pièces les plus intéressantes du musée de la 
Société Historique (n° 220). La composition — crucifiés, légionnaires, 
piques, enseignes déployées, perspective recherchée dans la dispo- 
sition des figures, gravité pénétrante des visages — est pleine de 
l'esprit de Mantegna et parente du Calvaire du Louvre. Mais les 
groupes, les personnages, les plans, se chevauchent bizarrement, 
avec des effacements el des superpositions en bouche-trous, comme 
l'addition disparate des Saintes Femmes avec saint Jean, souvenir, 
traduit en sens inverse, de l’eau-forte La Mise au tombeau. Sauf le 
linge-à plis collants sur les reins du Christ, sauf le magnifique cava- 
licr en sombre cuirasse à rinceaux d’or qui se renverse sur la croupe 
de son cheval et brandit sa masse d’armes sur les jambes d'un des 
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larrons, la peinture de ce travail d'atelier est molle, très fatiguée, 
fort retouchée à plusieurs reprises, pareille enfin à une broderie 
médiocre et incohérente avec laquelle on aurait rempli, tant bien 
que mal, les traits d’une vigoureuse esquisse. 

M. Berenson a relevé les deux meilleurs tableaux vénitiens de la 
collection. Il rend à Paris Bordone un Repos pendant la Fuite en 
Egypte {n° 208) où l’on sent limitation de Titien et qui est au-dessous 


LA VIERGE AVEC L'ENFANT ENTRE DEUX SAINTES, PAR BERNARDINO LUINI 


(Musée de la Société Historique de New-Yorx.) 


d'un autre Repos de Bordone conservé à Bridgewater House ; il attribue 
à Cariani un Prince de Palerme (n° 206), où il voit l’original du ta- 
bleau de Naples, et qui est un exemple curieux de portrait expressif 
et pittoresque au temps de la Renaissance. Un portrait dans la ma- 
nière de Tintoret (n° 212) ne vaut point le Doge de la collection 
de M. Einstein, à New-York. Le Christ présenté au peuple (n° 216), 
robuste composition académique, est, peu s’en faut, la répétition 
d'un tableau du Prado mis sous le nom de Leandro Bassano (n° 48). 

A l'exception d’une très belle figure allégorique dans le style de 
Boltraffio, que conserve le Musée métropolitain de New-York, il n’y 
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a pas, à notre connaissance, aux États-Unis, d’autres peintures lom- 
bardes que les deux tableaux suivants, du reste secondaires, de la 
Société Historique. Une Madone avec l'Enfant (n° 508), pauvre imita- 
tion de la Vierge aux rochers, où un contraste de clair-obscur détache 
péniblement les figures modelées en roux violacé, est-elle, comme 
le veut M. Berenson, de Bernardino de Conti? Est-elle de l’auteur 
inconnu du grand tableau de Brera (n° 310) où Ludovic le More et 
sa famille adorent la Madone entourée de Pères de l'Église, et qu'on 
a donné tantôt, précisément, à Bernardino de Conti, tantôt à Zenale? 
Elle appartient, en tout cas, à un de ces peintres de transition qui, 
contemporains de Vinci et déjà soumis à son charme, ont encore 
pourtant l’accent rude et la gravité bornée des anciens maîtres lom- 
bards. Une Vierge entre deux saintes, dans la manière de Luini, n’a 
pas perdu tout attrait, malgré ses blessures et ses repeints gros- 
siers (n° 791). Inférieure à plusieurs autres compositions analogues 
de Luini, et parente de la Vierge de la collection Wallace (n° 10), 
elle est à la différence de quelques détails d’ajustements, une 
réplique de celle du musée de Budapest. 


LEWIS EINSTEIN el FRANCOIS MONOD 


(La suite prochainement.) 
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(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


Vi 


UELQUES portrails de famille vont 
nous arréter encore, par ce double 
intérêt de l’art et de l’histoire qu'ont 
tant d'objets dans cette maison. 

C'est d’abord, dans le « salon des 
portraits », celui de M. de Staël. Il 
fut peint à Paris, en 1783, par Wert- 
müller*. Il nous montre le jeune di- 
plomate, alors âgé d'environ trente- 
lrois ans, à l’époque même de son 
mariage, quicoincida le plus heureu- 


sement du monde, et non par un simple hasard, avec sa nomination 
d’ambassadeur. Le costume est fort élégant: perruque poudrée, jus- 
taucorps noir à revers écarlate, ceinture écarlate aussi qui supporte 
la clé de chambellan. La figure est fine, intelligente, spirituelle, avec 
toutefois une expression un peu lasse ou désabusée, un pli des lèvres 
qui n’est pas sans amertume. L’apparence exceptionnellement distin- 
guée de cet homme dont nous ne savons presque rien, prédispose en 
sa faveur. La aussi, la curiosité s’éveille, et là aussi, elle en est pour 
ses frais. M. Léouzon-le-Duc*, qui a publié sa correspondance diplo- 
matique avec la cour de Suède, nous a raconté les laborieuses négo- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 5 et 305. 

2. Adolphe-Ulric Wertmüller, peintre suédois, né à Stockholm en 1749, mort en 
Amérique vers 1812; il avait étudié en France, et fut pendant quelque temps 
peintre du roi de Suède. (Cf. Siret, Dictionnaire des peintres.) 

3. Correspondance diplomatique du baron de Staël-Holstein, publiée avec une 
Introduction, par L. Léouzon-le-Duc, Paris, 1881, in-8°. 
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cialions qui aboutirent à son mariage : elles établissent simplement 
que l’inclination, du moins du côté de Germaine, n’en fut pas l’élé- 
ment essentiel, et que M. et Me Necker exigeaient beaucoup de leur 
gendre. Les détails discrets que donne M. d'Haussonville sur les 
débuts de la vie conjugale des jeunes époux *, qui commencèrent 
tout de suite à mener grand train, paraissent établir qu'il y eut 
entre eux, en tout cas, une familiarité affectucuse. Mais elle ne 
dura guère, et les causes vraies de leur mésentente nous échappent. 
M. Eugène Ritter, qui est le plus indulgent en même temps que le 
mieux renseigné des biographes, constate qu'il faut renoncer à les 
pénétrer : « Il est toujours difficile de se prononcer sur les différends 
d’un mari et d’une femme; il est presque impossible d’en juger à dis- 
tance...? ». Entre cette femme ardente, imaginative, volontaire, 
impulsive, et ce mari léger, charmant, coureur de plaisirs, on peut 
admettre qu'il y eut des torts réciproques. Ils auraient eu l’un et 
l’autre beaucoup à se pardonner; et si l’on connait les griefs du 
mari, l’on ne connaît guère ceux de la femme. M. Ritter, dont l’in- 
génieuse attention ne laisse rien échapper, relève une phrase d’une 
lettre de Rosalie de Constant à son frère : « Tu sais ia mort roma- 
nesque de M. de Staël », phrase qui paraît indiquer un mystère. 
Mais quoi! le mot « romanesque ? », base unique de cette supposi- 
tion, a un sens assez vague; et une personne dont la vie est unie, 
peut fort bien trouver qu'il est « romanesque » de mourir d’une 
apoplexie, dans une auberge de village, en s’en allant aux eaux dans 
la compagnie de sa femme dont on a été longtemps séparé. Rosalie 
accordait d’ailleurs à M. de Staël — peut-être en compensation — 
toute l'indulgence qu’elle refusait à l’amie de son cousin. La pre- 
mière fois qu'elle le vit, elle le prit en sympathie et en commiséra- 
tion : « Il a l’air abattu, craintif et accablé. Elle a l’air hautain et 
méprisant, parle devant lui de sa coquetterie et de son adoration 
pour Benjamin, à qui elle a voué sa vie *. » 


Dans le même salon, le portrait d’Auguste de Staël attire l'atten- 
tion par son caractère ultra-romantique. Il est dans la manière la 
plus sombre de Girodet, et fait penser au fameux portrait de Cha- 
teaubriand, que Napoléon trouva tout noir. L’attitude est à peu 


1. Le Salon de Me Necker, Il, 180-191. 
. Notes sur Me de Staél, p. 67. 

. Ibid., p. 69. 

Cité par J.-H. Menos, p. 20. 
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près la même, le mouvement est pareil, l'expression aussi. Il y a 
comme une vague ressemblance dans les traits. Les revers pourpre 
Wun manteau drapé à l’espagnole, dramatiquement, relèvent la 
composition, que compléte, dans le fond, une vision fuyante de 
Coppet au bord d'un lac orageux. Auguste de Staél, mort à trente- 


PORTRAIT D'AUGUSTE DE STAEL, PAR GIRODET 


(Chateau de Coppet.) 


sept ans, n’a pas laissé de traces personnelles dans l’histoire. Au 
lendemain de la mort de sa mère, il écrivait à Meister: « ... Il ne 
me reste plus qu'une tâche dans le monde, celle d'exécuter religieu- 
sement ses moindres volontés ; cette constante occupation est aussi 
la seule consolation que je puisse espérer ‘. » Ils’est en effet 

1. Lettres inédites de M" de Staél à Henri Meister, publiées par Usteri et 
E. Ritter, Paris, 1903, in-16, p. 242. 
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consacré à réuniret à publier les œuvres de sa mère ct de son 
grand-père. Les quelques lettres de Jui qu'ont données MM. Usteri 
et Ritter semblent indiquer de la douceur, de la sensibilité et de 
la délicatesse : tout cela dans des demi-teintes dont le manteau noir 
à revers pourpre et l'expression ténébreuse de son portrait ne 
donnent aucune idée. 


Sa sœur Albertine (Madame la duchesse de Broglie) est repré- 
sentée ici plusieurs fois : enfant, à côté de sa mère, dans un gra- 
cieux petit tableau qui peut être de Massot; plus tard, par un buste 
assez médiocre et conventionnel, qui est probablement de Tieck et 
que Mme de Staël paya vingt louis, en le trouvant « plus idéal que 
ressemblant!» ; et surtout, par un admirable portrait d’Ary Scheffer, 
un des plus beaux de la galerie (salon des portraits). 

J'ai peu de goût, en général, pour la peinture triste, presque 
monochrome, souvent terne et pâteuse, de cet artiste, dont le morne 
romantisme n'a pas même, comme tout à l'heure, des « revers 
pourpre ». Mais ayant un modèle dont le charme profond est dans 
un rayonnement presque mystique de vie intérieure, les meilleures 
qualités de son talent grave, pensif, réfléchi ont trouvé la un emploi 
exceptionnellement harmonieux. IL y a, comme toujours, beaucoup 
de noir dans la toile. Il y en a dans le fond et dans les vêtements. 
Et l’on ne peut dire qu’il y en ait trop, tant cet accompagnement 
nocturne convient à ce visage diaphane, pale, mélancolique sans 
tristesse, vivant et détaché de la vie, auquel le mot « céleste » vient 
s'appliquer de la façon la plus naturelle. Je ne sais si l’on peut 
donner le nom de portrait à un tel ouvrage, qui semble plutôt 
l'interprétation poétique, presque immatérielle, d'un visage et d’une 
ame. Il suffit de le contempler un moment pour entrer en quelque 
sorte dans l’intimité bienfaisante de celle qui l’a inspiré. Sans rien 
savoir de précis sur son compte, on la devine, on la comprend, et 
l’on emporte au fond de sa mémoire le souvenir d’une de ces figures 
de femmes comme on en rencontre parfois, en qui s’incarne ce qu'il 
y ade meilleur, de plus noble et de plus pur dans l’humanité. La 
fille de Mme de Staël n’a point recherché les succès qui ont immor- 
talisé sa mère. Elle avait pourtant recu sa part de ce don d'écrire 
qui fait partie du patrimoine de sa famille. Une lettre d’elle suffit à 
Vattester. Elle l’adressa, peu de jours avant sa mort, à Auguste 


1. Lettre du 13 juillet 1811 à Meister (Usteri et Ritter, ouvr. cité, p. 217). 
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Wilhelm de Schlegel — un des amis que sa jeunesse avait rencontrés 
à Coppet, — à la date du 30 août 1838 '. Schlegel essayait de croire 
et n’y réussissait guère, parce que la foi, comme on sait, est diffi- 
cilement accessible à ceux qui ont l’orgueil de l’esprit. Sa corres- 
pondante n’entreprend pas de lui prouver quoi que ce soit : elle lui 


PORTRAIT DE MADAME LA DUCHESSE DE BROGLIE, PAR ARY SCHEFFER 


(Chateau de Coppet.) 


raconte simplement comment elle s’est laissé pénétrer par la vérité 
de l'Évangile. Quelques phrases de ce petit écrit, imprégnées d’une 
piété si sincère et touchante, sont comme le commentaire explicatif 
du portrait d’Ary Scheffer; c'est pourquoi je les en détache : 


« La divinité frappe mon intelligence comme la lumiére frappe mon 
Cella. 
«. Je ne voudrais pas consentir à laisser rabaisser mon idée de la 


1. Cette lettre fut publiée à la suite des Œuvres de Schlegel, et ensuite 
imprimée à part, en une brochure de 8 petites pages, où je la lis (Paris, imp. 
de Marc Ducloux et Cie, 1851). 
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sainteté, en me persuadant que mes œuvres sont bonnes, ou plutôt je ne 
pourrais pas y réussir. Aucun sophisme ne détruirait chez moi ce type de 
la sainteté que j'ai reconnu par cette même faculté de mon ame, quia 
reconnu Dieu en Jésus-Christ. Je suis d’ailleurs persuadée qu'aucune des 
notions de morale, indulgente ou facile, dont nous nous repaissons pen- 
dant la vie, ne peut affronter la lueur de la lampe funéraire. Au moment 
de la mort, nous voyons notre vie passée sous son vrai jour, et sous un 
jour qui doit épouvanter toute âme qui n’a pas trouvé de Sauveur. Je l'ai 
déjà éprouvé, et aucun raisonnement humain ne pourrait l'emporter sur 


cette impression... 
«... L'esprit de Dieu, en changeant mon cœur, me rend capable d’un 


bonheur saint et pur; que ferais-je dans le ciel avec un cœur souillé? J'y 
trouverais l’enfer. Je ne m'occupe pas des peines, des punitions corpo- 
relles; ce ne sont ni les démons, ni les flammes de la géhenne qui m’épou- 
vantent autant; mais je sais, et par expérience, que l’âme peut souffrir plus 
que tous les tourments du corps, si elle se trouve vide, dépouillée, privée 
de tous les objets qui lui plaisent, et ne pouvant rien aimer de ce qui 
l'entoure. Si je n’aime que les plaisirs de ce monde, l’admiration de mes 
semblables, la fortune, le pouvoir, toutes les satisfactions des sens ou de 
la vanité, de quoi jouirai-je dans un ciel où il n’y a qu’amour, obéissance 
et sainteté? Il n'y aurait pas de plus grande punition que le paradis, pour 
une âme privée de l’amour de Dieu et toute terrestre. » 


Le portrait noir, œuvre du peintre des Amants de Rimini, est 
la tout près de ceux du grand-père, qui eut la fortune et le pouvoir, 
du père qui eut le plaisir, de la mère qui eut la gloire et l'amour, — 
de la grand’mére aussi, qui seule peut-être aurait compris ces sub- 
tiles inquiétudes et ces douloureuses espérances. Quelle gamme de 
sentiments, de pensées, de passions, dans ce salon carré où revivent 
ainsi les morts d'un siècle et d’une famille!... 


Le portrait de Me la comtesse d'Haussonville (grand salon) est 
beaucoup plus célèbre, passe à juste titre pour l'une des plus belles 
pages d’Ingres, et n’est point inférieur à sa renommée. L’interpréta- 
tion intime n’a pas la poésie intuitive et souffrante qui caractérise 
l'œuvre exceptionnellement réussie d’Ary Scheffer. Simple, robuste 
et sain, le grand artiste se contente de déployer ses grandes qualités 
habituelles, avec l’aisance, l'ampleur, la sereine abondance et la joie 
paisible qui sont le propre des maitres. Le modèle est debout, 
presque de face, dans une toilette bleue aux tons exquis, dont le 
décolleté montre des bras d’une rare beauté, des bras qu’Ingres 
admirait et dont il fit plusieurs études. La pose est très simple : 
debout, le coude gauche appuyé sur la main droite, et la main gauche 
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effleurant le bas d’un visage arrondi, de beaucoup de charme. Le 
peintre n’a pas recherché l’expression, du moins dans le sens un peu 
indiscret qu'on donne volontiers à ce mot : satisfait du spectacle 
élégant et harmonieux que le modèle offrait à ses regards, il n'a 
cherché qu'à le rendre par ses moyens propres, en laissant sa main 
transposer librement sa vision. Sans recherche visible, sans effort 
apparent, comme en se jouant, il a touché à la perfection. Aussi, 
parmi tant de belles choses, ce chef-d'œuvre semble-t-il la plus belle: 
moins suggestif que le portrait d’Ary Scheffer, moins explicatif que 
celui de Gérard, il est d’une solidité et d’une pureté que l'artiste n’a 
peut-être jamais dépassées. 


VI 


Je n'insisterais pas sur les souvenirs des habitués de Coppet ou 
des amis, si l’un d’entre eux ne me fournissait l’occasion de donner 
ici quelques documents qui ont leur intérêt dans l’histoire littéraire. 
On trouve dans le grand salon un fort beau portrait de Rousseau, 
que je n'ai pu identifier. Peut-être est-ce une copie ou une réplique 
de celui de Ramsay, que je n’ai jamais vu. Il est en tout cas d’une 
touche très fine, très soignée, un peu méticuleuse. Et comme le 
philosophe genevois y est représenté dans son fameux costume 
d'Arménien, la date — si c’est un portrait original — en tomberait 
pendant le séjour de Motiers ou pendant celui de Wootton; car en 
rentrant à Paris, Jean-Jacques renonca à la robe de chambre et au 
bonnet de fourrure qui avaient tant étonné ses contemporains. Ce 
portrait n’est, du reste, point déplacé dans une maison qui lui fut 
toujours sympathique. Necker, bien qu’il fût de ces «têtes froides » 
que la parlie romanesque de l’œuvre de Rousseau ne touchait guère, 
en appréciait les parties positives et en mesurait la portée future. 
Sa femme l'avait admiré dans sa jeunesse, et ne cessa jamais de 
l'admirer, encore qu’elle y mit plus de retenue quand l'Émile et le 
Contrat social devinrent des brandons de discorde dont Genève était 
comme incendié. Je n’ai pas besoin de rappeler que le premier écrit 
de Mme de Staël, qui ne fut tiré d’abord qu’à vingt exemplaires, 
les Lettres sur les ouvrages et le caractère de J.-J. Rousseau", décida 
de sa carrière et lui valut d’être attaquée par quelques-uns des 
ennemis de son père, Rivarol et Champcenetz *. 


1. In-12, 1788. 
2. Cf. Lady Blennerhasset, Madame de Staél et son temps, trad. Dietrich, I, 332. 
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Nous avons vu que l’un des amis le plus dévoué de Me Necker 
fut ce pasteur Moultou, qui fut peut-être l’admirateur le plus ardent 
et le plus fidèle de Rousseau. On a raconté ‘ comment celui-ci, deux 
mois environ avant sa mort, confia solennellement une partie de 
ses papiers aux Moultou père et fils; comment le père s’acquitta de 
cette commission en publiant, conjointement avec le Neuchâtelois 
Dupeyrou, l'édition in-quarto des Œuvres complètes ?; comment il 
laissa à son fils, en mourant, le soin de publier la seconde partie des 
Confessions. Les lettres de Moultou à Me Necker, si nombreuses 
dans les archives, nous éclairent sur les sentiments, les scrupules et 
les troubles que coûta cette délicate besogne. 

Comme tant d’autres, Moultou avait eu à souffrir du caractère 
ombrageux de Rousseau; peut-être en souffrit-il plus que beaucoup, 
en raison de la vivacité de son attachement et parce qu’au moment 
de leur fâcherie il avait fait de son culte pour Jean-Jacques ce que 
j'appellerai l’enthousiasme conducteur de sa vie. Quel qu’en fût son 
chagrin, il eut la magnanimité de l'oublier complètement après leur 
réconciliation. Peut-être, dans la suite, admira-t-il son maître avec 
un exclusivisme moins aveugle, en lui reconnaissant des faiblesses, 
tandis que jusqu'alors il l’avait adoré comme une idole. Mais il ne 
cessa ni de le défendre, ni de le comprendre; et lorsqu'il se trouva 
en possession des papiers qui renfermaient tout ce que des pages 
écrites peuvent contenir d’une âme infiniment complexe, il n’y 
trouva, il n’y chercha que la confirmation de ses jugements les plus 
favorables. Il me semble qu'un tel témoignage, apporté par un de 
ceux qui ont le mieux connu un des hommes les plus ballottés par la 
plus vaste renommée, offre assez d'intérêt pour qu'on le recueille 
en passant; c’est pourquoi, quittant le grand salon où nous nous 
sommes arrêtés devant le portrait de Jean-Jacques, nous nous diri- 
geons, par des vestibules compliqués, vers la tourelle des archives, 
où nous allons nous enfermer un instant. 

Voici d’abord, sur l’ingratitude si souvent reprochée à Rousseau, 
une page qu'on peut méditer * : 

« ... Rousseau, Madame, a fait gloire toute sa vie de la pension que lui 
fesait le Lord Maréchal*, cette pension, il ne l'avait jamais demandée, il 


i. Ernest Naville, Œuvres inédites de J.-J. Rousseau (compte rendu dans la 
Bibliothèque Universelle et Revue Suisse d'août et mai 1862, p. 81, 504). 

2. Genève, 1782. 
La lettre d’où je l'extrais n’est pas datée. 


Oe 
4. Georges Keith (1685-1778), comte-maréchal d'Écosse, attaché à la cause des 
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Vavait faite réduire de 12 à 600 francs. Il a toujours vénéré, adoré le Lord 
Maréchal, même après sa brouillerie avec M. Hume, ses écrits en feront 
foi. Mais comment vous peindrai-je mon étonnement quand j'ai lu qu’à 
ce même ingrat, qu'à ce coupable le Lord Maréchal avait légué sa montre, 
la montre qu'il portait toujours. 

«Ah! Madame, le sens moral peut-ilse dénaturer au point de nous fère 
ainsi couvrir d’opprobre et de ridicule celui que nous voulions honorer. 
Qu'un cœur magnanime laisse de l'argent, une pension, à l’homme qu'il 
méprise parce qu'il abusa de ses bienfaits, mais auquel il a la faiblesse de 
tenir encore parce qu'il le sait 
malheureux et qu'une fois il 
lui fit du bien; je conçois cet 
excès de vertu, je l’admire. 
Vous le feriés, Madame, mais 
donner à un ingrat en mou- 
rant une preuve d'estime qui 
flatterait l'amile plus vertueux, 
le plus tendre, non, deman- 
dez-le à votre cœur, non, ce 
n’est pas là de la magnanimité, 
c'est le dégoûtant procédé 
d'une ame insensible et stu- 
pide. Celle du Lord Maréchal 
était noble et tendre, donc il 
ne pardonna point à Rousseau; 
mais il rendit à ses vertus un 
témoignage éclatant. 

CR ous se Of 
ne cesse de parler, Madame, 
de Vingratitude de R.,et je ne PORTRAIT DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
cesse de trouver dans ses pa- AUTEUR INCONNU 
piers des preuves de sa sen- 
sibilité, des témoignages de sa 
reconnaissance. En voici un dont j'ose vous supplier de fère uzage en le 
communiquant à M la Maréchale de Luxembourg. Rousseau m'en avait 
toujours parlé, je dirais (si je n'avais eu l’honneur de la voir moi-même), 
avec enthousiasme ; il m'avait vanté sa beauté, son esprit, son cœur, avec 
une chaleur qui m'avait assez fait connaître combien le sien en était péné- 
tré. Dans mon dernier séjour à Paris, il m’en parla encore, elle ne m'aime 
plus, me dit-il, on m'a fait perdre ses bontés, mais on ne les arrachera 
jamais de mon souvenir. Il me parla aussi de cette belle éducation qu’elle 
avait faite, et qui a montré a la cour le spectacle si rare de la vertu mo- 
deste unie à la beauté la plus touchante. Je savais donc, Madame, toute 


(Chateau de Coppet.) 


Stuarts, passa au service de Frédéric II, fut gouverneur de la principauté de 
Neuchatel, et eut l’occasion, comme tel, de rendre de nombreux services à 
Rousseau. 
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la reconnaissance de R. pour M"° de Luxembourg, mais j’en ai sous mes 
yeux la preuve invincible c’est à elle, c’est à M. le Maréchal qu'il avait 
voulu dédier le recueil de ses écrits qu'il avait préparé à Motiers Travers. 
Si depuis il a renoncé à ce projet, si depuis il a cru que M®° la Maréchale 
ne l’aimait plus, il n’a pas cessé lui de l'aimer, et doit-onle lui reprocher? 
Son imagination effarouchée par ses malheurs ne voiait plus les objets 
sous leurs véritables couleurs. Il fut toujours bon, mais il ne fut plus le 
maître de son imagination à la fin de sa vie. Permettez-moi de vous sup- 
plier de montrer ce papier à M la Maréchale, elle connaît l'écriture de 
Rousseau. Mais daignez me le renvoyer. M. du Peyrou doit dire quelque 
part l'intention que R. avait eue. » 


I] semble que la piété de Moultou pour cette « réputation » dont 
il avait en quelque sorte accepté le périlleux dépôt crût avec les 
années : le temps effacait jusqu'à la moindre trace des souvenirs 
pénibles qu’il avait de son grand ami, dont il ne gardait ainsi qu’une 
image purifiée, embellie, idéalisée encore par l’auréole de l’immor- 
talité. Quel souci, pour un homme de cœur, que le soin d’une telle 
mémoire! Tant d’actes injustifiables pesaient sur elle! Tant d’accu- 
sations trop établies et tant de calomnies trop vraisemblables! Ce 
mort terrible, dont les cendres mêmes devaient encore susciter tant 
d’orages, avait froissé tant d’amours-propres, piqué tant de suscep- 
tibilités! Si peu de gens, parmi ceux qu'il avait offensés, pouvaient 
ou savaient marquer la limite de sa responsabilité, distinguer la part 
qui dans ses fautes incombait à la maladie‘! Et Rousseau, en cher- 
chant à se défendre, en coulant dans tant d’écrits l’image de lui- 
même qu'il rêvait d'imposer à la postérité, n'avait-il pas aggravé 
encore la tâche déja-si difficile de ses apologistes? Moultou se trouvait 
donc justement embarrassé de l'important dépôt qu'il avait recu, de 
ces redoutables manuscrits dont la publication assurerait à son nom 


comme une parcelle d’immortalité. Quel que fit son désir — et il 
était grand — de parvenir à la postérité dans l'ombre de Rousseau, 


celte lecture l’effraya. Mais il avait pris l'engagement d'honneur de 
publier l'ouvrage : il ne pouvait s'y soustraire. Et, s’il n’avait eu 
aucune hésitation pour la première partie des Confessions, la 
deuxième, dont le texte se trouvait entre les mains de Dupeyrou, 
lui causa de cruels tourments. Quelque temps il les crut perdus : 


« Je vous apprends avec douleur qu'il [Rousseau] a brûlé la deuxième 


1. « Un malheureux peut-il toujours être juste? » écrit Moultou dans une de 
ses lettres à M™° Necker. « Les infortunes de R. ont du l’aigrir, et son esprit trop 
accoutumé à généraliser ses idées n’a vu dans le monde que des méchants, parce 
qu'il a été trompé mille fois par des méchants. » (Sans date.) 
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partie de ses Mémoires », écrit-il à M®° Necker, dans une lettre sans date, 
mais antérieure en tout cas à l'édition de 1782. « J’en ai de très fortes 
preuves, on ne les trouve point, et il écrivit à M. Du Peyrou avant de quit- 
ter Paris de brûler les pièces justificatives de cette partie des Mémoires, 
qu'il avait laissés entre ses mains. » 


On les retrouva et les perplexités commencèrent. 

J'en relève l'expression presque émouvante dans deux des lettres 
à Mme Necker, qui répondent au désir exprimé par le maréchal et la 
maréchale de Beauvau de connaître cet ouvrage dont l'existence 
encore incertaine excitait tant d’appréhensions ou piquait tant 
de curiosités. La première, du 23 janvier 1786, est hésitante, embar- 
rassée d'explications confuses. Le bon Moultou, si sensible à l’amitié 
des philosophes, appréciait aussi celle des « grands » : Les titres, les 
hautes fonctions ne laissaient pas que d’exercer un certain attrait 
sur son âme « républicaine » : comment refuser d’acquiescer au désir 
de personnes si considérables, sans s’exposer à les froisser? 


« Je connois, Madame, tout le despotisme des grands, je sais que rien 
ne fléchit leurs volontés altiéres, qu’il faut que le ciel s’abaisse pour leur 
complaire, que les morts sortent de leurs tombeaux pour révéler les secrets. 
qu'ils veulent savoir, et délier les serments qui les génent. Mais je sais 
aussi que M. le Maréchal et M™ la Maréchale de Bauvau ne sont pas de ces. 
grands dont je parle et que, supérieurs aux autres hommes par leur raison 
et par leur vertu, encore plus que par leur rang et par leur naissance, ils. 
ne voudroient pas que l’admiration même qu'ils inspirent pût séduire un 
honnête homme au point de lui faire violer la foi d’un dépôt. Sij’étais donc 
chargé, Madame, de celui dont vous me parlez, sans hésiter, quoique bien 
malgré moi, j’oserois le leur refuser, et je n’en croirois pas moins avoir 
acquis par cette conduite un titre à leur estime. Mais si ce manuscrit était 
en mes mains, l’ignoreriez-vous? Non, sans doute, car en promettant à 
Rousseau le secret pour tout le monde, je ne l’aurois jamais promis pour 
vous, et je suis sûr qu'il ne l’auroit pas exigé. Reste donc M. Du Peyrou seul 
éditeur avec moi des ouvrages de Rousseau, et possesseur d’une partie de ses 
manuscrits. A-t-il celui que vous demandez ? Je ne lui en ai jamais fait la 
question; c’étoit à lui de m’en parler, non à moi de tourmenter à cet égard 
sa délicatesse. Mais s’il l’avoit, le prêterait-11? Je dois, Madame, présumer le 
contraire car pourquoi me le cacheroit-il s’il étoit libre de le montrer? 
Jugeons par les derniers écrits de Rousseau de ce que cette dernière partie 
des Confessions doit être. Ah! ses dialogues, ses réveries ont trop fait 
connoitre cette humeur noire et mélancolique qui le consumoit depuis si 
longtemps. Cette maladie cruelle, le seul héritage qu'il eût reçu de ses. 
pères, dénaturoit tous les objets à ses yeux, et versoit sur les actions les. 
plus innocentes, les plus estimables qui se rapportoient à lui le poison de 
sa sombre manie. Sans être coupable d’injustice, il aura donc été souvent 
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injuste dans cet écrit, et le meilleur, le plus aimant des hommes s’y sera 
peint comme le plus noir des ingrats envers ses plus généreux protecteurs 
Et ses amis contribueroient à sa diffamation en répandant de pareils 
outrages!... Non, Madame, ils seroient alors les seuls coupables, car seuls 
ils tromperoient le public, et sur Rousseau lui-même et sur ceux qu'il a 
mal jugés. » 


Après avoir cité, comme exemple de ces tristes manies, un frag- 
ment de la fameuse lettre que Jean-Jacques écrivit de Monquin à 
M. de Saint-Germain en février 1770, il reprend : 


« Cen'étoit pas cependant sans efforts, sans déchirement, sans regret, que 
lareconnaissance et l’amitié cédoientchezluiaux vains fantômes de saraison 
aliénée ; toujours des torts involontaires de sa part avoient occasionné ceux 
de ses amis envers lui. J’en trouve un exemple touchant dans la même 
lettre que je viens de citer; il s’agit de Mm la Maréchale de Luxembourg 
qui avoit tant fait pour lui. « M la Maréchale de Luxembourg, dit-il, me 
« hait, elle a raison; j'ai commis envers elle des balourdises bien innocentes 
«assurément dans mon cœur,bien involontaires ; mais qu’elle n’a pu ni dû 
«me pardonner; cependantje ne puis la croire méchante, ni perdre le sou- 
« venir des jours heureux que j'ai passés près d’elle et de M. de Luxembourg. 
« De tous mes ennemis, elle est la seule que je crois capable de retour, mais 
«non pas de mon vivant. Je désire ardemment qu’elle me survive, sûr 
« d’être regretté, peut-être pleuré d’elle après ma mort. » Mais en voilà trop, 
Madame, pour prouver que si ces confessions existent, il est plus que pro- 
bable que les amis de Rousseau doivent les cacher. Vous direz sans doute 
que ce n’est pas leur donner de la publicité que de les soumettre à un 
Jugement aussi sage que celui de M. le Prince et de M™ la Princesse de 
Bauvau. J’en conviens, Madame, mais pour aller à eux ce manuscrit pas- 
seroit nécessairement dans les mains des commis de la poste, et qui peut 
répondre qu'ils ne le supprimeroient pas? ou qu'ils n’en prendroient pas 
copie? Je crois à la parole de M. et de M™° de Bauvau comme à la parole 
du ciel même, mais une légère négligence, l’infidélité d’un secrétaire, la 
curiosité d'une femme: pardonnez, Madame, quand il s’agit de la réputa- 
tion d’un ami dont le nom doit vivre, et du chagrin que l’on peut causer à 
beaucoup de gens respectables, on ne met aucune borne à ses craintes;les 
plus chimériques deviennent alors vraisemblables. Cependant le plaisir 
que j’aurois de complaire à M. et  M™° de Bauvau, et mon dévouement 
sans réserve pour vous et M. Necker (si vous persistez dans votre désir), 
me feront faire auprès de M. Du Peyrou ce que je n’ai pas fait pour moi- 
même. Je sonderai son secret, et je suis sûr qu'il se pliera à ma volonté 
si la sienne n’est pas essentiellement liée. Mais j'attendrai pour le faire un 
nouvel ordre de votre part. » 


On pourrait songer ici à l’anecdote célèbre du maire qui négli- 
geait de tirer du canon au passage de l'Empereur parce qu’il n'avait 


1. N° XXVI de la Correspondance, éd. Hachette: | 
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pas de canon dans sa commune. A quoi bon tant de compliments 
pour refuser, même à un maréchal de France, un document qu’on ne 
possède pas ? La lettre suivante, du 20 mars 1786, nous donne la clé 
de l'énigme. Voici ce qu’on y peut lire : 


«Il y a bien longtemps, Madame, que je n'ai rien de vous, cependant 
votre santé m'inquiète, et j'aurais voulu savoir aussi si vous avez reçu une 
réponse à ce que vous m'aviez demandé pour Me de Bauvau. 

« J'étais bien géné en vous répondant, car on lit au courrier toutes les 
lettres, et je ne voudrais pour rien au monde que l'on sût que j'ai eu cette 
suite de Rousseau. Ma principale raison c’est qu'il est possible qu'il ait 
confié à quelque autre le même manuscrit, et si ce dépositaire autre que 
moi le faisait imprimer, le soupçon ne tomberait que sur moi. Voilà pour- 
quoi j'ai fait entendre dans la lettre que je vous ai écrite qu'il n’était pas 
impossible qu'il fût dans les mains de Du Peyrou, et si vous persistez à le 
désirer, il faut que la princesse elle-même croie que c’est de lui que je 
Vai obtenu. Je sais que cela sera indifférent à M. Du Peyrou. Mais il fau- 
drait me fournir un moyen parfaitement str pour le faire arriver à Paris. 
Il faudrait de plus que personne ne scût qu'on a vu ce manuscrit par moi; 
car Me d’Enville qui me comble de bontés et qui est après vous la femme 
de Paris qui m’estla plus chère a eu la même curiosité que Me de Bauvau, 
et n’a pu rien obtenir de moi. Enfin, Madame, avez-vous oublié que Saint- 
Lambert est intime ami etconfident du prince de Bauvau et que M d’Hou- 
detot est bien traitée si l’on veut dans cet écrit mais toujours qualifiée de 
mailresse de Saint-Lambert. Voilà ce que je n’ai pu vous dire par le cour- 
rier, et que je vous écris à présent que je trouve une voie sûre de le faire. 
Je vous demande en grace de brûler ma leltre... » 


On le voit : à exemple de son maitre, qui consacrait sa vie à la 
vérité mais ne la disait pas toujours, le bon Moultou se tirait 
d’affaire, dans les cas difficiles, en « l’arrangeant ». Non pour son 
compte, à coup sir— et c’est la circonstance atténuante — mais par 
excès de zèle, par maladresse à se débrouiller dans les difficultés où 
les circonstances et son goût dangereux des gens célèbres l’avaient 
fourvoyé. Cette petite ruse, cousue de fil blanc, fut probablement 
la dernière de celles qu'il s’avisa d’ourdir : il s'était retiré dans un 
des beaux villages de la Côte, à Coinssins, où il mourut peu de temps 
après. Ce fut son fils, Pierre Moultou, qui publia la seconde partie 


des Confessions. 


Un buste de Buffon, un portrait d’Auguste de Schlegel, la belle 
miniature en noir et blanc de Benjamin Constant que j'ai déjà 
signalée, un service en porcelaine de Berlin légué par Buffon à 
Me Necker, voilà presque les seuls vestiges demeurés à Coppet de 

es 
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tant d’amis si sincères, de tant d’hétes illustres. Le chateau resle 
marqué de l'empreinte des trois membres les plus célèbres de la 
famille Necker : ce sont ceux dont les corps dorment dans le tom- 
beau de Canova, sous les beaux arbres du jardin mortuaire où le 
« libéralisme » des lois actuelles ne permettra pas à leurs descendants 
de les rejoindre; ce sont leurs souvenirs qui remplissent les belles 
salles d’où la vue cherche au loin, par delà le lac bleu, la silhouette 
de la Dent du Midi, ou qui se lèvent dans les allées du parc, lorsque 
les pas soulèvent les feuilles mortes; ce sont leurs passions et leurs 
œuvres, leurs actes et leurs sentiments, leurs paroles et leurs por- 
traits, — toute la grande part d’eux-mémes dont l’histoire s’est em- 
parée, — qui attirent dans la vieille demeure du sire de Grandson, 
du connétable de Lesdiguières, des comtes de Dohna et du financier 
Hogguer la foule que, tout l'été, la vieille petite ville aux arcades 
bernoises voit débarquer dans son port ou descendre des breaks de 
l'agence Cook. 


ÉDOUARD ROD 
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PUBLICATIONS A PROPOS DE L’EXPOSITION DES PRIMITIFS FRANÇAIS! 


NUMERER Simplement les articles suscités par cette admi- 
rable exposition serait une longue tâche. Nous borne- 
rons notre effort à l’examen des travaux publiés en 
brochure ou réunis en volume. Commencons par celui 
de M. G. Lafenestre, dont les lecteurs de la Gazette ont 
eu la primeur. « C’est proprement un charme » que de 
voir naître les fleurs du style sous la plume d’un histo- 
rien d'art qui fut et qui est resté poète. 

M. Lafenestre ne cherche pas, dans la diversité des écoles et des influences, 

à déterminer minutieusement l’apport de chaque génie national au point de vue 

de la technique; mais il possède un criterium qui lui permet d’affirmer avec 

quelque certitude l’origine francaise de certaines compositions, de celles où les 
personnages ont tous le geste et l'expression qui convient à leur rôle dans la scène 
représentée. Il revendique pour la France un tableau fort discuté à ce point de 
vue : la Résurrection de Lazare de la galerie R. von Kaufmann. A notre avis aussi, 
l’œuvre est francaise; et même, si l’on examine attentivement les types, la phy- 

sionomie des mains, la forme des plis, la facture des arbres, on sera forcé d'y 

reconnaitre un chef-d'œuvre exécuté (sous une influence flamande) par Nicolas 

Froment en personne, à ces heures de jeunesse où, comme tous les maîtres à 

leur début, il exprimait la vérité de la nature avec une conscience particulière. 

En 1900, à propos du triptyque de Loches, on avait dit avec hésitation : 

« C’est de Bourdichon ou de Perréal. » Nous avons, le premier, affirmé nettement, 

et avec preuves détaillées à l'appui, que ce triptyque est l’œuvre de Jean Bour- 

dichon. D’une manière indépendante, M. G. Lafenestre s’est beaucoup rapproché 


1. L’Exposition des Primitifs français, par G. Lafenestre (Paris, Gazetle des Beaux- 
Arls; in-8°, 117 p. av. gray. et 20 pl.); — La Peinture à l’Exposilion des Primitifs 
français, par le comte Paul Durrieu (Paris, Librairie de l’art ancien et moderne; in-8°, 
90 p. avec 37 grav. et 10 pl.); — Les Primilifs parisiens, par Marcel Poéte (Paris, 
H. Champion, in-8°, 74 p. av. 5 grav. hors texte); — Le Portrait du Xvi’ siècle aux Pri- 
mitifs francais. Notes el corrections du catalogue officiel sur celle partie de Vexposi- 
tion d'avril-juillet 1904, par L. Dimier (Paris, Schemit, in-8°, 49 p.); — L’Exposition des 
Primitifs français au point de vue de Vinfluence des frères van Eyck sur la peinture 
francaise et provencale, par Georges H. de Loo (Paris, Floury; Bruxelles, G. van Oest, 
in-8°, 52 p.); — Les Primitifs francais (1292-1500). Complément au Catalogue officiel de 
VExposition, par Henri Bouchot (Paris, Librairie de l'Art ancien et moderne, in-8°, 343 p.). 
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de notre opinion. Il admet que le triptyque, dessiné par Fouquet, aurait été 
exécuté par Bourdichon pour la partie centrale, par d’autres élèves moins éman- 
cipés pour les scénes des deux volets. Une telle confirmation, méme partielle, de 
nos idées nous est précieuse. 

On commet forcément une injustice lorsque, ayant loué en quelques mots les 
mérites d’un livre, on en discute longuement quelques points de détail. C’est 
pourtant à ce prix qu'une étude critique peut avoir quelque utilité. Il nous parait 
difficile, par exemple, de partager les scrupules de M. Lafenestre concernant 
l'attribution à Jean Clouet du grand Francois It" du Louvre, scrupules fondés sur 
« des incohérences et des diversités de recherches dans le visage, les mains, les 
vêtements », incohérences qui s'expliquent, selon nous, par de lourdes retouches. 

Et encore, nous croyons qu’il faut, sans hésitation, rendre à Corneille de 
Lyon le brillant portrait de Charles de La Rochefoucauld, de la collection Doistau, 
publié avec l’attribution à François Clouet. 

Voilà, du reste, à peu près tout ce nous trouvons à discuter dans le livre de 
notre savant confrère, 

M. le comte Paul Durrieu place au-dessus de tout la clarté de l'exposition‘et 
la méthode. Il tâche de ne tirer aucune conclusion sans en donner la preuve 
matérielle ou logique. Il commence par indiquer la méthode à suivre; les pré- 
cautions à prendre contre les faux ; les renseignements que, faute de peintures 
murales ou de tableaux aujourd’hui disparus, on peut puiser dans les dessins, 
dans lès broderies et les peintures sur soie, dont il nous reste d’admirables échan- 
tillons; dans les miniatures surtout, qui sont une mine véritablement inépuisable. 

Sur ce dernier point, M. Durrieu a beaucoup à nous apprendre. Laissant au 
second plan les miniatures vulgaires, il tire uu grand parti, pour l’histoire de 
l'art francais, des manuscrits illustrés par de véritables artistes : Jean de Bruges 
ou de Bondolf, André Beauneveu de Valenciennes, Jacquemart de Hesdin, puis 
Jacques Coene et Haincelin de Haguenau, qui, les premiers, ont mis un paysage 
au fond de leurs compositions; enfin les trois frères de Limbourg. Entre temps, il 
aborde la question si controversée de la part que les Flamands peuvent avoir eue 
dans le développement de l’art français avant les van Eyck. Sa conclusion est 
que la nationalité des artistes n’est pas déterminée par leur lieu de naissance, 
mais par le milieu dans lequel ils se sont développés. C'est ainsi que les frères 
Malouel, nés dans le Limbourg, appartiennent à l’art francais; tandis que les 
van Eyck, nés comme eux dans une région moins flamande qu’allemande, sont 
les créateurs incontestés de l’art flamand. 

M. Durrieu, libéré d’une grande et belle tâche — la publication des Très riches 
Jleures du Duc de Berry dont il a été parlé ici récemment, — nous promet une 
histoire de l’art primitif français. 11 espère, avec raison, trouver dans les minia- 
tures, mieux situées el mieux dalées que les tableaux, des renseignements qui 
aideront à débrouiller la date approximative et le caractère local précis de 
maintes pièces qui ont figuré à l’exposition des Primitifs français. Nous prenons 
acte de cette alléchante promesse. 

Une critique de détail pour finir. M. Durrieu, tout en reconnaissant que le 
triptyque de Loches « offre tous Ices caractères de l’école tourangelle à laquelle 
appartenait Bourdichon », se demande s’il ne faudrait pas songer à un autre 
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artiste tourangeau, Jean Poyet. Ainsi que nous l’avons déjà dit, il y a identité 
entre les caractéres du triptyque de Loches et ceux de tous les ouvrages, aujour- 
d’hui connus, de Jean Bourdichon. Quant à Poyet, nous avons songé — mais 
ceci n’est encore qu'une hypothèse — à lui attribuer les admirables miniatures, 
dignes de Fouquet lui-même, de la Traduction de Tite-Live, par Pierre de Ber- 
suire (ms. fr. 20071 de la Bibl. Nat., n° 151 du catalogue de l’exposition). 


Co 

Citons rapidement un très bon travail : Les Primitifs parisiens, où M. Marcel 
Poëte résume, d'après des documents originaux, ce que l’on sait de plus précis 
sur les peintres et les miniaturistes qui ont travaillé pour la cour de France. 

Il faudrait des pages pour analyser la brochure pleine de faits de M. G. de Loo. 
Nous ne pouvons qu’approuver le savant critique belge d’avoir fait rentrer dans 
leur giron natal certaines œuvres de Gérard David, de Josse van Cleve (ou de son 
maitre Jean Calcar), du « Maitre de Flémalle, du Maitre de la Légende de sainte 
Ursule », envoyées aux Primilifs français. 

Nous pensons avec lui que les van Eyck, surlout Jean, ont dépassé tous les 
peintres francais du xv° siècle par la vérité du dessin, la puissance du modelé 
et à la fois, la vérité et le charme du clair-obscur; que Fouquet, entre autres, 
a subi leur influence. Nous croyons aussi que les deux portraits de Vienne ne sont 
pas de Fouquet; mais il nous semble certain, malgré son avis, qu’ils sont l’œuvre 
d'élèves directs de ce maitre. Il est tenté d'attribuer à un Flamand la belle An- 
nonciation d'Aix. L'influence eyckienne domine incontestablement dans ce pan- 
neau; mais nous croyons que le type du visage de la Vierge est bien français; 
de plus, on remarque, dans les mains des deux personnages, une contraction 
particulière des doigts qui se retrouve dans plusieurs figures de la Pietà de Ville- 
neuve-les-Avignon et dans le tableau de Charonton. 

M. Hulin est plus affirmatif à propos de la Résurrection de Lazare de M. R. von 
Kaufmann, qu'il attribue à un Flamand inconnu dont Froment serait l'élève. Mais 
ici, sans parti pris, nous sommes très affirmatif en sens inverse. Ainsi que nous 
l'avons dit, il nous paraît certain que c’est un des chefs-d'œuvre de la pleine jeu- 
nesse de Nicolas Froment, un élève indirect des van Eyck. 

M. Hulin a fait, d’ailleurs, à propos des Primitifs francais, des trouvailles et 
des déterminations précises dont il faut lui tenir grand comple. Il a rendu à Broe- 
derlam, la Vierge anonyme de M. Aynard; à Bellechose (seul, sans Malouel), la 
Vie de saint Denis, tableau commandé par Jean sans Peur en 1416, et la Pieta du 
musée du Puy. Enfin, il a fait généralement accepter l'attribution à Jean Perréal 
non seulement du triptyque de Moulins, mais de huit autres tableaux bien connus 
(nos 103 à 110 de l'exposition). 


% 
PERMET 


M. L. Dimier est un de ces érudits qni enferment beaucoup de faits en peu de 
pages. Il a fait très justement rentrer un bon nombre de portraits de Jean et 
de Francois Clonet dans les groupes constitués par M. Henri Bouchot. Nous 
pensons qu'il aurait dû conserver parmi les œuvres de Jean le grand Francois I 
du Louvre; mais c’est avec raison qu'il a rendu à Jean le François I‘ à cheval 
des Offices et sa répétition, n° 187 de l'exposition, et il a discerné la main de 
François dans la Dame au bain (n° 226) attribuée à Fr. Quesnel. Comme suite et 
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confirmation de sa trouvaille, nous signalerons dans le petit Charles IX et le 
petit Henri II du Louvre, attribués a Francois, la présence du méme rideau 


réyélateur, exécuté de méme. 
M. Dimier ajoute aussi plusieurs portraits à la liste des ouvrages de Corneille 


de Lyon dressée par M. Henri Bouchot. 

L'auteur a été moins heureux avec sa créalion d’un groupe Jean Decourt, 
fondé sur l’existence, dans les Hewres de Catherine de Médicis, d’un « portrait 
méconnu de Henri III » qui n’est autre chose, en réalité, que celui de Charles IX. 

M. Dimier émet, sur l’altribution de certains dessins des Primitifs à Caron et à 
Étienne Dumottier des doutes qui demanderaient à être plus fortement appuyés. 
Il donne à « l’anonyme Lécurieux » cinq portraits parmi les sujets exposés sous 
le n° 193, qui ne sont très probablement, croyons-nous, que des Clouet, mais au 
pastel, ce qui expliquerait leur facture spéciale. 

Par contre, M. Dimier semble avoir bien prouvé qu'aucun des ouvrages de 
l'Exposition attribués à Francois Quesnel n'appartient au groupe Quesnel créé par 
M. Henri Bouchot dans ses Portraits au crayon du XVIe et du xvue siècle; de plus, il 
a créé à l'Exposition le groupe de portraits de «l’anonyme de M™* Benson » et 
ajouté plusieurs unités au groupe de portraits du pseudo -Amberger de 
M. Th. Frimmel. Son travail est donc riche en résultats. 


% 
Sci 


Il nous reste à parler d’un dernier volume, si plein de fails, de discussions, 
de questions posées, que dix pages suffiraient à peine pour l’étudier sérieusement 
M. Henri Bouchot n’est pas de ceux auxquels on peut reprocher d’étre devenus, 
sur le tard, des prôneurs de l’art français. Il a été un des ouvriers d’avant la pre- 
mière heure. Ainsi s'explique peut-être son patriotisme artistique, parfois un peu 
exclusif et la forme un peu absolue qu’il met au service de ce sentiment, De 1a 
naissent des malentendus. Quand il dit qu’en 1298 Étienne d'Auxerre « n’avait 
rien à apprendre » de Giotto, alors âgé de dix-neuf ans, on se demande s’il en 
conclut que Giotto, dix ou quinze ans plus tard, n’a eu aucune influence sur l’art 
français; et quand il affirme que les frères van Eyck « ne sont que » les des- 
cendants de nos peintres français, — en quoi il a raison, absolument parlant, — 
on peut croire que sa pensée va plus loin et qu’au fond de son cœur il préfère à 
tous les ouvrages des van Eyck telle œuvre francaise, la Pietà de Villeneuve lés- 
Avignon, par exemple. Mais, si belle qu’elle soit, nous lui dirons qu’à notre avis, 
cette Pietd ne peut lutter au point de vue purement pictural avec les œuvres de 
Jean. Et nous croyons fermement, d'autre part, malgré ses affirmations, que la 
Vierge du Louvre est l’œuvre des deux auteurs du retable de Gand. 

Ces réserves faites, il ne nous coûte rien de dire que le livre de M. Henri 
Bouchot, appuyé d’une immense et ancienne érudition, renferme une foule d’aper- 
cus ingénieux et justes. La partie la plus neuve de ce grand travail est certaine- 
ment celle qui concerne l'influence de la cour de Hesdin en Artois au temps de 
la comtesse Mahaut. On se demandait jusqu'ici par quelle voie la France, reine 
incontestée de l’art au xm° siècle, avait pu faire l’éducation artistique des Flandres. 
En utilisant des données puisées un peu partout, et plus spécialement dans le 
riche recueil de documents d'archives publié par M. J.-M. Richard, Mahaut 
d'Artois, M. Henri Bouchot est parvenu à reconstituer d’une façon vraisemblable 
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— on pourrait presque dire définitive — les migrations grâce auxquelles l’art 
parisien a fondé de véritables colonies, au temps de la comtesse d’Artois, c’est- 
a-dire pendant le premier tiers du xiv® siècle, en Artois et en Bourgogne. On com- 
prend mieux, maintenant, dans quels milieux — sans compter Paris un peu plus 
tard — les premiers Flamands sont venus à l’école des peintres français. Les 
Beauneveu, les Jacquemart de Hesdin, les Malouel de la fin de ce même siècle el 
même les van Eyck ne sont plus le résultat d’une génération spontanée. On avait 
déjà dit cela, mais peut-être ne l’avait-on jamais aussi clairement expliqué. Et le 
livre ne renfermat-il que ce chapitre sur l'École parisienne de Hesdin, ce serait 
assez pour que l'on dût remercier M. Henri Bouchot de l’avoir écrit. 


CA 


x % 


N’ayant pas réuni en brochure les notes que nous avons publiées nous-méme 
sur les Primitifs francais, nous sera-t-il permis d’en citer quelques-unes ? 

Nous avons rendu a « maitre François », dès le début de l’Exposition, une minia- 
ture en trois tableaux, sans numéro, Annonciation, Nativité, Adoration des Mayes 
(aM. R. Keechlin) et plusieurs miniatures de la même vitrine; à Jean Fouquet une 
Vierge avec l'Enfant, détrempe confondue avec les dessins flamands de la réserve 
dn Louvre; à Jean Bourdichon, outre le retable de Loches, les miniatures 122, 
123, 124 du pavillon de Marsan, un portrait (sans n°) d’Anne de Bretagne; — rue 
Vivienne : n° 239, le livre d’Heures d’un comte de Vendôme (Arsenal); n° 189, le 
Poème de Jean Muarot; au Primatice (n° 202 du pavillon de Marsan) Flore et les 


deux génies (au baron d’Albenas). 
E. DURAND-GRÉVILLE 


Francois-Vincent Toussarxr. — ANECDOTES CURIEUSES DE LA COUR DE 
FRANCE SOUS LE REGNE DE LOUIS XV. Texte original publié pour la 
première fois, avec une notice et des annotations, par Paul Fouco (1). 


NE fois de plus, se vérifie la justesse de l’axiome du grammairien 
Terentianus Maurus, etson fameux Habent sua fata libelli trouve 
ici une application topique. Ce ne sont pas seulement les livres 
qui ont leur destinée, ce sont aussi les hommes : Francois- 
Vincent Toussaint, jadis presque célèbre, depuis tout à fait 
oublié, bénéficie de la toilette splendide faite à l’un de ses 
écrits, et sa biographie jusque-là négligée, est aujourd'hui élu- 

cidée dans toutes ses parlies essentielles. C’est donc, on le voit. une double et 


complète résurrection. 

De son vivant, Toussaint avait connu la persécution et, par suite, la notoriété 
qui en est le correctif et la récompense. Personne assurément ne lit plus aujour- 
d’hui les Mœurs (1748) auxquelles un arrêt du Parlement, en les condamnant au 
feu, assura de nombreuses réimpressions. Par contre, on n'avait point encore 
porté à l’actif du bilan littéraire de Toussaint un livre plusieurs fois réimprimé 


1. Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1905. In-4°, en deux parties; la première (Nolice, Pièces 
justificatives, Bibliographie) comporte 3 ff., cxxiv et 68 p.; la seconde (Anecdotes 
curieuses...), 2 ff., 238 p. et 2 ff. n. ch. (Table générale et « achevé d'imprimer »). 
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aussi à la même époque et tour à tour attribué à Antoine Pecquet, « commis » 
au bureau des Affaires étrangères, au chevalier de Rességuier, à Me de Vieux- 
Maisons et même à Voltaire : les Mémoires pour servir à l’histoire de Perse (1745, 
in-12), devenus presque aussitôt des Mémoires secrets..., sont une relation allégo- 
rique des trente premières années du 1ègne de Louis XV; mais on y trouve 
aussi — c’est ce qui avait surtout piqué la curiosité des lecteurs — un passage 
sur le Masque de fer dont jusqu'alors nul n’avait parlé et qui aurait suffi à as- 
surer la fortune du livre. Si les anagrammes et les allusions par lesquelles l’au- 
teur désignait les divers personnages qu'il mettait en scène n’ont pas donné 
grande peine aux fabricants de clés, on ne s'était point encore avisé que la 
Bibliothèque Nationale possédait de cet ouvrage une copie (Fr. 13781, in-4°, 7 ff. 
et 355 pages) portant ce titre : « Anecdotes curieuses de la Cour de France sous le 
règne de Louis XV, par Toussaint, auteur du livre intitulé Les Mœurs ». Cette 
copie, acquise en l’an IX au prix de dix-huit livres dix-neuf sols et provenant 
de la librairie Mérigot, c’est-à-dire en réalilé de MM. de Lamoignon, offre, avec 
quelques variantes et additions, le texte réel dont les Mémoires pour servir à 
l’histoire de Perse ne sont que le travestissement. 

M. Paul Fould, à qui le manuscrit avait été signalé par M. de Nolhac et M. Léon 
Dorez, a voulu donner de ce livre, rendu par ses soins à sa première et vérilable 
forme, une édition critique; puis, non content de procéder à une collation minu- 
tieuse entre le manuscrit et les diverses éditions des Mémoires, il a tenu à ce que 
l'exécution matérielle de ce texte, restitué pour la première fois dans son inté- 
grité, fût magnifique, et les presses de la maison Plon l'ont servi à souhait. 
Trente-deux héliogravures hors texte font défiler sous nos yeux les traits ou les 
actes des principaux personnages nommés par Toussaint; beaucoup de ces hélio- 
gravures reproduisent des estampes gravées par Drevet, Daullé, Lépicié, d’après 
Rigaud, Vanloo, de Troy, etc.; mais quelques-unes ont été directement exécu- 
tées en face des originaux : tels sont les portraits de Mes de Mailly-Nesle, de 
Charolais, de Lauraguais, de Châteauroux, de Mailly (en « Madeleine repen- 
tante »), de Flavacourt, par Nattier (coll. Henri de Montesquiou-Fezensac et Pier- 
pont-Morgan), de M'* de Clermont (Marie-Anne de Bourbon-Condé), par la Rosalba 
(musée de Chantilly), de Phélypeaux, comte de Saint-Florentin, par Tocqué (musée 
de Marseille). D’autres planches nous font voir les décorations des fétes pour les 
deux mariages du Dauphin, la composition symbolique de Delobel en l’honneur 
de la réunion de la Lorraine a la France, ou la réception de Mehemet ef- 
fendi, ambassadeur de Turquie, par Louis XV, dans la galerie des Glaces, mer- 
veilleux dessin de Ch.-N. Cochin, dont l'original appartient à M. Pierre Decour- 
celle. En un mot, il n’est pas un détail de l’annotation et de Viconographie qui 
n’ait sollicité attention de M. Paul Fould, et il a fait ainsi œuvre personnelle et 
durable dont les historiens, les lettrés ou les simples curieux lui demeureront 
infiniment reconnaissants. 


MAURICE TOURNEUX 


L'Imprimeur-gérant : J.-F. SCHNERB. 
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NOTES D’ARCHÉOLOGIE MUSULMANE 


A PROPOS DE NOUVELLES ACQUISITIONS DU LOUVRE 


Le développement de la collec- 
tion des objets de l'Orient musul- 
man au musée du Louvre, bien 
que tardif, a été depuis quelques 
années continu, et les monuments 
qui y sont récemment entrés sont 
assez importants pour que le mo- 
ment soit venu de les présenter ici. 
La réorganisation des nouvelles 
salles, déterminée par la création 
de l'escalier Thomy-Thierry, révé- 


lera un accroissement de richesses 
qui, loin d’égaler encore celles des deux grands musées anglais, per- 
met pourtant d’embrasser d’un coup d'œil presque toutes les mani- 
festations de l’art le plus somptueusement décoratif que le genre 
humain ait engendré. 

Ce n’est que depuis un petit nombre d'années — six ou sept ans — 
que l'attention a pu être attirée sur quelques grandes pièces (quatre 
à notre connaissance) très singulières, et qui sont plutôt œuvres de 
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potiers que de céramistes. Ce sont des supports ou des fragments 
de jarre en terre cuite, modelées en relief d'un décor très archaïque 
et qui n’ont jamais reçu la moindre couverte émaillée. Le premier 
connu fut le grand support de jarre qui entra, il y a sept ans, au 
Kensington Museum. Récemment, Mm la comtesse R. de Béarn, 
M. le Dt Sarre de Berlin et le musée du Louvre acquéraient presque 
en méme temps un fragment de vase ou des bases analogues. 

Dans toutes ces piéces se retrouvent les masques ou avant-corps 


FRAGMENT DE VASE EN TERRE CUITE 
MESOPOTAMIE, XII* SIÈCLE 


(Collection de Mme la Css R. de Béarn.) 


de lions saillant de la surface méme de la piéce. Dans les supports 
du Kensington et du Louvre, des masques de personnages en relief, 
les têtes ceintes de diadèmes, les fronts bas, les sourcils très mar- 
qués se rejoignant à la racine du nez et décrivant un accent circon- 
flexe renversé, la bouche minuscule, le menton rond, les joues 
pleines, les poitrines couvertes de colliers à lourdes pendeloques, 
rappellent beaucoup les têtes de Bouddhas des sculptures de l’Inde. 
Dans le fragment de M la comtesse R. de Béarn et dans la base du 
musée du Louvre, des espèces d’ornements à entrelacs ou à forme 
d’S légèrement modelés sur un fond pointillé, rappellent des for- 
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mules décoratives beaucoup plus anciennes, de même que ces 
sortes de pantins à bras et à jambes raides dont le caractère et le 
style se retrouvent dans les antiquités parthes (quelques petits 
bronzes de ce genre peuvent être étudiés dans la salle des anti- 
quités de la Chaldée, de la Susiane et de la Babylonie au Louvre). 

N'eût-on connu que la base du musée du Louvre, à peine libé- 


BASE DE JARRE EN TERRE CUITE 


MESOPOTAMIE, XII° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


rée de toutes ces influences, de toutes ces formules empruntées à 
des monuments qui devaient, à cette époque, être encore fort nom- 
breux sur le sol de l'Asie, qu’on aurait pu se croire en face d’un 
monument antérieur à l’hégire, et c’est ce qui m'incline à le croire 
le plus ancien des trois. 

Mais, à examiner de près les deux autres, le fragment de M°* la 
comtesse R. de Béarn, avec son oiseau qu’on retrouve fréquemment 
sur les étoffes arabes, avec son personnage debout, vêtu d’une longue 
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tunique, un poignard au côté, tenant un verre en main, comme 
tant de personnages représentés sur les cuivres, — et surtout la 
belle base de jarre du Kensington, plus musulmane encore avec ses 
deux faucons affrontés, et ce personnage tenant un verre en main, 
assis à l’orientale sur un fond de rinceaux ajourés, présentation si 
fréquente dans l’art persan, — il n’est plus possible de chercher 
d’autres origines à ces poteries que l'Asie islamique, au début même 
de l’hégire. Il est beaucoup plus difficile, en l'absence de tous points 
de comparaison, de les attribuer à une civilisation précise. Mais il est 
permis de supposer une origine mésopotamienne, région où les tra- 
ditions antiques (parthes peut-être), et les traditions hindoues au- 
raient trouvé avec une relative facilité à se rejoindre dans cette 
contrée géographiquement ouverte à ces influences’. 

D'ailleurs tant de villes où la puissance khalifale eut ses moments 
de splendeur, ont disparu, ne laissant à peine qu’un nom dans la 
mémoire des hommes, qu’on imagine bien des floraisons d’art, irré- 
missiblement fanées. Un Anglais récemment ne nous a-t-il pas 
révélé les restes extrêmement curieux d’une civilisation ignorée, 
modestes monuments, terres décorées, étoffes, bois, qui ont été re- 
cueillis par le British Museum, et sont les témoignages bien intéres- 
sants d’une époque de transition entre l’antiquité et l’Islam *? 


Nous allons avoir une fois de plus l’occasion de constater, après 
Lavoix lui-même”, que l'affirmation de quelques vieux historiens 
de l’art musulman, à savoir que les peuples de l'Islam n’ont jamais 
représenté de formes vivantes, par suite de la défense coranique, 
est fausse non seulement littéralement, mais se trouve sans cesse 
contredite par les monuments. 

Ceux dont nous allons parler sont tout à fait inconnus et inédits, 
el appartiennent à une civilisation, celle des sultans Seldjoucides de 
Konieh, qui a laissé des monuments d'architecture admirables, en- 


1. M. F. Sarre, dans la dernière livraison du Jahrbuch der kün. Preussischen 
Kunstsammlungen (1905, Il), vient justement d'étudier cette série de monuments 
qu'il ne croit pas antérieurs au xu® siècle, et les rapproche, au point de vue du 
travail de la sculpture, de la porte Talism à Bagdad, contemporaine du khalife el 
Nasir, vers 1180. Nous nous sommes trouvés, du moins, bien d’accord sur l’origine 
mésopotamienne de ces Lerres cuites. 

2. Aurel Stein, Sand buried ruins of Khotan. London, F.Unwin, 2 vol., 1903; — 
du même, Exploration of Chinese Turkestan in the Khotan territory, and Taklama- 
kun Desert (Geographical Journal, décembre 1902). 

3. Gazette des Beaux-Arts, 1875, t. 11, p._97, 312 et 423. 
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core imparfaitement étudiés, malgré l'excellent travail que leur a 
consacré M. le Dt Sarre’, qu'avait précédé le très bon relevé épigra- 
phique de M. Clément Huart?. 

Ge fut en 1903 que j’eus, avec mon ami Raymond Kæchlin, 
la première révélation de cet art, devant une vitrine du musée de 
Constantinople, où se trouvaient quelques frises fragmentaires en 
stuc, sculpté de bêtes se poursuivant au milieu de rinceaux*. Impos- 


BASE DE JARRE EN TERRE CUITE, MESOPOTAMIE, XII? SIECLE 


(South Kensington Museum, Londres.) 


sibilité de savoir leur origine. Quelques semaines aprés, M. R. Kw- 
chlin se trouvait à Konieh, en Anatolie, d’où il rapportait des 
fragments tout semblables, qu'il donna, à son retour, au musée 
des Arts décoratifs, et qui précisaient l’origine. Il eut, de plus, la 
bonne fortune de découvrir au petit musée de Konieh trois bas- 
reliefs sculptés d’une importance considérable, si l’on veut bien 


1. F. Sarre, Reise in Kleinasien. Berlin, Reimer, 1896. 

2. Cl. Huart, Epigraphie arabe d'Asie Mineure (Revue Sémitique, 1894). 

3. M. Sarre possède à Berlin une grande plaque avec des bandes d’inscriptions 
et des animaux courant à travers des rinceaux, qui doit en être rapprochée. 
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reconnaître que ce sont les seules sculptures à formes humaines, 
vivantes et animées, que nous aient laissées les monuments arabes. 
Le premier (reproduit en tête de cet article), en stuc, égale en pré- 
cision les plus fines sculptures de la Renaissance. I] représente deux 
cavaliers au galop, la lance au poing, se faisant face, l’un tuant un 
dragon, l’autre transperçant un lion, qu’il pourrait être intéressant 
de rapprocher de certains bas-reliefs sassanides de Taghé Bostam, 
à l’époque de Chosroés II, qu'a publiés M. Dieulafoy, ou cer- 
taines représentations analogues de tissus byzantins. 

Deux bas-reliefs en 
pierre qui furent trou- 
vés dans les murailles 
etquisoutenaient peut- 
être l’écusson aux ar- 
mes des sultans Seld- 
jouks, représentent 
deux anges ailés, en 
sculpture méplate, re- 
présentation qui n’est 
pas déconcertante, 
quand on rappelle que 
dans certaines minia- 
tures de manuscrits 
Mahomet, montant au 
ciel sur sa jument, est 


ANGE, BAS-RELIEF EN PIERRE précédé d’anges vo- 
ART SELDJOUCIDE, XII® SIÈCLE 


lant*. 

L'étoile en stuc 
sculpté (reproduite au commencement de cette étude) que le musée 
du Louvre acquit il y a quelques mois, se rattache étroitement aux 
frises du musée de Constantinople et du musée des Arts décoratifs. 
Elle représente un cavalier au galop sur un fond de rinceaux, repré- 
sentation qui se retrouve sur certaines monnaies de cuivre des Orto- 
kides, ainsi que des Seldjoucides de Siwas et de Konieh, et sur une 
très belle monnaie d'argent au titre d’Arslan III (655-656 de l’hégire) 
au Cabinet des médailles de Paris. L'endroit où elle fut trouvée n’est 
pas indifférent; ce fut dans une caverne dite de Roustem, près d'El 
Goureischa, entre Téhéran etMesched, région où ladomination seldjou- 


(Musée de Konieh.) 


4. A rapprocher un aigle héraldique à deux têtes et une inscription donnant la 
date de construction des remparts (musée de Konieh). 
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cide, d'origine turque d’Asie centrale, dut certainement élever des 
monuments, avant d'asseoir solidement en Asie Mineure et en Ana- 
tolie un pouvoir militaire redoutable. 

Une petite plaque de terre cuite, sans émail, sur laquelle sont 
représentés deux lions dressés et affrontés se tenant par les pattes 
de devant (reproduite ici en cul-de-lampe) est aussi difficile à situer 
comme origine que comme destination. Les têtes carrées, la 
queue terminée par un fleuron, sont d’un caractère bien arabe; 
il est difficile d'affirmer que ce genre de petits carreaux de terre 
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PORTE-BOUQUET EN FAIENCE DE REI OU RHAGES, XIII° SIÈCLE 
ET PLAT EN FAÏENCE SYRO-EGYPTIENNE, XIV° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


cuite put servir de décoration architectonique. N’est-ce pas un de 
ces essais moulés d’un bon creux par lesquels l’artiste jugeait l’état 
de son travail, méthode antique qu'ont connue les Grecs? 


J'ai publié ici même, il y a quelques années’, le beau vase, décoré 
en lustre doré de femmes assises sous des arcatures, qui, de la collec- 
tion Danna de New-York, est passé au musée du Louvre. C’est avec 
le grand vase de la collection Godman, à Horscham (Angleterre), la 
téte de cette séries de faïences de Rei ou Rhagès dont les ateliers 
furent arrêtés vers 1220 par l'invasion des bandes de Djenjis Khan. 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1901, t. II, p.192: Céramique orientale àrefets métalliques. 
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M. Wallis a jadis reproduit! le petit nombre de pièces importantes 
de cette série qu’il connaissait. 

Le Louvre a pu fort heureusement acquérir, depuis lors, un déli- 
cieux vase porte-bouquets, portant au col une inscription malheu- 
reusement sans signification utile, et dont la décoration, d’un or oli- 
vâtre, rayonne d’un doux éclat qui s’harmonise merveilleusement 
avec le ton crémeux du fond. 

Il est une espèce céramique, sans doute du xrv° siècle, à laquelle 
on a appliqué pendant longtemps la dénomination de siculo-arabe, 
parce que la plupart des pièces connues alors avaient été trouvées 
en Sicile, mais qu'il convient plutôt d'appeler syro-égyptiennes, 
tellement nombreux sont les fragments de ce genre qu’on a retrouvés 
dans les tumuli de Fostat, ou dans les environs de Damas. M. le 
D: Fouquet en a publié des fragments très curieux * sur lesquels ila 
même relevé des signatures ou des monogrammes. Cette série céra- 
mique se divise en deux familles étroitement parentes, l'une à fond 
bleu, avec décor floral et animal en reflets d’or olivatre (objets d’une 
extrême rareté), l’autre à fond blanc ou bleu avec décor géomé- 
trique, floral ou animal, en noir grisatre ou en bleu pâle. 

De cette seconde famille, dont le musée du Louvre possédait déjà 
trois beaux vases, est un petit plat récemment acquis, d'une très 
grande réussite d’émail, et d’une admirable couleur. Son décor est à 
zones rayonnantes. Des rubans, rayonnant du centre, limitent des 
bandes d'inscriptions décoratives, et les deux bleus qui en composent 
l'harmonie colorée sont d’une puissance de ton incomparable. 


I] est certain qu'il exista en Espagne, à une époqueassezancienne, 
une industrie de terres cuites vernissées, gravées sous engobe, dont 
nous connaissons un petit nombre de monuments. Cette industrie 
s'appliqua surtout aux dinajas, ou grandes jarres destinées à conser- 
ver l’huile ou le vin. 

Riano’ en a reproduit une (non émaillée) conservée au South 
Kensington Museum, n° 330/66, décorée dans sa partie supérieure 
d’une frise de rinceaux finissant en grandes feuilles de vigne, et, sur 
la partie inférieure de la panse, de petits carrés estampés en creux 
dans la terre. 


4. Wallis, Persian Lustre Vases. London, 1899. 


2. D' Fouquet, Contribution à l'étude de la céramique orientale. Le Caire, 1900 
pk-X,-XI, XII: 


3. Riano, Spanish Arts. London, 1890, p. 64. 
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On fit aussi en terre cuite émaillée, des margelles de puits, dont 
on connait quatre ou cing spécimens dans certains musées d'Espagne, 


VASE EN TERRE VERNISSÉE GRAVÉE SOUS ENGOBE 
ANDALOUSIE, XIV° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


à Madrid, à Tolède, à Cordoue, de même qu'au musée de Cluny et 
au Kensington. Ils portent une couverte d'émail vert avec une frise 
en relief de caractères coufiques ornementaux. 

Il est assez difficile de se prononcer sur la région d'Espagne d'où 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. oT 
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ce genre de céramique est sorti; mais l’origine andalouse en est très 
probable. 

Une grande jarre complète, et les grands fragments supérieurs 
de deux autres, récemment entrés au musée du Louvre — qu’accom- 
pagnaient deux autres superbes morceaux recueillis par le musée de 
Sèvres et le musée d'Amsterdam — sont parmi les pièces capitales 
de cette série. 

La forme ovoide de toutes ces jarres avec les anses en ailes, est 
celle des grands vases à reflets, très certainement originaires des 
aleliers de Malaga, depuis que nous avons pu comparer la qualité 
de leur lustre et leurs motifs de décor avec la jolie coupe de la 
collection du D" Sarre, qui porte la marque « Malaga » ‘. Mais la 
technique de ces jarres est toute différente. Les pièces ont reçu, à 
peine dégourdies, une décoration gravée d’ornements très variés, se 
développant en frises autour du col et autour de la panse. Ce sont 
des inscriptions sans signification, des feuillages dérivés de l’antique, 
et sur deux d’entre elles (celles du Louvre) des zones de motifs d’ar- 
chitecture, des arcatures du plus pur style moresque. 

Il est intéressant de constater que l'émail vert (très irisé en 
argent par le séjour dans le sol) a coulé de bas en haut, les pièces, 
a cause de leur forme instable, ayant été cuites la téte en bas. De 
plus, cet émail, apposé au bord d’une zone, s’arréte au bord de la 
zone voisine, sauf quelques gouttes accidentelles, dénotant ainsi la 
volonté du céramiste de ne faire qu’une décoration émaillée 
alternée, et de laisser en réserve une zone sur deux. 

L’admirable forme de ces jarres, dont la courbure si accentuée, 
s’amincissant dans le bas, développe, à la naissance du col, deux 
anses en forme d'ailes, rappellera immédiatement le vase fameux de 
l’Alhambra, celui du musée de Palerme, et celui du musée de 
Stockholm (ancienne collection Fortuny), pour ne citer que les prin- 
cipaux. Une telle similitude plastique ne peut guère s'expliquer que 
par l'identité d’origine, et l'on peut croire que dans cette région d’An- 
dalousie au xiv° siècle, se pratiquèrent de façon simultanée deux 
genres de céramiques : celle du lustre métallique (dont les origines 
orientales ne sont pas douteuses), et celle de la gravure dans la terre 
avant la couverte, sans doute plus franchement locale, et dans 
laquelle les artisans s’inspiraient de motifs décoratifs que tant de 
monuments antiques encore existants leur présentaient en grand 


1. Jahrbuch des kin. Preussischen Kunstsammlungen, 1903, fase. Il. 
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nombre, et que les monuments de l'architecture moresque (en 
particulier l’Alhambra) commengaient à leur offrir. Des fragments 
de vases trouvés près de Bab el Oued (musée d'Alger), et d’autres 
de même origine offerts au musée du Louvre par M. Charrier, sont 
de technique toute semblable, et confirment une fois de plus, bien 
que de fabrication locale, combien fut grande sur tout le Maghreb 
l'influence de l’art arabe d’Andalousie'. 

Je pense donc qu’il est assez juste d’attribuer au xiv° siècle ce 


FRAGMENT DE GRAND VASE, ANDALOUSIE, XIV° SIECLE 


(Musée du Louvre.) 


genre de céramique, de même que celle à reflets, toutes deux d’ori- 
gine andalouse. 


Il y a quelques années est entré dans les collections du musée 
un oiseau de bronze, à forme de perroquet, dont le dos, se levant à 
charnière et ajouré, indique bien qu'il fut à destination de brûle- 
parfums. Le corps est gravé d’ornements, et autour de la téte, en 


4. H. Saladin (Bulletin archéologique, 1904). 
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caractères arrondis, court une inscription à formule banale : « puis- 
sance durable, durée et règne ». La nature des caractères ne per- 
mettrait guère d'attribuer ce bronze à une époque antérieure à 1180, 
date de l'introduction en Égypte, sous Saladin, du caractère arrondi 
(naskhi). I se rattacherait ainsi au bel art des bronzes gravés de 
l’époque antérieure, l’art des Fatimites, auquel semble appartenir le 
griffon célèbre du Campo Santo de Pise!, et peut-être aussi le cheval 
de bronze du musée de 
Cordoue que Girault de 
Prangey dit avoir vu 
jadis au couvent de San 
Geronimo, près de Cor- 
doue, où il fut recueilli 
après qu'on l’eut décou- 
vertdans les ruines voi- 
sines de Médinet ez Za- 
rah. Le caractère du 
cheval de Cordoue l’ap- 
parente étrangement au 
griffon de Pise, et une 
commune origine ne se- 
rait contestable qu'au 
cas où des ouvriers ara- 
bes auraient été appelés 
à la cour d’Ab der Rah- 
man III, pour y fabri- 
quer des objets de bronze 


BRULE-PARFUMS A FORME D OISEAU, BRONZE sianaloguesd’espritaux 

Boyer eee ee bronzes fatimites.Même 

CREER observation peut s’ap- 

pliquer au beau lion aquamanile, qui des collections Fortuny et 
Piot est passé dans celle de M™ Louis Stern’. 

En attribuant ces monuments à l’époque fatimite, je n’entends 
pas en localiser l’origine en la seule Egypte, mais peut-être aussi à 
la Sicile soumise alors à la même domination et qui connut une 
floraison artistique d’un égal éclat. Et c’est très probablement de 
Sicile que doit provenir le bel aquamanile en forme de paon, que 


1. Publié par l'abbé Lanci, Trattato delle symboliche rappresentanze arabiche. 
Roma, 1850. 
2. G. Migeon, Exposition des arts musulmans. Paris, Lévy, 1903, pl. 27. 
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possède le Louvre, et que Longpérier étudia jadis longuement. 

Je découvris l'an dernier, dans une des vitrines du Musée national 
bavarois de Munich, un cerf en bronze vert, absolument inédit, qui 
vient utilement s'ajouter au petit groupe si intéressant des bronzes 
fatimites. La tête couronnée de hauts andouillers, la partie posté- 
rieure du corps légèrement affaissée sur des jambes assez courtes, il 
porte aux”articulations des épaules la roue traditionnelle qu’on 
rencontre dans les re- 
présentations  d’ani- 
maux de cette époque 
etprincipalement dans 
les étoffes. Il a le corps 
gravé de grands rin- 
ceaux et d’arabesques, 
et son cou est entouré 
d’uneinscriptionarabe 
sans signification utile. 
Quelques traces de bri- 
sure permettent de 
croire qu il portait une 
anse rattachée au cou 
et a la croupe, et qu'il 
devait servir ainsi d’a- 
quamanile. Nous au- 
rions donc ici la plus 
ancienne forme, je 
pense, decetustensile, 
et ce seraient les Ara- 


bes qui en auraient 
transmis l'idée aux CERF EN BRONZE, ART FATIMITE, XIII° SIÈCLE 


(Musée national bavarois, Munich.) 


chrétiens.Ces derniers 
auraient vulgarisé au moyen âge, d'abord à l’époque romane, ce genre 
d'objets, qu’on a, d’un terme trop limitatif, désignés du nom de dinan- 
deries. Les inventaires du musée de Munich nous indiquent que le 
cerf fut acquis de M. Edward Dodwell, à Rome, par le roi Louis [°* 
de Bavière, et qu'il fut versé, lors de sa mort en 1868, à titre de 
propriété réservée, à l’Antiquarium. C’est de là qu’il entra en 1899 
au Musée national bavarois ?. 


1. Archéologie orientale et monuments arabes, Paris, 1883, t. I, p. 442. 
2. Communication due ala gracieuseté de M. Graf, directeur du musée de Munich. 
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La série des cuivres incrustés d'argent, déjà si riche, que des 
legs et des donations d'amis fervents, qui suivent passionnément 
ses destinées, enrichiront plus tard, de monuments admirables, 
s’est augmentée du fait du don si généreux de M. Doistau, d’un grand 
bassin, décoré sur un fond de fers à T de deux rangées de médail- 
lons renfermant des chasseurs, des oiseaux de proie attaquant des 
antilopes et des bêtes affrontées. Une longue inscription donne les 
noms et titres de Malik Adil Abu Bekr II, sultan de Damas et 
d'Égypte (1238-1240), et le nom de l’artiste, Ahmad, fils de Umar, 
surnommé Dakki ou Dikki '. Ce beau bassin formera le digne pen- 
dant du célébre baptistére de 
saint Louis. 

Une très belle aiguière 
récemment acquise, d’une 
merveilleuse conservation 
quoique privée de son anse, 
représente fort dignement la 
première époque des cuivres 
de Mésopotamie.Elle ne porte 
pas sur son épaulement la 
couronne d'oiseaux en ronde- 
bosse, ou la file de lions en 


haut-relief qu'on rencontre 
CERF EN BRONZE, ART ARABE, XIII° SIÈCLE sur les deux aiguières du ca- 
Rene Pose binetde Blacas au British Mu- 

eum, sur le superbe chandelier de la collection Piet-Lataudrie, ou 
sur les extraordinaires aiguières du musée du baron Stieglitz, à 
Pétersbourg, ou de la collection de M™ la baronne Delort de Gléon. 
Un petit lion, en relief sur les côtés du bec de l’aiguière, rappelle 
seul ce caractère si particulier, mais la panse à pans coupés offre 
une décoration remarquable, et ces inscriptions dont les jambages 
finissent en têtes humaines, comme les figures d’un jeu de jonchets. 
C’est une pièce remarquable de ce bel art mésopotamien du xur’siécle. 
Une petite coupe creuse en verre, portant à l'extérieur une 
décoration en léger relief moulé de petits lions passant, toute 
modeste qu'elle soit, se trouve être un objet d’une insigne rareté. 
Je ne connais qu’une pièce qui puisse en être rapprochée : c’est 
une coupe creuse également, mais de plus grande dimension, de la 


1. G. Migeon, L'Exposition des arts musulmans. Paris, Lévy, 1903, pl. 43. 
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collection de M. Raymond Kæchlin, et qui porte de même en reliefs 
moulés un décor d'oiseaux. L'absence de toute inscription ne permet 
d'émettre pour leur origine que des hypothèses. Mais le caractère 
même de la décoration semble bien arabe. 

Il conviendrait, je pense, d'examiner attentivement les collec- 
tions de verres antiques, parmi lesquels des pièces de ce genre 
peuvent très bien, à une époque ancienne, s’être trouvées mélées. 
C'est ainsi qu'on pourra peut-être un jour constituer, pour l’histoire 
de la verrerie arabe, une série d'objets encore insoupconnés. 


GASTON MIGEON 


L’EXPOSITION DE LA JEUNESSE 
SUX NIITESLECEE 


(PREMIER ARTICLE) 


1 l'affectation d'indépendance à l'égard 
des aînés est, chez le jeune talent, une 
attitude assez fréquente, ce n’est pas 
toujours ridicule présomption; c’est 
peut-être que, d’instinct, il voit par 
delà leur enseignement et qu’en lui se 
font impatientes les aspirations esthé- 
tiques du lendemain. On a vu, vers 1830, 
à quelle extraordinaire éclosion ces 
émancipés ont amené l’art du paysage. 


D’autres, de nos jours, n’ont pas connu 
un triomphe moins éclatant : devant les merveilles de vérité atmo- 
sphérique plusieurs fois réalisées par leurs pinceaux le public 
a fini par accorder crédit à leurs expositions. Une curiosité de 
moins en moins hostile le conduit chaque année au Salon des Indé- 
pendants. Du moins, à ces exhibitions accessibles à toutes les ten- 
tatives, s’il y a du mauvais, ce mauvais l’est franchement, sans 
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les dehors d'une fausse et insignifiante habileté. L'aménagement y 
est des plus simples; l'emplacement, quelque local abandonné où 
le vent pénètre par les vitres cassées et où l’on piétine sur du gra- 
vier. Ga et là cependant une toile vous arrête par la nouveauté et 
la fraicheur de son accent, et le tempérament qui s’y révèle. Trans- 
portez la sincérité de l’auteur au milieu des élégances d’un Salon offi- 
ciel, il faudra peut-être un certain temps pour que le monde se 
fasse à cet art inusité, qui lui arrive, pour ainsi dire, frais débarqué 
de la nature. 

C'était une manifestation par bien des côtés similaire que celle 
qui, au xvur° siècle, porta le nom significatif et charmant d'Exposi- 
tion de la Jeunesse’. 

Non pas qu'elle exerçât une action comparable à la poussée des. 
« Jeunes » d'aujourd'hui. Mais, envisagée même simplement, elle ne. 
laisse pas de vous avoir de-ci de-là des allures de groupement 
d'avant-garde. Elle donnait asile, en tout cas, à un certain nombre 
de petits maîtres qui, pour n’avoir pas été gagnés par l'ambition du 
haut style, ne sont pas ceux dont à présent nous nous soucions le: 
moins : pastellistes, gouacheurs, aquarellistes, dessinateurs aw 
lavis, à la plume, à la mine de plomb, professionnels de genres. 
modestes, obligeant sans doute à de moins patientes études que la: 
peinture d'histoire, mais où s’attestent quelquefois des tempéra-- 
ments plus naturels et plus spontanés. L'Académie royale, où le: 
genre historique tenait le haut rang, ne les admettant qu’en nombre: 
restreint, ils n’eurent jusqu’à sa suppression en 1791, en dehors. 
des huit à dix Salons qu’organisérent l’Académie de Saint-Luc et, a. 


4. Les sources de renseignements sur cette exposition sont loin d’être suffi- 
sanles; ce ne sont le plus souvent que de hâtifs comptes rendus parus dans les 
feuilles, où les noms des artistes ont été estropiés. Bellier de la Chavignerie,. 
dans la notice qu'il lui a consacrée, a donné de ces sources une énumération que 
nous complétons : Mercure de France : juin 1722, 1723, 1724, 1725, t. II. — 1732 
(collection Deloygne, Cabinet des estampes, pièce manuscrite). — 1759 (coll. 
Deloygne, pièce manuscrite tirée de la Feuille nécessaire). — 1760 : Avant-cou- 
reur, juin. — 1761 : Avant-coureur, juin, et Observateur littéraire de Dela- 
porte, t. III, p. 125-129. — 1762, 64, 67 : Avant-coureur, juin. — 1768 à 1773. 
inclus : Avant-coureur. — Journal de Paris : 1777 (7 et 41 juin), 1779 (12 juin),. 
4780 (3 juin), 1781 (22 juin), 1782 (7 juin); — 1783 : Journal de Paris (27 juin), et 
Nouvelles de la République des lettres et des arts, p. 5 et 228. — Journal de Paris: 
1784 (18 juin), — 1786: Journal de Paris (25 juin) et Mercure de France. — 1787 : 
Journal de Paris (14 juin) et Mercure de France (juin, p. 184-190). — 1788 : Journal 
de Paris (1° juin), Mercure de France (7 juin), et Panthéon littéraire sous Vinvoca- 
tion des neuf Muses, Paris et Neuwied-sur-le-Rhin, 1792, in-12 (p. 186-200). — 
1789, Mercure de France (juin). 
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sa suite, Pahin de la Blancherie dans ses groupements de la « Cor- 
respondance », d’autre occasion de se produire que l’incertaine et 
bien éphémére Exposition de la Jeunesse. 

En plein air, sur la place Dauphine; au matin, le dimanche de 
la Féte-Dieu, ou, s’il a plu, le jeudi suivant, jour dénommé de la 
petite Féte-Dieu; et, le mauvais temps continuant, avec remise à 
l’année prochaine. Elle dure du lever du soleil à midi; car, après 
l'heure des vépres, va venir se ranger là, devant un reposoir magni- 
fique, la procession de Saint-Barthélemy, l’église la plus proche, de 
l’autre côté du Palais. Les tableaux doivent être accrochés, dans 
l'angle nord de l’enceinte, aux tentures blanches ou tapisseries que, 
par ordonnance de police, les commerçants de l'endroit sont tenus 
de déployer à la façade de leurs boutiques; de là l'exposition peut se 
prolonger, par l’étroite sortie sur le pont, jusqu'aux devantures 
faisant face à la statue équestre d'Henri IV. 

L'usage s'en est, paraît-il, établi au xvn° siècle, à l'instar d’une 
coutume romaine dont avaient été témoins des artistes francais. 
Tous les ans, en effet, avait lieu dans la ville pontificale, sans doute 
à l’occasion d’une fête religieuse analogue, une exhibition en plein 
air d'œuvres d’art où, à la fois, auteurs et possesseurs de peintures 
intéressantes venaient les offrir à l'envie des collectionneurs. A 
Paris, l'exposition avait commencé par n'être pareillement qu’une 
sorte de marché public où se voyaient des toiles de toutes les natio- 
nalités environnantes. Puis, probablement à la suite du succès 
éclatant remporté au Louvre en 1699 et en 1704 par les deux Salons 
officiels de peinture, les membres de l’Académie royale, qui seuls 
avaient eu le droit d’y participer, avaient compris les avantages 
pratiques à tirer de la production de leurs œuvres devant le grand 
public; mais, comme l'emplacement au Louvre ne pouvait être 
encore qu’une exceptionnelle faveur, ils s'étaient rabattus sur la 
place Dauphine, où ils ne dédaignaient pas de faire figurer leurs 
tableaux aux tentures déployées pour la procession. Les premiers 
comptes rendus fournis par les feuilles du temps sur cette expo- 
sition, ceux comprenant par exemple la période de 1722 à 1734, 
citent en effet plusieurs membres de cette haute assemblée dont les 
œuvres se trouvaient mêlées à divers morceaux considérables 
d'anciens maîtres italiens, français ou des Pays-Bas. 

Oudry, en tête, y participait fréquemment par des ensembles 
importants de chasses, de poissons ou d'oiseaux exotiques rares 
qu'il avait été peindre à leur débarquement sur le port de Dieppe ; 
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Restout y apportait des tableaux religieux; Lancret, de ses habi- 
tuelles peintures de scènes galantes, parmi lesquelles s'était 
trouvée, en 1723, une toile à petites figures représentant le Lit de 
Justice tenu au Parlement à la majorité du Roi; Francois de Troy, 
Lemoine, Natoire, Samuel Massé et les Coypel y avaient eu de leurs 
sujets tirés de l'histoire ancienne, de la mythologie ou du poème de 
la Jérusalem délivrée; Grimoux, — une sorte d’Indépendant, celui-là, 


LE CARDINAL DUBOIS, PAR H. RIGAUD 


D'APRÈS LA GRAVURE DE DREVET FILS 


et par le fantasque de sa manière alors exceplionnellement rembra- 
nesque, et par le fantasque de son caractère qui lui avait valu à ses 
débuts sa radiation de l'Académie, — Grimoux, qu'il eût été tout de 
même désappointant de ne pas rencontrer la, y fait une apparition 
en 1732, accompagné, puis, aux années suivantes, comme remplacé 
par un imitateur, Pierre Lesueur, arrière-petit-neveu d’Eustache. 
On y rencontre des paysages de Bonnard, Allegrain et Delajoue; 
des portraits par Gueuslain, par A.-S. Belle, qui, en 1725, y a 
présenté une série de têtes simplement esquissées devant servir à un 
tableau sur la récente cérémonie du Sacre. Rigaud lui-même n'a 
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pas cru se déconsidérer en y prenant part à deux reprises, et dans le 
plein éclat de sa réputation : en 1723, le public avait pu admirer de 
lui une superbe effigie du premier ministre et cardinal Dubois; puis, 
tout à coup, en 1732, le peintre était réapparu avec un des plus 
beaux morceaux que, paraît-il, on eût pu voir, une grande figuration 
d’un sieur Matheron, joaillier, qu’il avait peinte quarante-neuf ans 
auparavant et qui devait lui être une de ses productions préférées. 
Cette contribution des maîtres ne se faisait pas toujours sans une cer- 
taine cérémonie. Une fois les curieux avaient été, paraît-il, bien éton- 
nés de voir déboucher un somptueux carrosse, quand il était d'usage 
-que les visiteurs, même ceux de la première distinction, laissassent 
leur équipage à l’entrée de l'enceinte, pour éviter l'encombrement. 
‘C'était Antoine Coypel, qui venait juger de l’impression produite 
par une de ses œuvres; le carrosse dans lequel il se prélassait de 
la sorte était celui précisément dont le duc d'Orléans l’avait gratifié 
en marque d’admiration pour les belles peintures qu'il avait exé- 
-cutées dans son palais. On racontait que, choqué de la morgue de 
son collègue, Leclerc, autre académicien, était apparu bientôt à la 
suite, monté dans une charrette où il amusait les assistants par la 
façon dont il parodiait tous ses gestes. La présence de ces hauts 
dignitaires de l’art donnait un certain prestige à cette petite mani- 
festation de la rue. Le débutant, l'élève, en profitait, car ce n’était 
sans doute pas pour lui seul que le public aurait afflué sur la place ; 
nous en aurons la preuve aux premières années où les mailres ces- 
seront d'y faire figurer de leurs œuvres. En somme, la jeunesse 
artistique n’y était pas chez elle, comme elle y fut plus tard, mais 
‘chez eux, dans l’antichambre en quelque sorte de leur maison, y 
‘déposant ses essais avant d'être admise à les présenter à leur juge- 
ment. Elle se soumettait à leur enseignement et, avant tout, s’effor- 
ait, pour réunir le plus de chances d’être « agréée », de plier son 
tempérament à celle des manières représentées dans leur groupe à 
laquelle il se prêtait le mieux. C’est dans ces conditions que, pour 
citer les plus célèbres, Boucher, J.-B. Vanloo, Nattier, de 1722 
à 1725, et Louis Tocqué, en 1734, essayèrent sur cette place d’ar- 
rêter les regards de l’Académie en se recommandant du style con- 
sacré des Lemoine, des Coypel, des Rigaud et des Largillière. Chardin 
fut le premier débutant qui apporta là, tout d’un coup, la libre et 
entière attestation d’un tempérament. 

Il est vrai qu’il avait déjà vingt-neuf ans. C'était en 1728. La 
date est importante pour l’histoire de cette petite exposition, qui 
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semble, surtout à partir de là, s’étre affirmée comme la manifes- 
tation proprement dite de la jeunesse. Chardin y avait envoyé, 
entourées de satellites du même genre, ses étonnantes toiles de la 
Raie et du Buffet, deux gloires, au Louvre, de la galerie de l’école 
française. Qu'on s’imagine, avec le feu de son exécution, l'intrépi- 
dité de sa maitrise, qui devaient encore éclater davantage sous le 
ruissellement de la couleur fraiche, cette peinture de la Rate faisant 
son apparition pour quelques heures dans ce petit angle de la place 


LA RATE, PAR J.-B. CHARDIN 


(Musée du Louvre.) 


Dauphine. La foule devant elle ne devait pas rester moins pétrifiée 
que les badauds I’étaient demeurés, sur le pont Saint-Michel, à la vue 
de la fameuse enseigne du chirurgien-barbier. C'était là véritable- 
ment une œuvre de jeunesse où la fougue de l’âge s'était déversée 
tout entière ; c'était aussi une œuvre d’indépendant en ceci qu’elle 
accusait une plénitude de facture encore presque inédite en France : 
un réalisme audacieux qui — l’histoire de la peinture semble en ré- 
péter l'exemple à des intervalles presque réguliers — paraissait 
venir, par réaction contre les maigreurs idéalistes des grandes « ma- 
chines » du temps, exalter une bonne fois la matière et ramener un 
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peu Valtention au spectacle cru et savoureux des choses; une œuvre 
même provocante par une sorte de fantasque humour, où l’auteur 
semblait s’étre donné à tâche de déconcerter la badauderie. Si Char- 
din cherchait ainsi à forcer l’attention des académiciens, il y réussit 
au delà de ses prévisions, car, sur-le-champ et du même coup, il 
fut agréé et prit rang de titulaire parmi eux. Quatre ans, puis six 
ans après, malgré cette officielle et éclatante consécration, il ne dédai- 
gna pas de figurer encore sur le théâtre de ses premiers succès, et 
avec d'importants ensembles d'animaux morts ou vivants, de trophées 
de musique, d’imitations d'enfants en bas-reliefs de bronze par Fran- 
çois Flamand, et autres sujets « dans le goût de Téniers », disait-on 
Son envoi, en 1734, comprenait la célèbre Lettre cachetée où sa 
curiosité d'artiste s’élait, celte fois, amusée à poursuivre la manière 
élégante et chiffonnée du temps. Rappelons que c’est à cette expo- 
sition que furent remarqués les débuts de Louis Tocqué (deux por- 
traits). Ce fut la dernière à laquelle contribuérent les académiciens ; 
Chardin s’y était trouvé en compagnie de ses collègues Francois de 
Troy, Natoire, du peintre de portraits Picrre Lesueur, et du peintre 
de sujets religieux Charles Lamy *. 

A partir de la, il y a une lacune de vingt-quatre ans dans les 
renseignements sur cette petite féle artistique de la place Dauphine. 
La raison peut-être en est la suivante : Au mois d'août de 1737, 
commença la série régulièrement biennale des Salons officiels de 
l’Académie royale au Louvre. La place Dauphine dut passer par un 
long moment d’éclipse à côté des grandes manifestations auxquelles 
les académiciens réservaient leurs ceuvres et les chroniqueurs les 
pages de leur copie. Mais attendons : si, en 1759, les feuilles 
recommencent à parler d'elle, c’est une preuve qu’elle n’a pas péri- 
clité. Et la voici, en effet, qui, désormais consacrée uniquement aux 
débutants, révèle une vitalité de plus en plus active, voire conqué- 
rante. Peut-être même est-ce seulement à dater de cette époque 
que le Parisien prit l'habitude de la désigner du nom caractéristique 
d’Exposition de la Jeunesse. 

Ainsi, par une matinée de féte printaniére, c’était bien, en 
vérité, une exposition de la Jeunesse. Surtout, le beau temps la 
favorisant, sous le ciel bleu et la pure lumière, la petite place 
construite sous Louis XIII devait s'ouvrir toute riante dans l’enca- 
drement primitif de ses façades de briques à bordures et à cordons 


1. De ce dernier, une Assomption de la Vierge, aujourd’hui au musée de Tours. 


NO 
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de pierre. Une brise champétre arrivait des lointains de ce 
paysage de la Seine dont, à l'entrée, on voyait du Pont-Neuf se 
dérouler l’ample ondulation ; les fleurs s’entassaient sur le reposoir 
dressé au milieu de la chaussée; les tentures blanches des bou- 
tiques éclataient au soleil; l'air retentissait des cris des enfants mis 
en joie par les préparatifs de la cérémonie religieuse. Un exposant 
de 1781, Duché de Nancy, nous a laissé un dessin à la mine de 
plomb, un peu lourd et hésitant, qui donne du moins un aspect 


L’ EXPOSITION DE LA JEUNESSE EN 1784 
DESSIN PAR DUCHE DE NANCY, EXPOSANT 


exact de la place à cette occasion’. Le rayonnement du beau temps 
qu'il faisait cette fois-la est marqué par le contraste de la ligne 


1. Conservé au Musée Carnavalet. — La collection Destailleur, au Cabinet des 
estampes, possède (tome VI, feuillet 17), sur le même sujet, un dessin au lavis 
et à l’aquarelle par Gabriel de Saint-Aubin, inventorié par les Goncourt et 
dont nous donnons la reproduction. « Deux hommes, en haut d’une immense 
échelle, occupés à attacher un tableau, et dans le coin à droite, un commission- 
naire apportant une toile qu’il porte à dos. Sur le premier plan, révérences et 
jolis contournements de dames et de gentilshommes se disant bonjour, devant 
Vexposition qui s’organise. Dessin (h. 10 c.; 1. 12 c.) sur peau vélin, où les petits 
personnages, coloriés à l’aquarelle, se détacheut sur architecture à la pierre 
noire. » 
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d’ombre qui traverse en oblique une des facades. Au milieu de 
l'enceinte se dresse, vu de derrière, l’échafaudage du reposoir, 
autour duquel paraissent avoir été simulés des amoncellements 
de rochers, comme il était alors d'usage d’en figurer dans ces 
constructions de circonstance sur la voie publique. Les toiles 
s'aperçoivent dans l’angle du fond, fixées aux tentures. Des 
visiteurs sont arrêtés devant elles et échangent leurs impressions. 
Au premier plan, dans le léger déploiement de leurs toilettes des 
beaux jours, deux sveltes Parisiennes donnent la note d'élégance de 
ce Salon improvisé, auquel, en effet, la femme artiste, qui ne put 
briguer qu’à la fin du règne de Louis XVI un rang à l’Académie 
royale et une place à ses expositions, prenait une part de plus en 
plus considérable. 

« C'est un tableau bien intéressant, relate un correspondant du 
Mercure", que de voir, sur les neuf heures du matin, une foule de 
jeunes artistes, à peine au sortir de l'enfance, s’assembler sur cette 
place. L'un porte lui-même ses ouvrages sous son bras, l’autre suit 
avec attention un crocheteur qui porte /oute sa fortune et qu'il ne 
perd pas de vue; tous accrochent leurs tableaux avec précaution et 
les abandonnent ainsi à la critique et au jugement des curieux. » 

Les académiciens, bien qu'ils s’abstiennent de tout envoi, vien- 
nent témoigner par leur présence de l'intérêt qu'ils portent aux 
productions de ces jeunes gens, parmi lesquels d’ailleurs plusieurs 
comptent des élèves (le graveur Wille manquera rarement de noter 
sur son carnet une visite à la place Dauphine), mais ils ne se 
mêlent généralement pas à la foule : « On les voit à des croisées, 
au-dessus des tapisseries, continue le rédacteur du Mercure, et leur 
préférence pique encore l’émulation des jeunes gens. Vous voyez, 
dans le bas, ceux-ci aller, venir, examiner toutes les physionomies, 
interroger tous les yeux et retenir les avis indirects qu’ils reçoivent 
d'une foule d'amateurs qui ne les connaissent point et qui raison- 
nent chacun suivant leur degré de connaissance ; et vous convien- 
drez qu’il en faut beaucoup pour juger des tableaux, et surtout des : 
tableaux de commencants... Aussi, que de jugements faux n’entend- 
on pas porter à ses oreilles!... » 

La foule est souvent si compacte — elle le sera surtout sous 
Louis XVI — que les critiques ont à s’excuser de n'avoir pu s’ap- 
procher de toutes les toiles ni lire les noms des auteurs. Il se 


1. 7 juin 1788. 
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forme des cabales entre les artistes, et des groupes en arrét devant 
les tableaux exagèrent les éloges comme les critiques. Il fallait que 
le temps fût bien mauvais pour que les débutants laissassent passer 
cette occasion rare de se produire. Le ciel était-il seulement incer- 
tain, on les voyait, à chaque ondée menacante, décrocher leurs toiles, 
courir se mettre à l'abri, puis, entre deux averses, venir les replacer. 

Si les toiles et les dessins dominaient, c'était aussi le rendez- 
vous de toutes sortes d'arts minuscules, miniatures, médaillons de 
cire, ivoires, gravures en pierre fine, camées, imitations de camées. 
Plusieurs parvenaient à se faire un nom dans ces genres modestes. 
Mais les exposants que nous avons à envisager ici, ce sont seule- 
ment ceux dont les productions intéressent le mouvement de l’art 
au xvii’ siècle. 


Époque de Louis XV. — Il y a d’abord les sages, les timides, 
doublures des artistes en vogue. C’est ainsi qu'on y voit, d’un certain 
Pierre-Charles Duvivier, directeur de la manufacture de la Savon- 
nerie à Chaillot, des natures mortes tout à fait dans la manière de 
Chardin, son professeur, semble-t-il, mais dans lesquelles « il donne 
seulement l’espérance d'approcher du moelleux de son modèle ? ». 
Le nom toutefois est à noter, car il pourrait bien être applicable aux 
tableaux attribués à Chardin, lorsque n'y figure pas la signature du 
maitre, qui manquait rarement de l'inscrire. J.-B. Charpentier, 
qu'on retrouve aux Salons du Louvre sous la Révolution, était déjà 
cité, à propos de marchands en plein vent, comme « un des plus 
fidèles imitateurs de Greuze ». Latour y avait un élève pastelliste 
assez fécond, Montjoye, qui, tout en apportant un grand soin au rendu 
aes accessoires, poursuivait la belle liberté de sa touche; ce qui doit 
nous rendre prudents dans l'attribution des pièces incertaines qui 


4. On citait surtout les miniatures de Bourgeois (vers 1760); de Me Che- 
yalier, dont un portrait, grandeur naturelle, de Diderot, en 1761, était déclaré 
d'une ressemblance frappante; de Mlle Sprote, Desveaux, Rameau, Doré, de 
Charles, vers 1770; — de Bourdier, de 1780 à 1789; — les portraits à la mine 
de plomb de Mézière, 1780-84; — les portraits en cire, en forme de médaillons 
de Monié, 1760; — les gravures en picrres fines de Mile Huré, 1760; — les minia- 
tures-camées d’Enfantin, 1788 (un portrait de l'acteur Chenard très ressem- 
blant). 

La simple ingéniosité provoquait aussi l'attention, par exemple par de 
patientes combinaisons capillaires où quelques habiles s'étaient fait une véritable 
réputation. On pouvait s'attendre en outre à rencontrer quelque excentrique ga- 
geure dans le trompe-l'œil. 

2. Avant-coureur, 1760-1761. 
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rappellent seulement la manière du maitre, l’œuvre de son autre 
élève, Joseph Ducreux, n'ayant pas été moins abondant’. 

Mais passons aux artistes véritablement originaux qui, dans leur 
sphére modeste, ne dépouillaient pas leur personnalité et avaient a 
cœur au contraire de prendre en eux-mêmes l'appui principal de 
leurs efforts. C'était là que le génie décoratif de Jean-Charles Dela- 
fosse s’était manifesté pour la première fois, dans des idées, présen- 
tées à la plume, de vases ou d’ornementations pour appartements et 
carrosses de cérémonie, dont quelques-unes surprirent par la singu- 
larité et l’agrément spirituel du rendu. De là aussi était sorti, aux 
dernières années de Louis XV, Pierre Danloux, avec sa particulière 
et parfois si piquante harmonie de tons froids. C'était, paraît-il, une 
nature d'homme pleine de fantaisie ct d’amusante ingéniosité. I] prit 
contact avec le public en le mettant en bonne humeur par la pro- 
duction de sa propre image dans l’accoutrement de Crispin. Cette fan- 
taisie lui valut de faire, pour la fois suivante, le portrait, dans le méme 
costume et tenant une marotte, du comédien Préville, qui venait 
de jouer justement avec un entrain endiablé le personnage du valet 
des Folies amoureuses; il avait exécuté en méme temps celui d’un 
autre acteur du Théâtre-Français, La Feuillée, à qui il avait mis à la 
main les masques rappelant ses différents rôles. Il faut croire que 
les deux sujets avaient introduit une note trop profane au milieu des 
préparatifs du reposoir, car la police les fit retirer avant la fin de 
l’exposition (1773) ?. 

Ce n'étaient pas les femmes qui se montraient les plus timides 
à donner libre jeu à leur verve artistique. On cite souvent dans les 
relations critiques de cette époque les noms des demoiselles Girouard 
et Hallet, qui, influencées sans doute par l’étalage de virtuosité du 
nouveau talent de Greuze, font montre aussi « d’un pinceau hardi, 
d’une touche spirituelle et savante », auxquels on reproche même 


1. En 1760 furent remarqués les débuts d’un peintre qui fut l'ami et le por- 
traitiste attitré de Lekain : Simon-Bernard Lenoir, agréé à l’Académie royale 
en 1783; il exposait son premier portrait de Lekain, peinture où la critique 
aurait désiré « un peu plus de chaleur et de feu », et celui de la femme de 
l'acteur. Il y avait joint le sien et celui de Renou, à la fois peintre et auteur d’une 
tragédie de Phylomène, « fort ressemblant ». Lenoir d'vait ensuite exposer à 
l'Académie de Saint-Luc et aux Salons de la correspondance des portraits de 
Lekain dans les rôles d’Orosmane (pastel aujourd’hui à la Comédie-Française) et 
de Gengiskan (un tableau ovale peint à l'huile). En 1764 il y avait envoyé aussi un 
portrait au pastel de Voltaire. 

2. Le Dévidoir du Palais-Royal, 1737. 
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« de pousser trop loin la liberté dans les indications! ». Cette largeur 
de facture séduira probablement de plus en plus la jeunesse de ces 
expositions; car, aux dernières années du règne de Louis XVI, nous 
relevons cette significative protestation, qu’on croirait entendre au 
sortir d'un de nos modernes Salons d’Indépendants : « On doit mettre 
sur la même ligne l'extrême audace et l'extrême ignorance! ? » 
Mais peut-être les talents les plus personnels sont-ils à chercher 
dans l'alerte phalange des manieurs de plume ou de crayon, chez 
lesquels le coloris absent est compensé par l'agrément, l'imprévu 
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CALME DU MATIN ET EFFET DE VENT, DESSINS PAR FERDINAND KOBELL 
D'APRÈS LES GRAVURES DE FRANCOIS HÉGI 


du tour de main. De 1760 à 1764°, on voit débuter les deux frères 
Moreau, jeunes gens d’une vingtaine d'années, qui s’annoncent 
déjà « comme possédant l’un et l’autre le dessin à un degré qui n’est 
pas ordinaire » et prouvent « des talents qui, réunis, peuvent pro- 
duire des choses bien intéressantes ». Celui de Moreau le jeune 
surtout « vole à sa perfection » (1761); celui de Moreau l'aîné n’est 
pas encore libéré de l’enseignement de son maître Demachy, dont 
il répète encore les chaudes et conventionnelles colorations. 

Un dessinateur au bistre est désigné comme affectant une parti- 
culière hardiesse : Claude-Louis Desrais, dont le trait spirituel et 


1. L’Avant-coureur, 1760-61. 
2. Mercure, 1787. 
3. L’ Avant-coureur, 1760-61 ; — L'Observateur littéraire, 1761 ; — L’Avant-coureur 
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élégant sera plus tard mis à contribution, avec celui de Defraisne, 
un autre futur exposant, par les éditeurs d’albums de mode. Il a 
pour ses débuts abordé des thèmes moins badins, mais qu'il traite, 
paraît-il, avec une facilité, un brio, une simplification de rendu un 
peu risqués chez un débutant; on ne veut reconnaître dans ses 
envois autre chose que des esquisses '. Et le même reproche est 
adressé à d’autres œuvres du même genre dont on ne prend même 
pas la peine de désigner les auteurs. 

Mais il y a aussi le dessinateur compassé, qui, comme Ph.-L. 
Parizeau, le futur graveur, élève et ami de Wille, s’ingénie, dans 
de grandes compositions également au bistre, à convertir en images 
tout son savoir littéraire; reprenant des sujets de l’antiquité res- 
sassés ou abordant des thémes encore inédits, il s’attache, parait-il, 
à la plus scrupuleuse exactitude archéologique et fait profession de 
corriger les fautes contre l’histoire et le costume commises par ses 
prédécesseurs *. C'est la réaction qui commence contre le riant 
travestissement et l'alerte déhanchement du règne de Louis XV. 
Lekain sur la scène, Vien à Rome, poursuivent les mêmes réformes, 
Voici venir, hélas ! les Grecs et les Romains avec la menace de leurs 
casques authentiques et de leurs musculatures impeccables ! 

Cependant, dans un coin retiré du domaine de l’art, se révélait 
une source fraîche, imprévue, qui allait, avec les années, se trans- 
former en un courant fécond. A l'exposition de 1760, plusieurs 
visiteurs avaient vu disparaître de trop bonne heure un ensemble 
de petites vues champêtres, principalement un Paysage de clair de 
lune, qui avaient paru, sous leur aspect un peu hollandais, « d’une 
couleur et d'une vérité singulières * ». L'auteur était un nommé 
Simon Lantara, sorte de nomade suburbain, qui ne venait ni plus ni 
moins que de faire la découverte du paysage charmant des environs 
de Paris. L'année suivante, le succès fut plus définitif encore. 
I] avait joint à ses peintures une série de dessins tout à fait habiles, 
au crayon noir et blanc sur papier bleu, où l'on eût souhaité seule- 
ment un peu moins de détails et un peu plus d’air. Puis, pendant 


1. L’Avant-coureur, 1768, 1770, 1771, 1772. 

2. L’Avant-coureur, 1764, 1767, 1769, 1770. Quelques-unes de ces compostions, 
«dessinées à la plume et vigoureusement colorées au bistre », ont des figures de 
treize à quatorze pouces. 

3. L’Avant-coureur, juin 1760. — L'année précédente, l’auteur avait déjà 
été l’objet d'une particulière attention pour trois paysages peints et plusieurs 
dessinés au crayon (La Feuille nécessaire, juin 1759). V. aussi. L’Avant-coureur, 


1761, 1774, 1773. 
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dix ans, il cessa tout envoi. C'était un fils de paysans qui aimait 
l'indépendance, fréquentait les humbles et dont la vie errante reve- 
nait toujours vers la forêt de Fontainebleau, du voisinage de laquelle 
il était natif et où même se trouvait le plus gros de son avoir, une 
chaumière que lui avaient laissée en mourant ses vieux parents. 
Malgré son absence, les amateurs ne l'avaient pas oublié et recher- 
chaient beaucoup ses œuvres, subordonnées au caprice de son exis- 
tence vagabonde, et qu’il leur laissait à bon compte. Quand il réap- 


CLAIR DE LUNE, DESSIN PAR FERDINAND KOBELL 
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parut sur la place, en 1771 et en 1772, c'était presque un chef d'école. 
Un jeune graveur, Boquet, à peu de temps de 1a devenu paysagiste 
distingué, exposait en même temps que lui des estampes d’après ses 
tableaux, notamment des vues des environs de Béziers, où le peintre 
avait dû passer une bonne partie de ce laps de dix années. Il comp- 
lait déjà des imitateurs : on disait des « paysages dans le style de 
Lantara », on le disait, précisément à ces mêmes expositions, des 
envois de deux débutants : Jean-Baptiste Huet (1770 et 1772) et Jean- 
Francois Hue (1780), le peintre plus tard réputé pour ses Clairs de 
lune. Le genre commençait même à être si connu, qu'on en trouvait 
l'initiateur un peu sujet à se répéter, sans qu'on se lassat cependant 
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d’admirer chez lui « la propreté du faire, intelligence des plans, le 
bon effet du clair-obscur ». 

Des exemples de paysage simple avaient été donnés aussi sur la 
place Dauphine par la contribution passagére d’un artiste étranger, 
Ferdinand Kobell, de Mannheim, peintre de l'électeur Palatin, et 
très pittoresque aquafortiste, qui, de 1769 à 1780, vint faire plusieurs 
séjours à Paris, où il se lia avec son compatriote Wille. On vit de 
lui de frais tableaux de paysage et surtout, dans la forme de des- 
sins au crayon noir el blanc sur papier bleu, pareils à ceux de Lan- 
tara, des effets de soleil levant, d'orage, de vent, de clair de lune’, 
et une série sur les quatre parties du jour qui avaient surpris par 
la légèreté de leur feuillée et la facilité — Wille dit : le feu — de 
leur exécution. 

Ainsi, tandis que cet étranger nous charmait avec les impres- 
sions familières qu’il nous rapportait de son pays, — quand nos 
peintres regardaient le nôtre, ils voulaient à toute force y retrouver 
l'Italie et la noblesse des lignes poussinesques. La première fois 
qu’il était arrivé d’en rencontrer dans un cadre une image fidèle, 
c'était en quelque sorte par une audace d’'Indépendant, d’original, à 
cette petite Exposition de la Jeunesse; on avait été à la fois surpris 
et charmé; l’image avait paru « d’une couleur et d’une vérité sèn- 
gulières » ! 

PROSPER DORBEC 


(La suite prochainement.) 
1. Sans doute, la série, gravée à l’aquatinte par Francois Hégi, qui se voit 


dans l'album de l’œuvre de F. Kobell, au Cabinet des estampes. Nous en donnons 
en reproduction des spécimens. 
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les passes savantes de ses mains, savait contraindre la lune à 
descendre dans l’orbe poli d'un miroir et y interrogeait son 
mystère, le peintre, par lesubtilenlacement colorédes lignes, contraint 
une âme à descendre dans le champ étroit d’une toile et y fixe pour 


| "ant du portrait est un art magique. Comme l’incantatrice, par 


nous son mystére. Et nous pouvons l’y interroger, le visage du por- 
traitrépondra; les visages des portraits ne sont pas des faces de silence 
comme ils le paraissent; ils font toujours le récit de l’âme de quel- 
qu'un. De l’âme du modèle sans doute, mais de l'âme du peintre 
peut-être encore plus. Interrogez les portraits, vous en entendrez qui 
vous diront à travers quelles mesquines préoccupations étrangères à 
l’art, à travers quelles obsédantes visions de récompenses honori- 
fiques, de médailles, d’Institut, ils ont été peints. 

Et il y a aussi les mains des portraits qui vous feront des signes 
que vous comprendrez; beaucoup d’abord vous diront qu'elles ne 
concordent aucunement avec les visages, qu’elles sont de quelcon- 
ques mains de modèles à tant l'heure, sans personnalité, sans accent; 
d’autres confesseront le peintre et le forceront d’avouer l’incompré- 
hension qu’il montra de leur individualité pourtant si intense, la 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 354. 
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hate qu'il eut à les bacler, le peu d'intérêt qu’elles lui inspirérent; 
peu se décéleront sincères; rugueuses mains de labeur ou de négoce; 
maigres mains studieuses ayant pris aux parchemins leur pâleur ; 
royales mains d’indolence; cruelles mains d’ambition, nerveuses 
comme des serres; mains de faste seigneurial ou de dominatrice pré- 
lature; pareilles à celles qu'un Rembrandt, un Holbein, un van 
Dyck, un Antonio Moro, un Rubens, ou un Philippe de Champaigne 
nous ont laissées, si vivantes qu’à défaut des visages nous pourrions 
par elles seules authentiquer le caractère et la destinée d’un docteur 
Tulp, d’un Érasme, d’un Charles I, d’un duc d’Albe, d'une Jac- 
queline de Cordes ou d’un Richelieu. 

M'e Delasalle, d’un talent si viril, expose ici deux portraits 
d'hommes; fonds sombres, tonalités neutres, visages d'expression 
réfléchie ; probité du dessin; austérité de la couleur; ensemble 
excellent, sans abus du métier que possède pourtant à fond M"* Dela- 
salle. De M. Smeers, La Mère, de belle harmonie sombre également. 
De M. Ullmann, deux portraits : noirs sur noirs, quelques modelés 
rappelant ceux, si souples en leurs gris argentés, de Stevens; le 
portrait d'homme Mon ami Pal, devant un meuble d’acajou, « a jolly 
good fellow » aux prises avec un cocktail. De M. Glehn, le Portrait 
de M”° Guinness dont Vaisance d'exécution révèle une virtuosité qui 
aurait ses dangers si ne la réprimait la parfaile sincérité de l’ar- 
tiste : dans l'eau d’une glace, reflet d'un jeune et gracieux visage el 
d'une toilette rose, s’effeuillent sur une console quelques pivoines; 
recherche de colorations délicates, par les tonalités diversement 
nacrées des chairs, de la toilette et des fleurs; ensemble infiniment 
séduisant. De M. Austen Brown, deux très intéressants envois : Mère 
et fille, et le Manteau chinois, portraits, toujours sur les fonds 
sombres qui paraissent avoir succédé dans le goût des peintres aux 
fonds clairs des Renoir et des Manet, non point pourtant à ceux de 
Ja première manière de Manet, qui subit si longtemps dans ses 
portraits la hantise de la sombre école espagnole. Le second de 
ces envois s’anime du bleu entier d’une étoffe chinoise, transition 
heureuse de l'ombre du fond aux taches claires du visage et des 
mains. 

M. James Guthrie est, parmi les artistes élrangers, un de ceux 
dont les envois offrent toujours le plus d'intérêt. Le portrait de 
fillette qu’il expose, pour si inspiré qu’il soit dans le choix de la 
pose par un analogue portrait de Whistler, est un des plus intéressants 
du Salon: coloration puissante des chairs, tonalité fine du corsage 
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dont la partie dorsale se perd dans la demi-teinte; indication claire 
de la manche blanche, vive de la robe rouge; large tache noire du 
chapeau; ensemble des plus agréables; mais le peintre s’est un peu 
trop contenté de transposer dans les tons sombres le tableau connu 
que nous signalons. 

Le Portrait du sculpteur Fix-Masseau, par M. Berton, est une 
œuvre bien venue. Sans doute l'influence du maitre Carrière s’y fait 
un peu sentir, mais, en outre du goût que dénote le choix de cet 
enseignement, M. Berton possède des qualités propres qui le gardent 
de toute servilité d'imitation. Contrairement aux plus récents por- 
traitistes, M. Mathey demeure fidèle au culte de la pleine lumière; la 
difficulté de modeler clair sur clair, d'éviter la mollesse sans choir 
dans la dureté, l'impossibilité des escamotages adroits auxquels la 
peinture sombre incite facilement et que ne permet pas celle, toute 
lumineuse, où se complait M. Mathey, ne sont pas pour rebuter un 
peintre aussi sur de son métier que l'estl’auteur du portrait de Rops, 
auquel le Portrait de M. R... fait songer; à se voir ainsi comparer 
à eux-mêmes il est peu d'artistes qui ne perdraient pas. Une figure 
de chasseur de M. Beaugnies et une effigie de duchesse de M. Dela- 
chaux sont encore de très intéressants morceaux qu'il faudrait se 
garder d'oublier. 

De la représentation des traits de nos visages à celle des scènes 
de notre vie coutumière, du portrait à ce qu'on appelait autrefois 
« peinture de genre » et que l’on dénomme aujourd’hui « Intimités », 
la transition est facile. C’est ici la peinture des visages de nos jours 
noirs ou blancs, de nos heures de deuil ou de joie. 

Ainsi M'° Nourse, une artiste américaine, s’est ingéniée à nous 
peindre les Jours heureux, et la peinture en est elle-méme heureuse, 
semble avoir été exécutée avec allégresse. Les scènes familiales 
Intérieur suisse, Vieille cuisine dans la montagne, de la même artiste, 
montrent un souci particulier et une réalisation très satisfaisante 
des oppositions violentes de l'ombre et de la lumière. Jours heureux, 
jours blancs, ceux également de la Gardeuse d'oies que M. Chialiva 
a dévétue au bord d’une mare de ferme, dans l’ébattement des ailes 
blanches; quelque excès toujours, chez M. Chialiva, de la virtuosité 
italienne, et si le nu présente quelque mollesse, il est toutefois d’une 
belle blondeur chaude, et la volaille est savoureuse ainsi qu'il 
convient. Jours heureux aussi, ceux de la Ferme nue de M. Frieseke, 
un peintre venu en Europe, semble-t-il, dans le sillage de Whistler: 
jours heureux d’une jeune femme qui laisse ses membres souples 
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à l’aise étendus sur un meuble drapé d’étoffe pâle dans la délicieuse 
impudeur de sa jeunesse et de sa beauté. La souplesse de l'exécution 
est surprenante ; le ton ambré des chairs, à peine teinté de rose aux 
places où le sang affleure, est toujours sous la main de M. Frieseke 
une caresse exquise. Femme lisant à côté dune lampe; Femme 
devant une glace : il faudrait citer chacune de ces œuvres; ce sont 
autant de joyaux d’une couleur très rare. Jours heureux encore, 
peinture s’apparentant aux mêmes colorations délicates, la toile de 
M. Boulard, Jeunes filles au piano; colorations non plus whistlé- 
riennes, mais très particulièrement françaises, où l'on retrouve 
comme un reflet, pali sans doute, du xvi’ siècle : deux jeunes filles 
sont penchées sur une partition; la grâce des visages, l'expression 
des attitudes attentives, la fleur des lèvres entr’ouvertes, la lumière 
qui joue dans les yeux fixés sur la page, font de cette toile une 
œuvre de beaucoup de charme. Jours heureux aussi, ceux des Endor- 
mies de M. Bunny, dont le sentiment décoratif est toujours d’une 
somptuosité rare; mais le souvenir du tableau que l'artiste exposa 
Van dernier nuit un peu à celui de cette année-ci. Jours heureux, 
parce qu'ils sont faits d’un bonheur simple, ceux des braves gens que 
nous montre M. Garrido : Conseil de famille, où il mêle le museau 
noir d’un jeune chien aux dents blanches et aux bouches de vermillon 
des enfants rieurs et des filles; un peu ici encore de virtuosité méri- 
dionale, mais œuvre d’un homme qui peint dans la joie. Jours heu- 
reux, ceux des personnages de M. Hochard : Les Musiciens; Les Chan- 
leurs; Les Autorités; Les Dévotes. M. Hochard possède au plus haut 
degré le sens de l'existence villageoise et provinciale; il est le peintre 
des laideurs départementales. Taine aurait déduit de son origine 
orléanaise la finesse malicieuse de l'artiste et l'intensité d'observation 
avec laquelle il fixe les menus incidents dont s’émeut parfois la 
placidité des petites villes où il passe. C’est une peinture où la 
charge ne prend aucune part; Daumier ne trouverait rien à y 
reprendre; elle est excellente. 

Jours blancs, jours heureux, ceux dont le ciel hyalin chante au- 
dessus de la mer de saphir et des roches d’améthyste dans la Suite 
antique de M. Auburtin. Peu à peu M. Auburtin, qu'avait initié la 
grande maîtrise de Chavannes, a su se dégager de cette inspiration, 
et, tout en gardant le souvenir précieux de ces grandes leçons, par 
une étude patiente devant la nature, est parvenu à développer une 
personnalité très intéressante. Les jeunes figures dansantes qui tra- 
versent la toile de la Suite antique, celle, si ingénieusement imagi- 
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née dans sa robustesse primitive, du Centaure, la juste coordination 
des masses, l'harmonie presque musicale des couleurs, donnent à 
cette œuvre décorative un charme très particulier; elle prendra, 
isolée sur une surface murale, encore plus de valeur. 

Jours blancs, jours heureux, ceux de M. Dinet dont nous voyons 
le Matin dans la lumineuse poussière d’or que soulève le pas des 
foules en marche; fumées claires, terrasses embrasées. Embrase- 
ment des cœurs et lumière des yeux, le Printemps des cœurs. Tout 
près des mêmes cœurs, pleure l’automne endeuillé : Tristesses; 
visages douloureux, regards rougis par l’eau amère des larmes: 
cependant quelque part un beau ton pourpre réveille de Ja joie 
ancienne. Splendeur de la couleur, profondeur du sentiment, tout 
le talent de M. Dinet est là. 

Jours de deuil, jours noirs, le Soir de guerre de M. Pierre Lagarde ; 
moignons des arbres coupés, entrailles ouvertes des maisons éven- 
trées, toutes les blessures effroyables des choses et la plaie de sanie 
livide du ciel au-dessus de flaques brunes qui cimentent de sang le 
pavé encore sonore du roulement des caissons et des bouches à feu; 
ici et la quelques morts couchés; quels morts? des morts, plus 
représentatifs d’être impersonnels. C’est là une des toiles les plus 
émouvantes du Salon; échappant à la conception banale du tableau 
de mœurs militaires, répugnont à la représentation facile de l’anec- 
dote sentimentale et patriotarde, la peinture de M. Pierre Lagarde 
a su demeurer simplement humaine et, violemment émue, suggère 
infiniment d'émotion. 

A propos de peinture militaire, le souvenir des soldats en marche 
que peignit si bien M. Jeanniot revient à l’esprit. Jours noirs, encore 
ici, ceux des miséreux de La Halte; un panneau décoratif, /a Musique, 
montre le parfait dessin qui, dans les œuvres de M.Jeanniot, soutient 
la couleur; une petite toile, Ouled-Naïls, révèle la puissante cou- 
leur qui vivifie les lignes du dessin. L’Ouragan et Le Village comple- 
tent heureusement la très intéressante exposition de ce remarquable 
artiste. A voir encore le Repas de paysans; le Fendeur de bois; Scène 
familiale, de M. Milcendeau, qui possède mieux que personne et nous 
restitue en couleurs violentes la vie âpre du paysan. De M. Boutet de 
Monvel, par contre, de rares élégances : Le Parc, La Chasse, et les tru- 
culences d’une Boucherie. 

Intérieurs, natures mortes : le cœur de notre vie intime est dans 
cette peinture de la vie des chambres. La sincérité de quelques-uns 
apporte dans la représentation des objets inertes et des décors inani- 
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més une singulière intensité d’expression qui les fait vivants. 
MM. Adrien Karbowsky, Mie Druon, M. Hugues de Beaumont sont 
parmi ceux-là. Faïences et citron; Faïences et roses; Tulipes et fleurs 
de pommier : près d’une soupière ancienne la note acide d’un citron; 
dans un grès de Carriès le pourpre passionné d’un pavot; prétextes 
suffisants pour M. Karbowsky à unir entre eux des tons délicats, à 
dire le charme qui peut émaner d’une fleur, d’un vase, de l’objet 
le plus simple, du moment que notre sympathie l’élut, à prouver 
dans les chambres accueillantes la beauté apportée par le moindre 
des objets accueillis, et à peindre, avec une sincérité d’où infini- 
ment de talent se dégage, la caresse dont la lumière atténuée enve- 
loppe amoureusement leur fragilité. 

Mie Druon, très remarquée depuis quelques années et constam- 
ment en progrès, possède, avec un métier très sûr, une exécu- 
tion très souple, servie par une vision très affinée des nuances; le 
Salon et la Fenêtre distinguent encore cette année Me Druon. 

M. Hugues de Beaumont, dont on connaît les intérieurs, a, au 
contraire, des choses et des êtres une vision violente. Son Dimanche 
sow au foyer de la Comédie-Française est une petite toile réaliste 
tout à fait exquise, tandis que l’Après-midi d'été est un beau mor- 
ceau décoratif, peut-être incomplet, mais qui présente des parties 
excellentes. D'autre part, l'Intérieur de salle à manger est un des 
meilleurs qui soient au Salon; il y aurait eu droit à une meilleure 
place. De même pour Mie Moisset, avec d'excellentes natures mortes. 

Si nous quittons la vie des chambres pour la vie des champs, 
nous verrons que beaucoup de peintres semblent abandonner à 
regret la contemplation de ces intérieurs dont nous avons essayé de 
dire le charme, et emportent avec eux au soleil la hantise de l'ombre. 

Vers le milieu du siècle dernier les peintres du paysage se libé- 
rèrent des formules surannées où la routine tentait de les enfermer, 
et de l'atelier sombre s'évadèrent vers le plein air des champs 
et de la forêt, pour se mettre en contact direct avec la nature, 
et Vart s’enrichit de toute la beauté nouvelle que lui apportaient 
ces puissants artistes; enfin l’impressionnisme vint qui acheva la 
conquête de la lumière. Mais bientôt de cette lumière quelques- 
uns se désabusèrent et, de la claire lisière de la forêt et des champs, 
commencèrent à tourner des yeux inquiets vers le seuil de l'atelier 
déserté, se demandant si, sous le jour de son vitrage dont des voiles 
ingénieux tamisaient la brutalité, la vérité qu'ils cherchaient n’était 
pas restée. En outre, par sa méconnaissance volontaire de l’ombre, 
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par la judicieuse répartition de ses masses colorées, l’estampe 
japonaise transforma leur vision, et, à la suite de Whistler qu’elle 
avait impressionné vivement, quelques-uns s’éprirent de la gamme 
infinie des demi-teintes défaillantes, des jaunes soufre, des roses 
de roses fanées, des verts de la feuille de saule et de l’aigue-marine, 
des bleus de la turquoise morte, nuances évanescentes qui s’ap- 
pareillaient assez bien à l’indolence de nos âmes schopenhauériennes 
singulièrement attristées. Puis, ce demi-deuil des choses à son tour 
lassa; devenus nietzchéens, nous nous reprimes au culte de l’éner- 
gie, et, comme c'était se refaire romantiques, c’est vers l’œuvre de 
musée que l’on se tourna. Et, par ainsi, beaucoup présentement s’a- 
charnent à lui arracher le secret de ses ors somptueux, l’enchante- 
ment de ses patines d'argent, le mystère de son mystère, et, sur des 
pensers qu’ils estiment nouveaux faisant des tableaux anciens, selon 
les recettes de l’art d’accommoder les restes, cuisinent pour le goût de 
l'amateur des toiles où mijotent les sauces, les jus et les roux. 

Charles Cazin, dont une salle rassemble ici quelques ceuvres', 
pourrait bien, dans une certaine mesure, avoir été l’initiateur de ce 
mouvement. La passion pour les maîtres, qu’il rapporta de ses séjours 
en Hollande, l'intelligence parfaite qu'il posséda de leurs œuvres, 
eurent sur le développement de son talent une très visible influence; 
mais, en artiste qu’il était, s’il s’inspira fortement de la peinture 
ancienne, ilne chercha pas à s’en assimiler simplement les procédés; 
il lui demanda surtout d'augmenter la valeur de ses qualités per- 
sonnelles et sut conserver devant la nature une vision émue et 
sincère et un sens très vif de la vie. 

Décorée avec le goût qui distinguait Charles Cazin, et qui, on le 
voit, se perpétue chez les siens, la salle VIII est consacrée à son 
souvenir. Par les œuvres qui le rappellent, on discernera la somme 
de poésie que ce bel artiste sut dégager des motifs les plus ordinaires 
qui se présentaient à ses yeux: l'échafaudage d’une maison, un 
treuil de carrier, un chantier de pierres; comme on admirera l’ensei- 
gnement reçu par lui de ce Lecoq de Boisbaudran qui fit des élèves 
tels que Cazin, Fantin-Latour et Carrière; enseignement qui permit 
plus tard à Cazin de peindre cette Nuit par une fenétre ouverte ou 
ce Buisson fleuri, la nuit au bord du Zuydersée, ettoutesles Nuits pour 
la peinture desquelles le développement imposé à sa mémoire servit 
si merveilleusement la main de l'artiste. Et l’on comprendra ainsi la 


1. Nous donnerons dans notre prochain numéro la reproduction hors texte 
d’une de ces œuvres. 
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valeur inappréciable d’une éducation artistique faite par l'étude des 
maîtres et le respect sans servilité de leurs traditions. 

On les retrouverait, ces traditions, chez quelques peintres de la 
Société Nationale, chez MM. Billotte, Boulard, Dauchez, entre autres, 
qui d’esprit plus particulièrement contemplatif, et, parmi les aspects 
de la nature, plus épris de ceux d’où émane une sensation de recueil- 
lement que de ceux qui se manifestent en agitation, refusent de se 
satisfaire de taches sans doute singulièrement aptes à fixer en 
imprécises impressions les effets fugitifs de la lumière, mais moins 
expressives pour rendre le sentiment d’un paysage dans le caractère 
qui lui est propre. 

De ce caractère M. René Billotte est très justement préoccupé, et 
c'est avec cette impérieuse préoccupation que des Carrières d'Argen- 
teuil, du Moulin de Sannois, du plus simple site suburbain, sous un 
lever de lune, sous un crépuscule demeuré frissonnant de l’agonie 
de la lumière, en tons décolorés déjà, clairs encore, il a eu l’art de 
faire ressortir, grace aux rares qualités de peintre que nous lui 
connaissons, ce que le mystère de l’heure contient de douceur et 
d’apaisement. Pour M. Boulard, La mer et la falaise au soleil cou- 
chant où quelque Ruisseau dans les dunes suffisent à exprimer une 
émotion; la délicatesse de sa vision, sa science à rassembler l'effet 
sur le point voulu, la belle pâte blonde de sa couleur, font le reste, et 
l'ensemble a beaucoup de charme. Lumière largement épandue d’un 
beau ciel limpide au ciel inverse d’un Tournant de rivière, noblesse 
du dessin, richesse de la couleur, ce sont les sensations que donne 
la toile la plus importante de l'envoi de M. Dauchez, une œuvre 
excellente. M. Dauchez, dont les terrains en leurs accidents signifi- 
catifs, les verdures en leurs masses trouées d’ombre, les ciels en 
leurs architectures de nuages, sont toujours établis avec une 
conscience et une science parfaites, avait peut-être, en ces derniers 
temps, laissé un peu d’ombre descendre sur ses paysages. Sans rien 
perdre de ses précieuses qualités de dessin, M. Dauchez s’est a 
plaisir renouvelé cette année au point de vue de la couleur, et la 
somptueuse coulée vert pale, pareille à l’eau d’un péridot, de sa 
côte boisée vers la rive, la transparence de son ciel, la fluidité de sa 
nappe liquide, la tache heureuse de la maison riveraine, font du 
Tournant de rivière un des meilleurs paysages — si ce n’est le meil- 
leur — du présent Salon. 

Les études de M. Maurice Éliot vivent toujours de la vie ardente 
du soleil. M. Éliot, qui connaît les lois de dispersion de la lumière, 
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les a avec bonheur appliquées à la peinture, et ses paysages : Vers 
le rivage; Méditerranée, qualifiés par lui de décoratifs, sont, en effet, 
d’éclatants décors où les sept dames du prisme dansent sur la cime 
des rochers et sur la créte des vagues en alternant leurs robes de 
couleurs. Il y a là beaucoup d’art, de charme. 

Le féerique royaume des nuages et leurs reflets changeants, pris 
au réseau chimérique des eaux, c’est où se complait le talent de 
M. Chevalier : Matin calme; Calme plat; visions parfaites, regardées 
par les yeux avertis d’un homme né sur la côte, des yeux deux 


TOURNANT DE RIVIÈRE 


DESSIN DE M. ANDRÉ DAUCHEZ D'APRÈS SON TABLEAU 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


fois clairs de la double clarté de la mer et du ciel. A noter encore 
dans l’envoi de M. Chevalier un délicieux Crépuscule, avec le fil 
rompu d’un collier de turquoises égrenées sur l’or du rivage, reflets 
de ciel dans les flaques de la boue de sable d’un port. 

Autre lumière, rousse, chaude de rayons qui ont doré les mai- 
sons, la route et la plaine, celle des excellents paysages de M. Georges 
Griveau : Hameau perdu en Bretagne; Village de Breun. 

Autre lumière encore, diffuse, argentée, celle des toiles de 
M. Clary. Le talent de ce délicat artiste devrait lui donner droit à un 
placement moins désavantageux. La Seine à Saint-Pierre du Vou- 
vray, Le Petit-Andely, et surtout le Bateau blanc, méritaient de prendre 
place sur les cimaises — quand ce n’eût été que pour en exiler quelques 
œuvres notoirement insuffisantes — alors qu’elles étaient elles-mêmes 
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d’une si rare qualité d’art. On aurait pu également ne pas reléguer 
dans le shéol des salles basses les ceuvres d’un artiste, cette année 
disparu, qui n'étaient pas sans mérite : Le Soleil est levé et le Port 
de Honfleur de feu Albert méritaient mieux, et l’on en a usé envers 
ce mort de facon désinvolte. 

Parmi les paysagistes, il en est beaucoup que l’on se reprocherait 
de ne pas citer: émule du Gantois Baertsoen, absent du Salon cette an- 
née, le Gantois Willaert arbore ses décors tristes : Viei/enclos flamand, 
Vieux quai flamand, Béquinage flamand l'hiver, splendeur de florai- 
sons noires, par où se confirme l'erreur que ce serait de proscrire 


VACHES HOLLANDAISES, PAR M. ALPHONSE STENGELIN 
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de parti pris, sous prétexte qu'il n’a point sa place sur le prisme, 
le noir, qui entre les mains d’un artiste peut dégager tant de couleur 
et tant de lumière. Disons encore de M. Waidmann le Vieux canal, 
L'Eure à Chartres, Neige sur la Seine, paysages mornes par la tris- 
tesse desquels l’âme encore de la Flandre s’intronise chez nous. De 
M. Henri Duhem, qui par ses origines douaisiennes, s'apparente aux 
Flandres aussi, la Cabane du berger, V'Allée,V École des filles, le Pont- 
levis sur la Scarpe, où chanteen variations délicates toute la gamme 
des gris. De M. Mesdag, un Matin et un Crépuscule qui gardent dans 
leurs ciels et leurs eaux quelques reflets des vieux Hollandais. De 
M. Alphonse Stengelin, Un coup de soleil sur la mer, où l'artiste, 
dont on n’a pas oublié les précédents envois, semble, s’il est possible, 
encore en progrès et atteint à l'effet voulu par des procédés très 
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simples; les Vaches hollandaises, du mème peintre, sont une toile 
superbe. De M. Gaston Prunier, des études d’une couleur rare : La 
Seine à Javel, La Neige aux fortifications, Sablière à Grenelle, Viaduc 
@ Auteuil, qui disent l'inutilité de courir le monde, et qu’il suffit, ce 
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LE BAISER, PAR M. HENRI LEBASQUE 
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qui est d’ailleurs peu commun, de savoir regarder devant soi. C’est 
ce que fait M. James Morice; sans doute il a commencé de le faire 
un peu avec les yeux de Whistler, mais sa vision est devenue per- 
sonnelle, et le Quai des Grands-Augustins, l'Église San Pietro di 
Castello, Au bord de la mer ont actuellement un charme qui appar- 
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tient à l'artiste en propre; délicats paysages où la couleur chante 
délicieusement à mi-voix, en mineur. C’est, au contraire, toute la 
chanson de la couleur qui éclate dans les toiles de M. Gillot : la 
Voile rouge, les Bateaux charbonniers dans le port de Naples, Flo- 
rence : l'eau avec ses reflets, le ciel avec sa clarté aveuglante, les 
bateaux dans la fumée, la foule dans la poussière, tout vit ici d’une 
vie tumultueuse ; le mouvement hante M. Gillot, qui en suggère l’idée 
avec beaucoup d’art. C’est une sensation de calme, au contraire, qui 


GOBELIN, PAR M. BORISSOFF-MOUSSATOF 
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se dégage des toiles de M. de Latenay : Solitude, Escaut, par le calme 
du dessin et de la couleur. De M. Lottin, un Désert, d'une vision 
bien sensible à la délicatesse des nuances, quoique tout auprès 
rutilent des Fleurs bleues d’une intensité surprenante; M. Lottin a 
des qualités de coloriste de tout premier ordre. De M. Le Pan de 
Ligny, Vue sur le bord de l’Erdre et Village de la Chambre, très lumi- 
neux avec une très intéressante préoccupation de la forme. De 
M. Berteaux, qui expose en même temps deux portraits d’un dessin 
serré et précis, un Effet de neige d’une superbe qualité de peinture. 
De M. Bernard Harrison, un Saint-Georges-Majeur qui a la superbe 
paline verte et rouge d’un émail oriental, ce qui n’est pas illogique 
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dans un paysage vénitien. M. Piet commence a prendre une place 
hors de pair; ses Marchés bretons, où les tons entiers dominent, 
sont d’une harmonie violente excellemment appropriée à la rusticité 
des motifs. C’est là de très bonne peinture, qui ne peut encore que 
gagner avec le temps. Il en est de même de celle de M. Lebasque, 
dont le Baiser est tout à fait remarquable. Ses paysages, Laveuses, 
Débardeurs, ont une valeur égale à celle du Baiser; M. Lebasque ne 
s'en tient pas à la juxtaposition plus ou moins heureuse de taches 


LA RUE AU CRÉPUSCULE, DESSIN DE M. LE SIDANER D'APRÈS SON TABLEAU 
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colorées, il serre la nature de près ; jeune, admirablement doué, du 
pas dont il marche il doit aller loin. A signaler encore, de M. Borissoff- 
Moussatof, Le Bassin, où des nuages sont descendus dans l’eau dor- 
mante près de laquelle deux femmes sont assises; cela d’une vision 
et d’une exécution très originales, procédant un peu du travail de la 
tapisserie, ce qui justifie le titre du second envoi : Gobelin. 

On ne saurait mieux conclure avec les paysages qu’en s’arrétant 
devant ceux de M. Le Sidaner. Il est le peintre pensif des crépuscules. 
Violet, lilas, bleu et mauve, le soir a des yeux de pervenche ; déliques- 
cence des couleurs, impalpable poussière des heures par nous 
vécues, tout ce qui reste du jour que viennent d’incinérer au bûcher 
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occidental les mains pales de la Nuit. La Rue au crépuscule; Tria- 
non; Le Pont; L'Église : s’ila fait aussi bien, M. Le Sidaner n’a jamais 
fait mieux que ces rues vaguement lunaires et que ce jardin investi 
par le soleil : Le Perron. 


LL 


En attendant que, par une réunion de ses œuvres aussi complète 
qu'il sera possible de la faire, soit commémoré le souvenir de Cons- 
tantin Meunier, récemment disparu, deux de ses derniers ouvrages 
nous sont présentés ici, deux bronzes, l’un, un Mineur, l’autre, un 
buste de vieillard, Philosophie, qui, s’ils ne nous apprennent rien 
de nouveau sur le grand sculpteur belge, nous montrent du moins 
le puissant artiste qu'il resta jusqu’à la dernière heure de sa vie. 

M. Rodin expose deux grands nus’, études dont le caractére de 
noblesse, la simplicité de forme décèlent la constante préoccupa- 
tion de l’antique dont M. Rodin est de plus en plus fortement hanté 
et à laquelle il doit inspiration de ses plus belles œuvres. Il présente 
en outre le buste en bronze de feu Guillaume, exécuté en quelques 
rares séances que le grand age du directeur de l’École de Rome 
contraignit encore d’écourter; et de ce travail presque improvisé est 
née une œuvre d’exécution fiévreuse douée d’une intensité de vie 
extraordinaire. Intensité de vie qui rayonne des œuvres du grand 
artiste et a le pouvoir de tout animer autour d'elles. Souvenons-nous 
du temps, vingt ans à peine, où dans les Salons de sculpture, encore 
officiels, à de rares exceptions près, il ne se voyait que des œuvres 
mortes. Il y a vingt ans les parterres des Salons annuels semblaient 
les jardins de quelque Belle au bois dormant, en proie aux songes, 
parmi l’immobile cortège d'innombrables figures de marbre révant 
également un rêve sans fin. En ces lieux mornes, en ces inertes 
images, en celle de la Belle endormie dont le sein ne palpitait 
d'aucun souffle, ilsemblait que l’existence fût à jamais abolie. Un jour, 
cependant, un inconnu se présenta au seuil des jardins fermés dont 
Jes gardiens farouches aussitôt lui barrèrent l'entrée. Tous, ils étaient 
là : les vieux Poncifs; les Procédés caduques; et l’Académisme po- 
dagre, soutenu par les Formules désuètes et les Allégories surannées, 
brandissait vers l’audacieux les béquilles dont il étayait ses statues. 


1. Outre la planche que nous donnons aujourd’hui, nos lecteurs trouveront 
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ES ; 
taste d’après la seconde de ces études. 


FAR w 


LATRE 


FEMME, 


URE DE 


G 


FI 


Denese 


a 
BEAUX-ARTS 


£ DES 


non; Le Pont; oe sila fait aussi opin ve dass 
fait mieux que ces rues vaguement lunaires et que ce jardin 
par le soleil : Le Perron. io ie Se 


Da 


II 


En attendant que, par une réunion de ses œuvres aussi complète — 
qu’il sera possible de la faire, soit commémoré le souvenir de Cons- 
tantin Meunier, récemment disparu, deux de ses derniers ouvrages | a 
nous sont présentés ici, deux bronzes, l'un, un Mineur, l'autre, un 
* buste de vieillard, Philosophie, qui, s'ils ne nous apprennent rien 
de nouveau sur le grand sculpteur belge, nous montrent du moins — 
le puissant artiste qu'il resta jusqu’à la dernière heure desa vie. 

M. Rodin expose deux grands nus’, études dont le cäractère de. 
noblesse, la simplicité de forme décdlant la constante préoccupa- > 
tion de l'antique dont M. Rodin est de plus en plus fortement hanté 3 
et à laquelle il doit l'inspiration de ses plus belles œuvres. Il présente is 
en outre le buste en bronze de feu Guillaume, exécüté en quelques 

rares séances que le grand âge du directeur de l’École de Rome 
‘contraignit encore d’écourter; et de ce travail presque improvisé est Et 
née une œuvre d'exécution fiévreuse douée d’une intensité de vie 
extraordinaire. Intensité de vie qui rayonne des œuvres du grand 
artiste et a le pouvoir de tout animer autour d'elles. Souvenons-nous | 
du temps, vingt ans à peine, où dans les Salons “de sculpture, encore . | 
offiviels, à de rares exeephons près, il ne se voyait que des œuvres 
morles Tis à Vingt ens les parterres des Salons annuels semblaient 
dns de quelque Belle au bois dormant, en proie aux songes, 
parmi [immobile corlége d'innombrables figures de marbre révant 
eaiemenl un rêve sans fin. En ces lieux mornes, en ces inertes 
‘mages, en celle de la Belle endormie dont le sein ne palpitait 
d'aucun souffle, ilsemblait que l’existence fût à jamais abolie. Un jour, 
cependant, un inconnu se présenta au seuil des jardins fermés dont 
les gardiens farouches aussitôt lui barrérent l'entrée. Tous, ils étaient — 
là : les vieux Poncifs ; les Procédés caduques; et l’Aeadémisme po- * 
dagre, soutenu par les Formules désuètes et les Allégories surannées, 
brandissait vers l’audacieux les béquilles dont il élayait ses statues. — 


1. Outre la planche que nous donnons aujourd’hui, nos lecteurs trouveront — 
dans le prochain numéro une héliogravure reproduisant un autre dessin de Var- 
tiste d’après la' seconde de ces études. 


AN 


GAZETTE DES BEAUX-ARIS 


FIGURE DE FEMME, PLATRE PAR M. RODIN 


Dessin de l'artiste. 


(Société Nationale des Beaux-Arts. — Salon de 1905.) 


FRAZIER-SOYE, PARIS 


eae 


% 


—. 


oo 
" 
\ 


Ww 


id < 
» 
~ 
# 
r 
. 
> 
x 
SET 
a a 
" 
- 
1 
— 
x 


LES SALONS DE 1905 485 


D'un simple geste de ses fortes mains, l'inconnu les écarta tous: 
d’une calme poussée de ses larges épaules il fit sauter les ais ver- 
moulus de la porte close; il entra. Puis il alla vers la Belle endormie, 
apposa sur elle ses mains dont la force se mua en caresse, et, les 
glissant des tempes et du front, où gisait la pensée, aux pointes des 
orteils où le mouvement était arrêté, tour à tour il éveilla les épaules 
frisonnantes, les seins 
frémissants, les larges 
hanches, le ventre, 
arcane des voluptés, 
temple auguste des 
maternités trois fois 
saintes, et les jambes, 
piliers jumeaux de 
marbre poli; il évo- 
qua le mystère de la 
chair endormie, et, 
sous l’effleurement de 
ses mains, la Beauté 
ouvrit des yeux qu’elle 
n'a plus refermés de- 
puis; les attitudes s’é- 
tirérent en gestes ar- 
dents, les masques se 
brisèrent sous l'effort 
des visages de douleur 
ou de joie, et tout un 
peupieradieux de blan- 
ches images posséda 
une âme, et l’on eût dit 


qu'il allait marcher. 


FEMME A L'ARC, MARBRE, PAR M. DESBOIS 


C’est que, derrière l’in- er ie | ae 
A (Société Nationale des Beaux-Arts.) 
connu, quelqu’un d’in- 
visible était entré dans le jardin : Rodin avait amené la Vie avec lui. 
Comme celle de Rodin, mais plus apaisée, plus tendre, la scul- 
pture de Bartholomé est vivante. Vivants, Adam et Eve le sont peut- 
être un peu plus qu’il ne conviendrait, et, quoique le geste d’Eve à 
se voir nue soit d’une belle imagination, la plénitude de ses formes 
déconcerte un peu. 
La Femme à l'arc, dont M. Desbois nous donne cette année le 
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marbre, n’a fait que gagner à être traduite en cette belle matière; 
l'effort du mouvement de tension n’ôte rien à la souplesse des mem- 
bres ni à la grâce exquise de l’ensemble; c’est là peut-être le plus 
beau nu qu'ait exécuté M. Desbois, et c’est assurément un des plus 
parfaits qui soient au Salon. 

La Famille heureuse de M. Alexandre Charpentier ornera, nous 
l’espérons bien, quelque édifice ou quelque endroit public ; on pourra 
regretter seulement que cette fonction ne lui ait pas été assignée dès 
sa conception, l’unité entre l’œuvre décorative et la place à décorer 
en aurait été plus parfaite. La beauté de la Famille heureuse impose 
pour elle une place de choix. 

La petite sculpture, bien plus souvent que celle de prétentieuses 
dimensions, a de la grandeur; c'est le cas des gracieux et nerveux 
ouvrages du parfait artiste qu'est M. Fix-Masseau : la Femme s’es- 
suyant et l'Éducation du faune. M. Paulin expose, en même temps 
qu’une souple étude de nu, un buste en bronze qui rend avec une 
fidélité rare, par des procédés d'exécution larges à la fois et précis, 
les traits du peintre Lebourg dont il a su nous suggérer, dans la 
reproduction d’une attitude pourtant reposée, l’âme toujours inquiète 
devant la nature; et c’est par là un buste excellent. A citer, dans les 
interprétations de l'animal, le Cheval de halage de M. P. Jouve, et sur- 
tout une cire préparée pour la fonte : les Chevaux de roulage au 
repos de M. Bugatti, qui sont simplement un morceau de musée. Les 
Masques de M. Michel Cazin, les bustes ou les têtes d'expression de 
MM. Dejean, Charles Lefèvre, A. Léonard, Lucien Schnegg sont 
encore à mettre au premier rang en ce Salon, où les belles œuvres 
sonten très grand nombre, témoin La Délivrance, ensemble allégo- 
rique composé d’un buste et de sept bas-reliefs d’une singulière 
originalité, par M. P. Roche, et les Pallas Athéné d’une belle no- 
blesse de M. Bourdelle. 


Ill 


Les dessins et la gravure sont désavantageusement placés à la 
Nationale, et le fait est infiniment regrettable en ce qui concerne 
des œuvres de la valeur des portraits exposés par M"° Renée Davids, 
qui sont des œuvres excellentes. Dans la section des gravures, 
quelques étrangers sont au premier rang.M.Storm van s’Gravesande, 
avec la pointe sèche dont il érafle violemment le miroir des eaux de 
sa Mer du Nord ou de son Canal dans les polders; M. Mac Laughlan 
etses alertes eaux-fortes sur des motifs italiens; M. Spence, avec de très 


LES SALONS DE 1905 487 


virulentes épreuves où l’acuité de la pointe et l’intensité de la mor- 
sure donnent des effets rares : Robert Foster ; Georges Fox, qui sont 
dans la bonne tradition anglaise pour la figure, comme Moon- 
light et Evening low de M. East le sont pour le paysage. Avec 
The boat builders de M. Winslow et la Féte aux Invalides de M. Wor- 
cester, voilà pour les écoles anglaise et américaine. Voici encore 
Lily, Promenade nocturne, et autres envois de M. Chahine, qui repré- 
sente probablement à lui seul l’école arménienne, comme M'e de 
Dutezyuska, qui expose, en de très alertes gravures sur bois, des 
figures et des gestes de l’enfance, représente l’école autrichienne. 

La gravure française lutte sans désavantage avec la gravure 
Ctrangère grâce à bien des œuvres, et victorieusement grace à celles 
de M. Waltner. Le Portrait de l’Arioste d'après Titien est d'une exé- 
cution prestigieuse ; l’admirable artiste qu'est M. Waltner a trans- 
porté avec le plus rare bonheur dans l’étroit domaine noir et blanc 
dela gravure, dont il semble avoir étendu les limites, l'amplitude de 
formes et la somptuosité de couleur du maitre vénitien ; c’est 
recréer que traduire avec autant d'art. Les bois en couleurs de M. Jac- 
ques Beltrand pour la Légende dorée des grands hommes, et surtout 
les pages tirées des Petits métiers des rues de Paris, sont une ingé- 
nieuse adaptation de la manière ancienne et de la naïveté de ses 
procédés à Villustration du livre moderne. M. Suréda expose une 
lithographie, Premier jour de neige, où se révèle une fois de plus sa 
dextérité. Asignaler encore MM. Waidmann, Viala, Clot, J. Villon, 
des eaux-fortes et pointes séches de M. Louis Legrand, traitées avec 
celte verve un peu vulgaire et cet esprit incisif que l’artiste a com- 
mencé par tenir de Rops, mais qu'il a fini par faire sien. A noter 
enfin de M. Daniel Mordant, en vue de la traduction gravée, un très 
large en même temps que très précis dessin d’après les panneaux de 
l’amphithéâtre de chimie par Besnard : La Vie naît de la Mort, qui 
nous assure une très belle gravure; les vivants portraits exposés 
également cette année par M. Mordant ne peuvent que nous con- 
firmer dans cette assurance: c’est avec maitrise que M. Mordant 
interprète les maîtres. 


IV 


La section des objets d’art est toujours ici très intéressante. 

La céramique est représentée par quelques beaux envois; ceux, 
plus spécialement, porcelaines dures et grès flammés, de M. Taxile 
Doat. À remarquer une vitrine de grès très personnels — ce qui com- 
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mence à être difficile — dus à M. Bigot; et une autre de M. Lerche, 
où alliance est ingénieuse de la céramique avec le métal, argent 
ou bronze, et parfois avec la pierre dure ou la matière précieuse, 
lapis ou gemmes; c’est 14 un ensemble de recherches et de trou- 
vailles particulièrement intéressant. De M. Dammouse, des porce- 
laines grand feu et des pièces en émail toujours dignes de ce très 
délicat artiste. 

Il y a là encore quelques belles œuvres, d’orfèvrerie par 
exemple, telles qu’une profonde coupe d’argent de M. Bonvalet, 
décorée de pommes de pin d’une disposition agréablement pon- 
dérée ; un cartel, dont un oursin de mer a suggéré à M. Jules Jouant 
la forme parfaite. Il y a les Heures, un projet de pendule auquel 
M. Aubé n’a pas dédaigné d’apporter sa savante maîtrise. Il y a 
les Pensées et les éventails aux souris où Me Marie Gautier prouve 
tant de talent en si peu de place. Il y a aussi, pour la première fois, 
des maquettes de théâtre et quelques poupées, minuscules petites 
femmes plutôt, telles que le démiurge ne saurait mieux faire à 
l'avenir que de modeler ses créatures sur leur perfection; Carmen 
ou Manon, elles ont pour père ingénieux M. Laffitte-Daussat. Et 
pour les petites femmes réelles, il y a des bijoux en nombre; il y 
a les pendentifs de M. Dabault, de M. Chadel; il y a les ceintures, 
bourses et réticules, gloire du cuir, de M'° Germain; il y a les 
émaux de M. Grand’homme; il y a les dentelles de Mie Gelliaume, 
de M. Jacquin; il y a les bijoux d’or de M. Ch. Boutet de Monvel; 
il ya les bijoux d'argent de M. Nocq; il y a les bijoux de corne de 
M. Hamm. Ii y a aussi des reliures de livres infiniment délicates, 
exquises imaginations de M. Franz Waldraff; mais les petites 
femmes réelles n’ouvrent que rarement les reliures et jamais les livres. 

Il y a surtout les verres de Gallé. L’art de la verrerie connait 
de nos jours, grâce aux progrès des sciences chimiques, un renou- 
vellement. De cet évangile du verre Émile Gallé, dont quelques 
belles pièces aux teintes d’améthystes et de sardoines rappellent ici 
le souvenir, fut — il n’est pas de mot plus juste à employer quand 
on parle de lui — l’apôtre. Si les essais, qu’il tenta également, d'une 
rénovation du meuble, ne donnèrent pas d'aussi satisfaisants résul- 
tats que le sont les verreries exposées ici, c'est que l'exécution 
d'un meuble, conception, sculpture, marqueterie, assemblage, néces- 
site de multiples collaborateurs dont Émile Gallé put se passer 
pour l’exécution de ses œuvres de verre. C'est aussi qu'ils sont nés, 
ces verres, de la collaboration de trois âmes : l’âme transparente 
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du feu, esclave ardente, forcée de travailler — contrainte singulière 
et paradoxale — à geler en des formes stables la liquide matière 
vitreuse, semblable à l'âme de l’eau, et cela de par l’âme du maitre 
qui, on le sait de reste, était elle-même une âme de cristal. 


FA 
* oF 


SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRANÇAIS 


Le Salon de la Société des Artistes francais compte plus de 


LE DESASTRE, DESSIN DE M. J.-P. LAURENS POUR SON TABLEAU 


(Société des Artistes francais.) 


deux mille tableaux; et l’on suppute avec anxiété ce que cela fait 
de lés de toile, de tubes de couleur et de jarres d’huile; il y a bien 
sur l’ensemble cinquante œuvres à retenir; il n’y en a pas dix que 
l'avenir retiendra, et l’on pense avec mélancolie à ce que cela fait de 
temps gaspillé et d'efforts perdus. Par bonheur, quelques débutants 
donnent assez d’espérances pour ne pas faire douter de l'avenir, 
cependant que quelques maîtres, depuis longtemps consacrés, 
conservent assez de talent pour assurer l'heure présente. 

Un des plus vaillants, dont l’art, ardemment servi, a conservé la 
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verdeur première, l’éducateur de toute une jeunesse qu'il a instruite 
autant par l’exemplaire probité de sa vie d’artiste que par ses 
conseils, M. Jean-Paul Laurens, enrichit ici la peinture historique 
par une ceuvre de dimensions restreintes et de grande allure : Le 
Désastre. C’est la dernière phase de la partie que le condottiere corse 
engagea et perdit à Waterloo. Sur la gauche, le chemin d’Ohain, 
tranchée par place, par place ravin, où se heurta le choc des cui- 
rassiers de Travers contre la masse profonde des dragons de Somer- 
set; le haut de la bréche retient encore aux trones ébranchés de ses 
arbres des débris de chevaux et des loques humaines; le fond est 
déjà un charnier sans nom. A l’horizon, fermes et villages flambent, 
jalonnant de brasiers les chemins défoncés de la déroute, et leurs 
fumées montent rejoindre les nuées lourdes d’un ciel que la lune, 
dernier boulet chauffé à blanc, a troué. Vers la droite, courbé sur 
l’encolure de son cheval blanc par la main pesante de la destinée, 
harassé par une lutte de vingt-quatre heures avec sa fortune, celui 
qui, en Brumaire, avait étranglé la Liberté, suivi de quelques com- 
plices, Soult, Drouot, Bertrand, commence à entrer dans l’ombre. 

La dimension donnée à sa toile par M. J.-P. Laurens est parfaite: 
plus restreinte, elle eût confiné à l'illustration; plus étendue, elle eût 
forcé l'attention à se disperser. La connaissance topographique que 
lon a du champ de bataille exigeait du peintre un dessin rigoureu- 
sement précis; l’heure historique — environ neuf heures — écartait 
l'intervention de la couleur. De ces objections qui auraient rebuté 
tout autre, M. Laurens s’est fait des auxiliaires qui l’ont au contraire 
puissamment servi; dessinateur, il a choisi une disposition pano- 
ramique qui doublait sans doute la difficulté de sa composition, 
mais lui donnait, d'autre part, l'étendue nécessaire pour développer, 
tout en les tenant reliés entre eux, les épisodes de son drame; 
peintre, contraint de renoncer à la magie des tons violents dont il 
possède si bien les secrets, il a ramené toutes les parties de son 
œuvre à une unité de couleur d’où émane une impression de deuil 
intensément tragique. 

Le dessin que nous donnons ici présente de la composition une 
curieuse variante; les nuages suggèrent au-dessus du champ de car- 
nage le vol planant d'un aigle spectral; comme on peut le voir dans 
l'œuvre définitive, le peintre a renoncé à cette conception où entrail 
une part excessive de littérature; il a eu raison de laisser parler de 
soi-même la réalité du spectacle d'horreur qu'il a su créer. La mai- 
trise d'imagination et d'exécution dans cette page superbe est incom- 
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parable. C'est, fixée en quelques traits, une heure héroïque de la vie 
d'un peuple. 

M. Devambez est aussi le peintre de la vie des foules; seulement, 
cette vie, et c'est son droit, il ne la voit pas héroïque, et si son 
Amphithédtre au Concert Colonne présente de belles figures éprises 
Widéal, cette vie des foules, c’est particulièrement sous son angle 
comique qu'il se plait à la regarder; à la faculté d'observation 
qu'il possède, M. Devambez ajoute une verve d'exécution que 


DEVAMBEZ 


LE DINER DE LA PETITE COMMUNIANTE, PAR M. 


(Société des Artistes français.) 


nous constatons avec joie ici dans Le Diner de la petite commu- 
niante, fin de journée pieuse d’une enfant de concierge, sans doute, 
que guette déjà le Conservatoire. Intérieur simple; lampe a pé- 
trole dont les mouches incongrues hantent sûrement le cuivre; 
sur la table, oranges et pommes, gâteaux et petits fours; du gros 
vin et aussi des flûtes de champagne frelaté, premier champagne que 
ne feront jamais oublier à l’innocente d'aujourd'hui les grandes 
marques de plus tard. Sur la droite, respectable en chapeau noir, 
une vieille parente; de l’autre côté hurle un corsage bleu; et tout 
autour de la table, solidement peint en pâte épaisse et en touches 
joyeuses par ce Jordaens de nos prolétaires, le rouge apoplectique 
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des fins de diners, plaqué sur les faces. Et c’est l'instant où Ja petite 
va dire une fable qu’elle ne pourra pas achever à cause de ce cham- 
pagne qui lui tournera sur le cœur. Observation excellente, excel- 
lente peinture. 

Au contraire de M. Devambez, M. Henri Martin est toute poésie. 
M. Henri Martin nous présente un Panneau décoratif pour la maison 
de M. Rostand, qui a simultanément commandé une sorte de frise 


PORTRAIT DE FEMME, PAR M. HENRI MARTIN 


(Société des Artistes français.) 


à M. Jean Veber, singulier éclectisme chez cet amateur; par 
bonheur, « cela tuera ceci » une fois en place. Le motif de ce pan- 
neau est pris aux paysages du Lot qu’affectionne particulièrement 
M. Henri Martin, lieux d'élection qui lui avaient déjà valu son 
grand et si légitime succès des Faucheurs. Verdures des prés que 
coupe la ligne d’un ruisseau; quenouilles d’or des peupliers vers 
les écheveaux blancs des nuages. Et c’est merveille de voir comment 
rouges, verts, jaunes dans la lumière rejoignent les outremers de 
l’ombre, jouent, rouent comme les émaux rutilants de la queue d’un 
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paon, se pénètrent, se mêlent et se complètent l’un par l’autre dans 
une harmonie somptueuse; passent une fille et un pâtre; idylle. 
Pour compléter la beauté de l'envoi de M. Henri Martin, un excellent 
portrait de femme, si délicat, si apaisé près de cette ivresse chan- 


tante de la couleur. Ce ne serait que Justice si la médaille d'honneur, 


PORTRAIT DE JEUNE FILLE, PAR M. JEAN PATRICOT 


(Société des Artistes français.) 


depuis si longtemps, par des rivalités mesquines, disputée à 
M. Henri Martin, lui était enfin accordée : sans doute, le peintre des 
Faucheurs a donné sur de plus grandes surfaces des preuves plus 
étendues de son talent, mais jamais il n’a paru plus maitre de lui 
— et des autres — que sur l’étroit espace qu'il s’est réservé cette 
année. 

Nous n’aurions garde, puisque nous venons de parler du portrait, 
de passer sans nous arrêter à ceux de M. Patricot. Le Portrait de 
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Gaston Deschamps est, dans les gris sur gris, de l'harmonie Ja plus. 
délicate; le costume indiqué en quelques larges touches, le gilet 
blanc, peint en pleine pâte, sont un merveilleux morceau, d’une 
exécution surprenante, cependant que le visage, d’un dessin serré, 


DANS UNE SERRE, PAR M. QUOST 


(Société des Artistes français.) 


d’une coloration riche et puissante, s’anime d’une vie prestigieuse 
sous la touche de la lumière. Le Portrait de jeune fille ne le cède en 
rien au précédent comme délicatesse, ici, de blancs sur des blancs. 
Joindre ainsi la maîtrise du graveur que nous admirons à celle du 
peintre que ces deux ouvrages une fois de plus nous révèlent, c’est 
un cumul qu'aucune loi heureusement n’interdit. Encore plus que 
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les années précédentes M. Patricot s’est montré si prodigue de talent. 

M. Warner partage avec M. Patricot ce double don heureux du 
graveur et du peintre. En outre de quatre gravures, eaux-fortes et 
pointes sèches originales, d’une verve qui n’est pas pour nous sur- 
prendre chez cet artiste depuis longtemps en pleine possession de 
son talent et paraissant pourtant toujours en progrès, M. Warner 
expose à la peinture une toile : Vieilles maisons de Montreuil-sur-Mer, 
où apparaît avec éclat la seconde face de son beau talent; d’une 
mise en place admirablement établie, puissamment colorée, cette 
œuvre est des plus remarquables. 

C'est le portrait de la fleur que peint M. Quost; M. Quost est, 
depuis les primitifs, le seul peintre qui ait eu la compréhension de 
ce que doit être la peinture de fleurs. Sans doute, avant lui, on tenait 
la fleur en estime, en si grande estime que les peintres l’érigeaient 
en bouquets pompeux, parés, peignés, perruqués, drapés, sur les 
consoles de marbre, dans les plis lourds des velours à crépines d’or; 
ils lui faisaient un sort fastueux; mais ils tenaient au fond obscur 
des chambres cette princesse éprise de lumière. Un peintre, apprécié 
seulement de rares amateurs, Vincelet, il y a cinquante ans, tenta 
timidement de la libérer; mais ce fut M. Quost, véritable Chevalier 
aux fleurs, qui la délivra de sa geôle d'ombre et la restitua au 
soleil. M. Quost expose cette année deux toiles : Dans une serre, 
où le jour, légèrement atlénué par le vitrage, glisse des clairs 
luisants sur les courbes palmes des plantes exotiques, et Flewrs de 
printemps, où, éclatant, il caresse, dans la liberté du plein air enfin 
conquise, la fleur dont il fut si longtemps séparé. M. Quost est le 
premier peintre de fleurs de ce temps. 


EUGÈNE MORAND 


(La suite prochainement.) 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


WHISTLER 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


A correspondance de Fantin-Latour avec Whistler est infiniment 
précieuse au point de vue de l’histoire de la pensée artistique 
du maître à ces premières heures de sa formation. Nous 

n'avons que la moitié de cet échange sentimental et intellectuel, mais 
celle justement qui nous touche le plus directement aujourd’hui, les 
lettres de Whistler conservées par Fantin-Latour. Whistler s’y expli- 
que tout entier, nous le constaterons en mainte circonstance. 

Dans une lettre, qui ne remonte pas beaucoup après 1859, Whis- 
tler parle justement d’un de ces tableaux de Tamise qui lui étaient 
chers; ce tableau marque bien le passage de ses eaux-fortes à sa 
peinture. M. Th. Duret a publié, dans son livre déjà cité, le croquis 
qui est joint à cette lettre. Whistler nous en donne lui-même la 
description : 


« ...Je voudrais t'avoir ici devant un tableau sur lequel je compte bigre- 
ment et qui doit devenir un chef-d'œuvre. — Voici à peu près ce que c’est. 
[Suit le croquis]. Là. — Je ne sais pas si tu pourrais jamais en trouver tête 
ou queue de ça. — Je tacherai de te l’expliquer. D'abord, on est dans un 
balcon, premier étage, donnant en plein sur la Tamise. Il y a trois per- 
sonnes : un vieux, en chemise blanche, celui du milieu qui regarde par la 
fenétre, puis, a droite, dans le coin, un matelot en casquette et en che- 
mise bleue a grand col rabattu, d’un bleu plus clair, qui cause avec une 
fille, bigrement difficile à peindre! Et voila pourquoi je voudrais surtout 
t'avoir, pour que nous puissions discuter l'affaire. Tu sais, je l’ai peinte trois 
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fois, et je ne veux pas me fatiguer; du reste, si je la tripote trop souvent, 
je n’aurai guére le temps de faire le reste. Enfin, crois-tu! je suis arrivé A 
y mettre une EXPRESSION ! tais-toi, mon cher! une vraie expression. — Ah! 
mais que je te la décrive, la tête : C'est des cheveux, les plus beaux que 
tu n’aies jamais vus! d’un rouge non pas doré, mais cuivré — comme tout 
ce qu'on a rêvé de vénitienne ! une peau blanche jaune, ou dorée, si tu 
veux. — Et avec cette fameuse expression dont je te parle, un air de dire 
à son matelot : « Tout ça est bon, mon vieux, j'en ai vu d’autres! » Tu 
sais, elle cligne de l'œil, et elle se moque de lui. Maintenant, tout ça contre 
le jour et par conséquent dans une demi-teinte atrocement difficile. Mais 
je ne crois pas que je la repeindrai. La gorge est exposée. La chemise se 
voit presque en entier qui est bien peinte, mon cher, — et puis, une ja- 
quette, vois-tu, c’est ca ! en étoffe fond blanc à grandes arabesques et fleurs 
de toutes couleurs! Chut! n’en parle pas à Courbet! Maintenant, par la 
fenêtre, on voit toute la Tamise qui est comme une eau-forte et qui était 
difficile, à ne pas y croire ! Le ciel, par exemple, est très vrai, et cränement 
peint. Il y en a un coin qui se voit à travers les vitraux qui est chic! — Plus 
près, il y a un rang de grands vaisseaux dont un décharge du charbon, et 
tout contre la fenêtre, le mât et la voile jaune d’un alège, et juste contre la 
tête de la fille, (qui, j'oubliais de te dire, a l’air supérieurement... [ici un 
mot un peu vif}) il y a le beaupré d’un grand vaisseau dont les cordes et 
les poulies traversent tout le tableau. » 


Qu'est devenue cette peinture? A-t-elle été détruite? Il semble 
que ce soit celle qu’il appelle ailleurs sa Grande Tamise, car ce sera 
la composition la plus importante dans ce genre. Peut-être est-ce le 
même tableau dont il parle dans une lettre de février 1864, où il 
annonce son intention d'envoyer au Salon de Paris le « tableau 
de la Tamise », écrit-il à Fantin, « que tu as vu un jour avec 
Edwards ». « C’est tout changé comme premier plan, ajoute-t-il, et 
je crois que cela fera bien à Paris, — tu l’aimeras, j'en suis sûr. Il y 
a un portrait de Legros et une tête de Jo qui sont de mes meilleurs. » 

Whistler ne fut pas prêt à temps et n’envoya rien au Salon de 
1864, et ce tableau, ou ces deux tableaux, — suivant qu'on pense 
que c’est le même ou qu'il y en a deux — demeurent inconnus. Quoi 
qu'il en soit, j'ai tenu à citer toute cette lettre, parce qu'il signale 
lui-même cet effet « de la Tamise qui est comme une eau-forte ». La 
lettre est instructive, en même temps, parce qu'elle montre son pre- 
mier goût pour les bariolages de couleurs qu’éveilleront en lui les 
ouvrages des Japonais et parce qu'il est question, sans qu'elle soit 
nommée, mais avec son signalement manifeste, de la fameuse Joe, 
la belle Irlandaise, qui joua, pendant ces premières années, un 
certain rôle dans la vie et l’œuvre de Whistler. 
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Dans les incessants déplacements qui coupent l’existence de 
Whistler entre les années 1859 et 1863, se marquent quelques sé- 
jours intéressants pour son œuvre; ce sont ceux qu'il fit sur les côtes 
de France, au bord de la mer. Il travailla en Bretagne, dans les Pyré- 
nées et en Normandie. C’est là le point de départde ces marines dans 
lesquelles il s’est créé une originalité si singulière. En 1861, il est 
en Bretagne; il y avait déjà voyagé : c’est la qu'il avait gravé la 
célèbre pointe-sèche de La Forge de Perros-Guirrec. La Bretagne et 
les Pyrénées avaient été découvertes, depuis 1848, par le premier 
groupe des petits réalistes qui précédèrent le mouvement de luttes 
et de combats auquel se rattache encore Bonvin et parmi lesquels 
il faut compter les frères Leleux, Jeanron, Hédouin, Haffner et 
encore Gustave Colin, que Whistler rencontre à Fontarabie. C’étaient 
des pays qui convenaient admirablement à ceux qui cherchaient le 
pittoresque exclusivement dans la réalité. 

De ce voyage en Bretagne, nous avons une toile connue, précieuse 
même, car elle porte sa date, chose infiniment rare dans l’œuvre de 
Whistler. C'est la toile des Côtes de Bretagne, qu'on a pu voir à 
l'Exposition de la Société internationale de Londres (n° 11 du cata- 
logue). De son séjour dans les Pyrénées, nous avons la Vague 
bleue, exposée en ce moment à Paris comme elle l’a été il y a deux 
mois, à Londres, où elle était indiquée comme ayant été peinte en 
1865 ou 1866, près de Courbet, à Trouville, assertion inexacte, 
puisque ce tableau, qui a figuré dans la fameuse exposition de 1892, 
galeries Goupil, sous le titre « symphonique » Bleu et argent, porte, 
à la suite de l’ancien titre, Vindication de lieu: Biarritz. Elle est, 
d’ailleurs, datée de 1862. Nous ne pouvons reconnaitre avec certi- 
tude quelles sont les peintures qui auraient été exécutées sous l’ac- 
tion directe du voisinage de Courbet, dans ces deux étés où il se 
rencontra avec le maître réaliste sur la côte normande. On sait que 
c’est aussi pour ce dernier la date à laquelle il inaugura la série de 
ses magnifiques études de mer. Il faut compter assurément la toile 
qui est intitulée : Bleu et argent; Trouville, — puisque le titre seul 
est un aveu — et de mème La Mer (n° 60 et 61 de la présente 
exposition) toutes deux si françaises d’aspect par leur facture en 
pâte très fine, grasse et émaillée, leur limpidité atmosphérique, la 
légèreté des gris, des blancs et des bleus, et jusqu’à la coupe de la 
toile. Mais les deux peintures antérieures et encore cette superbe 
Tamise gelée, qui rappelle dans son exécution large et vigoureuse 
les premiers tableaux de Claude Monet, suffisent à nous montrer à 
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quel point Whistler est alors sous l'influence de Courbet, comme 
dr Q x yp . . . £ 2 5 
l'étaient, à l'exception toujours de Fantin, resté plus réfractaire, ses 
autres camarades Bracquemond, Legros ou Tissot. Le tableau des 
Côtes de Bretagne a de la sécheresse et même de la minceur dans 
? 5 O . 

Vexécution des roches; la Vague bleue, par contre, a vraiment grande 
allure par le mouvement de la lame et l'intensité des tons. Mais 
dans l’un et l’autre cadre, c'est absolument la vision habituelle de 
Courbet, c'est la même façon de considérer le spectacle, de mettre 
entoile, c'est la même palette et la même matière colorée. Comment 


LA VAGUE BLEUE (BIARRITZ), PAR WHISTLER 


(App. à M. Alfred Attmore Pope.) 


Whistler pouvait-il se faire cette illusion de croire qu'il n'avait 
jamais rien dû à Courbet? 


En 1863, Whistler prend la détermination de se fixer à Londres. 
Il en a assez de toutes ces pérégrinations, des bords de la Tamise 
aux rives de la Seine et des rochers de Bretagne aux brisants des 
Pyrénées. Il est énervé par le mauvais temps, découragé par cette 
mer éternellement changeante qu’il est impossible de saisir, rebuté 
par ce travail en plein air tout à fait décevant, qui n'avance 
jamais. « Décidément, tu as raison », écrit-il à Fantin « la peinture 
d’après nature, on doit la faire chez soi. » C'est ainsi que, sage- 
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ment, Fantin se confinait dans ses portraits et ses natures mortes. 
« Du reste, ces peintures en plein air d’aprés nature », ajoute-t-il dans 
une autre lettre, «ne peuvent être que de grandes esquisses. Il n’y a 
pas! un bout de draperie flottante, une vague, un nuage, c’est là un 
instant et c’est parti & tout jamais! On pose le ton vrai et pur, on 
Vattrape au vol comme on tue un oiseau en l’air, — et le public vous 
demande du fini! » Et aprés cette observation qui montre bien quel 
fut chez les hommes de cette génération et de ce milieu, dans l'étude 
des réalités, le travail mental qui les conduisit à l'indication abrégée 
des formes et à la notation rapide des phénomènes pour aboutir 
chez certains d’entre eux à l’impressionnisme, Whistler épanche tous 
ses écœurements et toute sa lassitude dans le sein de son ami. 

Il a assez voyagé. On perd un temps précieux: « il y a l’arrivée 
dans un pays inconnu, les modèles à dompter, les naturels qui ne 
posent qu'avec de grandes calineries; il y a enfin des semaines 
avant qu’un tableau se trouve en train. Et puis, on est si loin! » Et, 
tout en continuant, comme le marin qui voit en songe quelque 
chaumière solidement bâtie en terre ferme, il se prend à rêver d’un 
intérieur, d’un foyer : « Ma foi, je ne sais trop ce que je réve, mais, 
pour le moment, il me semble Qu'un intérieur à la campagne, près 
de Londres ou de Paris, ferait mon bonheur. Une grande pièce pour 
atelier, et puis, chambre à coucher, petit salon, etc. » Et il a tant de 
hate de réaliser ce petit réve bourgeois d'existence fixe, de travail 
régulier, d'intimité tiède dans un home avenant, éclairé par les yeux 
verts et les cheveux de cuivre roux de Joe, la belle Irlandaise, qu'il 
lui sacrifie un projet longuement caressé, poursuivi jusqu’à l'heure 
de sa mort et qu'il n’eut point la joie de voir aboutir. 

Whistler avait, en effet, formé le dessein d'accomplir deux pèle- 
rinages : l’un près de Rembrandt, l’autre près de Velazquez, ses 
deux maitres de prédilection. 

I fit le voyage d'Amsterdam, en 1863, au printemps, en compa- 
genie de Legros, qu'il devait ramener à Londres, et il put admirer 
selon son cœur cette « merveille, la Ronde de nuit qui est tout autre 
chose que ce que nous avons pensé ». Il trouva encore l’occasion de 
revenir en Hollande, voyage facile en raison de la proximité du 
pays. Il y retourna une dernière fois en 1902, avec M. Charles 
Freer, lami dévoué qui a si largement contribué à la formation de 
l'exposition présente, et c’est au cours de ce voyage qu'il sentit les 
premières atteintes du mal auquel il devait céder. Mais il ne réalisa 
jamais le voyage de Madrid. Dans les dernières années de sa vie, il 
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y pensait encore et projetait de l’accomplir avec un autre de ses 
meilleurs amis, son compatriote M. Canfield. Dieu sait, pourtant, 
de quel cœur il l'avait rêvé! Il semble qu'il se soit instailé, en 1862, 
à Guéthary pour être plus près de la terre d'Espagne. Quand un jour, 


LA TAMISE GELÉE PAR WHISTLER 


(App. à M. Charles L. Freer.) 


ayant passé la frontière, il se trouve à Fontarabie, il montre par une 
explosion enthousiaste sa joie de fouler le sol de ce pays cher à son 
imagination: « Ah! mon cher Fantin, un pays splendide!... Hier, 
nous avons été en Espagne; oui, mon cher, en Espagne! » et, ici, il 
place la plus charmante description de l’endroit. 
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« C’était la chose la plus inouïe de voir le changement entier de 
mœurs, de figures, de maisons, de tout, en traversant seulement une petite 
rivière, la Bidassoa. Une affaire de vingt minutes! à Behobie, on est 
encore en France et à Fontarabie on est tout à fait en Espagne! Les 
maisons couvertes de balcons et les balcons verts, comme dans les mau- 
vais tableaux, remplis de jolies filles brunes absorbant du chocolat toute 
la journée. Des Espagnoles de l’'Opéra-Comique dans la rue et bien 
d’autres qui ont l'air nature en béret et blouse rouge, — et des en- 
fants! ça en grouille, sauvages et ressemblant à des petits Turcs. » 


Mais Whistler n'était pas attiré en Espagne seulement par le pit- 
toresque exotique de ce pays et de cette race si fortement colorés; 
son vrai but, c'était d'aller porter son hommage a Velazquez. Il s’y 
prépare avec une joyeuse fièvre. Dans une première lettre, il 
annonce à Fantin son projet : « En te revoyant, j'espère pouvoir 
te décrire les Fileuses et la Prise de Bréda!!! Oui, mon cher, je 
me propose ce voyage. » Une autre fois, il ajoute : « Tu dois 
attendre avec impatience mon voyage en Espagne. Car, tu as raison, 
je serai le premier qui puisse regarder les Velazquez pour toi. Je 
Ven rendrai compte, je te causerai de tout! Quel grand bonheur 
pour nous deux, car je te ferai voir, depuis Paris, une à une toutes 
les toiles, comme nous aimons les voir! Aussi, s’il y a des photo- 
graphies à avoir, j'en rapporterai. Pour des esquisses je n’ose pres- 
que pas en hasarder ! Si je m’enhardis, je verrai. Tu sais, ça doit 
être de cette glorieuse peinture qui ne se laisse pas copier... Ah! 
mon cher, » conclut-il, « comme il a dû travailler! » 

Malheureusement, devant le mauvais temps qui persiste, il com- 
mence à éprouver le commencement de lassitude qui le pousse vers 
un gite plus proche et plus fixe. Il a envie de remettre au printemps 
suivant la visite à Velazquez, et, alors, il espère que Fantin pourra 
s'arranger pour venir avec lui. Sur la promesse de Fantin, il remet 
décidément son voyage : « Je remets ma visite en Espagne à l’année 
prochaine et tu viendras avec moi! Ça sera le suprême de bonheur! 
C'est un pèlerinage sacré pour nous, déclare-t-il avec enthousiasme, 
et rien ne doit nous empêcher de le faire... Ainsi donnons-nous la 
main et jurons! » Hélas! en 1866, il écrira à Fantin : « Madrid, pas 
encore. » Et ce fut : jamais. 

Comment douter, après ces aveux de Whistler lui-même, de son 
admiration profonde pour Velazquez et des liens qui purent s'établir 
entre le grand maître espagnol et le jeune disciple? Whistler, plus 
tard, à l'heure où sa personnalité était définitivement constituée, a 
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pu étre impatienté des comparaisons maladroites par lesquelles les 
amateurs cherchent & exprimer leur admiration. Mais, bien que 
M. Duret se soit évertué un peu paradoxalement, tout le long d’un 
chapitre de son livre, à soutenir l’opinion contraire, on ne peut nier 
que le rapprochement entre les deux artistes s’impose et se justifie. 
Sans doute Whistler ne fit aucun emprunt direct aux œuvres de 
Velazquez, mais il y pensa dès l’origine, comme nous le montrerons, 
et lorsque la période de recherche de l'éclat dans les colora- 
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tions, la crise de japonisme, sera passée, il ne manquera pas de se 
souvenir de ses grands principes. Peu importe que Whistler n’ait 
jamais mis le pied en Espagne! Le Louvre lui suffisait, comme il 
suffit à la plupart de ses camarades du milieu réaliste qui, tous, 
étaient portés avec une ardeur égale vers le grand réaliste espagnol : 
Fantin, Legros, Ribot, etc. Manet et Carolus Duran furent bien les 
seuls, je crois, à pouvoir pousser jusqu’à Madrid. 

Ce qu'on appelle l'influence d’un maitre sur un autre, qu'est-ce 
d’ailleurs, le plus souvent, qu'une action subtile et mystérieuse qui 
ne se définit pas? Nous sommes habitués par les œuvres d'école à la 
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constater sur des emprunts directs qui tournent parfois aux plagiats 
brutaux. Mais, entre natures de méme essence et de méme race, 
c’est une sorte de communication magnétique, d’appel puissant et 
spontané, d’attrait inexplicable, d’ardente impulsion sympathique. 
C’est ainsi que s’exerce sur l'imagination de Whistler le prestige du 
génie de Velazquez. Le charme n’opéra définilivement que long- 
temps après, en raison des épreuves simultanées ou successives que 
traversait cette intelligence jeune, ardente, curieuse, qui venait de 
s’éveiller à l’art au milieu de circonstances exceptionnelles; mais 
il opéra sûrement, et Velazquez, moins connu que deviné, fut pour 
Whistler le grand et lointain initiateur. 

Au retour du voyage de Hollande, Whistler s’installe donc à 
Londres, à Chelsea, sur les bords de la Tamise, exactement, 7, 
Lindsey Row, Battersea Bridge. Du balcon de sa maison, il voyait 
le large fleuve aux eaux fauves et ses lointains d’usines aux hautes 
cheminées qui mélaient leurs fumées grises à la rousseur des 
brouillards. Il avait entrainé près de lui Legros, alors dans le 
premier éclat de sa réputation de peintre et de graveur précieux, 
hardi et primitif; Legros, célèbre déjà dans un petit groupe, mais 
qu'on laissait mourir de faim. Il rêvait d'attirer aussi Fantin, et les 
sollicitations près de ce camarade, qui fut, pendant toutes les belles 
années de la jeunesse, l’ami le plus proche de son cœur, sont 
incessantes, pressantes, éloquentes, et mème tendrement impéra- 
tives. Il a, pour le séduire, des mots charmants et persuasifs qui 
nous font connaître un Whistler tout autre que celui qui s’affichait, 
un peu artificiellement, en parades combatives et paradoxales. Sa 
verve malicieuse a plus de gaieté que de malignité; il est rempli 
d'espoir, d'enthousiasme, de foi; il croit à « son étoile » et supplie 
ses amis d'y croire. Au milieu des premiers revers, il reste joyeuse- 
ment convaincu que, suivant son expression habituelle, « quelque 
chose va tourner ». Le Whistler qui écrira plus tard avec une spiri- 
tuelle et mordante ironie L'Art charmant de se faire des ennemis 
professe alors pour l’amitié un véritable culte. 

A l’occasion de l’Hommage à Delacroix, exposé au Salon de 1864, 
Whistler, qui se réjouit du succès de Fantin, regrette de n’avoir pu 
en être témoin et lui déclare ses sentiments en termes particuliè- 
rement touchants : « Je voulais être avec loi dans ton succès, te 
voir enfin prendre la place qu'on te doit depuis si longtemps à 
Paris; je pensais avec bonheur à tout ce que nous aurions à nous 
dire, à ces bonnes longues conversations le soir, où nous nous 
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entendions si intimement; tu as dû avoir grand besoin de me causer 
pendant le salon. Car je suis heureux de penser que nous sommes 
nécessaires l’un à l’autre pour cette vraie (sic) échange de sym- 
pathie que nous ne pouvons pas trouver avec d’autres. Du moins, 
moi, Je n'éprouve jamais cette entière confiance dans la sympathie 
de n'importe qui en dehors de toi. » 

Durant ces premières années de jeunesse, il ne cesse de fonder 
l'espoir du suecès sur l'amitié. 11 montre une nature généreusement 
expansive qui a besoin de l'appui des autres et qui ne leur refuse 
point son appui. Cela donne la clef de certaines influences qui se 
rencontrent sur son talent à cette époque, et cela explique l’amer- 
tume qui suivit bien des déceptions, 

IL avait rêvé une sorte de petite coterie très étroite avec ses 
deux principaux camarades, Fantin et Legros. « Nous formons plus 
que jamais la Société des Trois », écrit-il à Fantin, et comme chacun 
doit aide aux autres, il s'empresse de faire partager à ses amis les 
avantages qui lui sont actuellement assurés : « Nous allons faire 
fortune et rapidement, car tu sais bien combien je fais mon devoir : 
— soutenir chacun les deux autres, c’est se soutenir soi-même; — 
nous sommes tous égoistes et tous pas mal pervertis, mais je suis fidèle 
au mot de la Société. Aussi, pas de maison où j'ai mon entrée où on 
n'est pas impatient de te connaître et prêt à recevoir ta peinture. Il 
y ade l'or qui nous attend partout. » Et, en effet, durant les pre- 
miers temps de son séjour à Londres, la fortune lui sourit rapi- 
dement. Tantôt il a « des commandes jusqu’au cou », tantôt il parle 
de son succès qui « est vraiment au delà de toute espérance », ou 
du « plus beau succès qu’on lui ait accordé jusqu'ici » (1864). En 
1867, il écrit encore à Fantin : « Ce que tu appelles mon bonheur 
insolent dure toujours. » 

L’Angleterre fut, en effet, pour lui, à ce moment, un vrai pays 
de cocagne. Gros négociants londoniens, riches banquiers grecs 
formant une petite colonie au bord de la Tamise, — « les grecs », 
comme il les appelle tout court, — se disputent ses toiles et com- 
mencent à répandre leurs faveurs sur Legros. Fantin, attaché à 
Paris par les liens étroits de la famille, se hasarde bien, de-ci, de-là, 
à aller faire quelque séjour en Angleterre où l’accueille la fidèle 
amitié d’Edwin Edwards, mais il ne consent pas à s'y fixer. 
Whistler, au dos d’une lettre d'invitation spéciale de Seymour 
Haden, le somme avec une ardeur extrême : « Il faut que nulle idée, 
théorie ou autre absurdité t’empéche de venir ici de suite », et il 
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ajoute : « Tu sais que je Uassurais toujours que quelque chose allait 
tourner. Eh bien! c’est l'Angleterre, mon cher, qui s’avance avec 
ses deux mains tendues aux jeunes artistes. » 

Ces succès rapides, qui se manifestaient non plus en glorieuses 
fumées, mais d’une manière sonnante et trébuchante, retinrent 
Whistler à Londres. L’arrivée de sa mère en 1864 vint l'y fixer. 

L’Angleterre produisit bientôt son effet sur cette nature mobile, 
impressionnable, ouverte avec un intérét passionné vers toute 
chose. L’atmosphére de Londres et le paysage de la Tamise modi- 
fièrent insensiblement sa forme, sa matière et sa palette. Le milieu 
artistique nouveau dans lequel il se trouva mêlé l’impressionna 
aussi, d’une manière temporaire sans doute, mais incontestable. 

Au cours de ses premiers séjours momentanés à Londres, il y 
avait déjà, nous l'avons vu, exécuté le Piano. Il y fit encore la toile 
qu'il a intitulée le Music Room, en ajoutant après coup au titre, lors- 
qu'il se préoccupa de faire entrer dans son système musical toute 
sa production passée, le sous-titre : Symphonie en vert et rose’. Il 
semble, à considérer le caractère général de cette toile en face de 
la précédente, que toutes deux soient contemporaines. Même re- 
cherche d'intimité, d'éclairage, de contrastes colorés; il n’est pas 
jusqu'aux personnages qui ne soient, en partie, les mêmes. C’est un 
coin de l’intérieur de sa sœur, M™° Haden, avec sa fillette, Annie, 
assise près d’une fenêtre el lisant, et, à droite, une jeune femme 
en amazone, debout, la cravache en main, comme prête à sortir. 

Whistler, dans une lettre à Fantin du commencement de 1864, 
se propose d'envoyer au Salon ce qu’il appelle son tableau « avec 
Vamazone » : « Qu'en penses-tu? » demande-t-il à Fantin qui, 
évidemment, le connaissait. Mais aucune autre indication précise. 
La comparaison dans la taille des deux figures de la fillette — à cet 
âge où les enfants se modifient si sensiblement — pourrait du 
moins nous guider, si dans le second tableau la petite Annie n’était 
assise, ce qui ne rend pas l'examen aisé. Elle y paraît cependant 
moins enfant par son attitude et même par son costume. Alors que, 
dans le Piano, où elle est debout, la robe blanche ne descend pas au- 
dessous du genou, dans le Music Room, malgré la position assise 
qui tire un peu les jupes, la robe couvre à demi la jambe. II y aurait, 
entre ces deux tableaux, sans qu’on puisse rien affirmer, une diffé- 
rence d'environ deux années. Le caractère de la peinture, à tout 
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prendre, le laisserait entendre, car, si elle ne montre ni la belle 
unité, ni la grande simplicité du premier, elle offre dans sa compo- 
sition, dans ses agencements de couleur, une complexité, une indé- 
pendance et un imprévu qui sont choses toutes nouvelles. La 
parenté avec Fantin y est moins généralement déterminée. La compo- 
sition lumineuse du tableau est déjà subtile et savante, avec son 
fond tout en clarté douce, formé ingénieusement de trois parties 
légèrement nuancées de valeurs, mais de nature si différente : le 
bariolage des rideaux fleuris traversé par la lumière de la fenêtre, 
entre une paroi éclairée de côté et l’image d’une autre partie de la 
pièce reflétée dans une glace. La disposition des personnages est 
aussi très personnelle et annonce le Whistler de l’avenir. La figure 
d’amazone, inscrite dans une silhouette élégante et hardie, se découpe 
sans dureté, mais nettement, contre le fond clair, et se place cavaliè- 
rement de côté, hors du milieu de la toile, sur un sol vu en perspec- 
tive montante, comme dans ses futurs portraits. Est-ce une illusion ? 
mais il me semble que, au moment d'exécuter cette délicieuse toile, 
il connaissait déjà les Japonais. 

Jusqu’alors on ne peut pas dire, du moins, qu’il y ait la plus légère 
trace de son contact avec le milieu anglais; il était, d’ailleurs, beau- 
coup trop enrapport avec ses amis de France. A cette période incer- 
taine et vagabonde appartient cependant, une nouvelle toile autre- 
ment significative : c’est la Fille blanche. Celle-ci a une date précise; 
elle a été signée en 1862. Nulle œuvre, peut-être, n'a contribué à 
faire plus connaître son auteur. Célèbre dès le premier jour, elle 
était devenue légendaire. Son exposition à Paris fit émoi. Whistler 
Yenvoya au Salon de 1863. Elle y eut, naturellement, les honneurs 
de la proscription et forma ce qu’en argot d'atelier on appelle le 
« clou » du Salon des Refusés. Whistler s'attendait, du reste, très 
philosophiquement au sort qui lui était réservé. Ce n’est point qu'il 
n’attachat pas d'importance particulière à cet ouvrage, car, tout au 
contraire, il y a peu de tableaux, dans sa correspondance, auquel il 
paraisse plus s'intéresser et sur l'effet duquel il compte plus. Avant 
même qu'elle soit non seulement exposée, mais terminée, il se pré- 
occupe de lta faire annoncer. Dans une lettre datée de Guéthary, 
sûrement en 1862, il demande à Fantin si « l’ami de Burty » 
a écrit dans la Gazette sur la Fille blanche, et, pourtant, dans 
une lettre ultérieure, écrite à la fin de son séjour, alors qu'il est 
énervé par le mauvais temps et le mauvais travail, il annonce son 
départ prochain, croyant « mieux faire en retournant à Londres 
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finir la Grande Tamise et la Fille blanche pour le Salon, à Paris ». 

Le 23 mars 1863, il écrit à Fantin qu’il vient, qu'il reste un jour 
à Paris, qu'il apporte lui-même la Fille blanche, et il lui demande 
de la dérouler et de l’encadrer dans son atelier pour la voir ensemble 
avant l’envoi au Salon. 

De Hollande, dans une lettre signée : Whistler et Legros, il s’en 
soucie encore, mais il est si assuré de l'accueil du jury qu'il envoie 
à Fantin un mot pour demander à Martinet d'exposer dans ses salons 
du boulevard la Fille blanche « si on l’a refusée aux Beaux-Arts 
comme je le suppose ». Et il est ravi quand il apprend son échec et 
la décision de l'Empereur. « C'est charmant, écrit-il encore d’Am- 
sterdam, c’est charmant pour nous cette affaire de l'exposition des 
Refusés! Certainement qu’il faut y laisser mon tableau! et les tiens 
aussi. Ça serait de la folie de les retirer pour les mettre chez Mar- 
tinet. Aussi ne lui donne pas le petit mot d’autorisation que je 
t'avais envoyé pour lui, déchire-le tout de suite pour qu'il n'arrive 
pas de malheur. » Et il est si content qu’il annonce son arrivée 
dans peu de semaines « pour voir tout ça ». 

Il escomptait avec perspicacité le bénéfice du scandale et il fon- 
dait bon espoir, sinon sur l'esprit des Parisiens, du moins sur les 
sympathies du milieu amical de la jeune bande réaliste et de ses 
défenseurs autorisés pour le venger des académiciens de Paris et 
aussi de ceux de Londres. Car il nous avoue que, de l’autre côté de 
la Manche, son ouvrage n'avait pas été mieux vu des talents officiels 
et patentés. Il exulte à la lecture de la lettre de Fantin qui lui écrit 
aussitôt après l'ouverture de l'Exposition. « Cristi! lui répond-il, si 
tu savais quel effet cette nouvelle a produit ici! Ils sont pas mal 
dégoûtés les Horseley et autres de penser que la Fille blanche soit 
bien vue à Paris après avoir été maltraitée ici. » Ce sont là les pre- 
mières notes du prélude dans le conflit entre le milieu académique 
anglais et son esprit indépendant, qui fera plus tard pour lui un véri- 
table enfer de cet Eldorado londonien où les brouillards semblaient 
se condenser en pluie d’or. 

Aussi veut-il profiter de son succès et s'informe-t-il avec passion 
si «le Figaro de Graham a été bien », et la Gazette des Beaux-Arts, 
et Théophile Gautier, et il aimerait fort savoir ce qu'on en pense au 
Café de Bade. 

Par ces seules préoccupations on voit que Whistler avait con- 
science d’avoir fait un grand effort. [1 avait concentré et résumé 
dans cette œuvre tout ce qui constituait sa personnalité présente. 
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d’excuses aux divagations de Castagnary. Tout cela détonne dans 
l'œuvre de Whistler, et il le sent si bien lui-même qu'il ne s’aven- 
turera plus jamais dans ce mode expressif, énigmatique et artificiel. 

Ce document est néanmoins précieux pour l’étude de sa person- 
nalité. Nous y voyons, franchement formulées pour la première fois, 
ces recherches symphoniques dans les rapports des couleurs, et parti- 
culièrement cette sensibilité infiniment délicate qui lui fait préférer 
les accords de ton sur ton. La composition de l’œuvre — j'entends 
la disposition dans la toile de la figure et des accessoires — est conçue 
suivant un point de vue qu’il adoptera désormais. 

Quant au métier, l'exécution un peu pénible de certaines par- 
ties, notamment des mains et du visage, témoigne de l'application 
qu'il apporta à son travail. La matière est écrasée en épaisseur 
suivant la technique prise de Courbet, mais il est sous le coup: 
d’autres influences qui se manifestent et se contrarient en lui. Il 
est malaisé de les définir ou plutôt de les doser avec mesure. On 
peut bien dire toutefois, au point de vue tant de la composition que 
de la rareté des colorations, notamment dans les parties qui avoi- 
sinent le tapis, qu'il y a la une vision éveillée, stimulée déjà par la 
contemplation des images japonaises qui ne tarderont pas à pro- 
duire momentanément sur son imagination une empreinte presque 
exclusive. Mais, comme le remarquait Thoré, il est à la fois sous 
l'impression des Anglais et des Espagnols. Thoré y voyait les blancs 
mats et opaques de Reynolds, et il signalait « je ne sais quoi de Goya 
et presque de Velazquez dans l'aspect fantastique de cette femme 
droite et effilée, les deux bras pendants entre des hanches étroites 
et qui vous regarde d’un œil fixe et morne. » 

Assurément, il y a là quelque chose de Velazquez, et dans la 
coupe allongée de la toile qui rappelle la coupe habituelle des por- 
traits du maître, et dans ces accords sobrement expressifs où les 
tons purs sont si parcimonieusement distribués en vue d’un effet 
plus intense. Quant à l'influence anglaise, il y a peut-être bien du 
Reynolds, si l’on veut, mais il y a surtout du Millais. A cette date, 
Whistler professait une admiration très vive pour l'illustre préra- 
phaélite qui n'avait pas encore viré aux fadeurs d'un académisme 
aimable. Cette même année 1863, il écrit à Fantin', à propos de 


1. Une note de Fantin sur Whistler, écrite à l’occasion de sa mort et com- 
muniquée gracieusement, ainsi que les lettres de l'artiste, par Mme Fantin-Latour, 


porte : «Juillet 1859, à Londres,... son admiration pour Millais, discours chez le 
beau-frère... » 
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Vexposilion de Londres où le maitre anglais exposait la Veillée de 
sainte Agnès : « Mon cher, Millais a, cette année, produit vraiment 
un vrai tableau! enfin une chose tout ce qu'il y a d’artistique, tu 
Vaimeras beaucoup. » Comment méconnaitre, dans cette figure de 
la belle Joe — qu'il nous décrit ailleurs et qu'il nous peint sous des 
allures moins fantomatiques, — l'influence des effets de pittoresque 
expressif qui distinguent le réalisme poétique ou sentimental des 
Préraphaélites, alors encore dans l'éclat d'un triomphe unanimement 
reconnu et tandis qu’il vivait dans l'intimité ou dans le voisinage de 
quelques-uns des plus illustres d’entre eux? Cette influence anglaise 
contemporaine fut toute passagère et ne laissa point de trace sur sa 
pensée, mais elle est manifeste et nous en trouverons peu après 
d’autres échos isolés. 
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BaupouiN (M.). — De la signification des 
menhirs, rapport fait au nom de la So- 
cicté préhistorique de France. Paris, libr 
de l'Institut de bibliographie de Paris. In 
8, 16 p. av. fig. 


Bazin (A.).— Topographie de l'ancien Com- 
piègne. Compiègne, Lefebvre. In-16, 
576 p. 

Better (Ch.). — Histoire de la ville de 
Tain, en Dauphiné, depuis la domination 
romaine jusqu'à nos jours. I. Moyen age 
et ancien régime. Paris, Picard. In-8, 
x11-510 p. et grav. 


BELTRAMELLI (A.). — Da Comacchio ad 
Argenta. Bergamo, Istituto ital. d’arti gra- 
fiche. In-8, 146 p. av. 134 ill. 


Coll. « Italia artistica ». 


Beraner (H.).— Kirchliche Kunstaltertiimer 
in Deutschland. Leipzig, Tauschnitz. In-8, 
620 p. av. fig. et 9 pl. 


BernouLzt (J.-J.). — Die erhaltenen Dar- 
stellungen Alexanders des Grossen. Miin- 
chen, F. Bruckmann. In-8, 156 p. av. 40 fig. 
et 9 pl: 


Bertaux (E.). — Rome. T. Il: De l’ère des 
Catacombes à l’avènement de Jules IT, 
(180 p. av. 113 grav.); — t. ILI. De l’avè- 
nement de Jules II à nos jours (180 p. 
av. 100 gr.) Paris, Laurens. In-4. 

Coll. des « Villes d'art célèbres ». 


Birtarp (M.). — Les Tombeaux des rois 
sous la Terreur. Paris, imp. Bergier. In-8, 
89 p. av. gray. 


BLINKENBERG (C.). — Archaeologische Stu- 
dien. Leipzig, Harrassowitz. In-8, vit- 
128 p. av. grav. 

Ba@swILLwaLp, CAGNAT (R.) et BazLu (A.). 
— Timgad. Une cité atricaine sous lPem- 
pire romain. [Ouvr. terminé]. Paris, Le- 
roux. In-4, 362 p. av. 168 fig. et 43 pl. 

Boucnaup (P. pr). — Naples. Son site, son 
histoire, sa sculpture. Paris, Lemerre. 
In-18, 240 p. 


BourGEeoïs (A.). — Sauvons Versailles, 
Paris, Bibl. de la Critique. In-16, 15 p. 
Boys (P.). — Le Butin de Nancy (5 janvier 

1477). Étude d'histoire et d’archéologie. 
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Paris, Berger-Levrault. In-8, 100 p. av. 
2 pl. 

Bréarp (C.). — L’Abbaye de Notre-Dame 
de Grestain, de l'ordre de Saint-Benoît, 
à l’ancien diocèse de Lisieux, avec pièces 
justificatives et tables. Rouen, Lestrin- 
gant. In-8, 440 p. 

Bremonp (H.). — Le Charme d'Athènes. 
Paris, Sansot. In-18, 48 p. 

Briëre (G.). — Les Donateurs du Louvre- 
Notice sur le baron Charles Davillier, luc 
à l'Assemblée générale annuelle de la So- 
ciété des Amis du Louvre, le 19 janvier 
1905. Paris. Imp. générale Lahure. In-8, 
36 p. et 1 planche. 

Bryan’s Dictionary of Painters and Engra- 
vers. À new edition, revised and enlarged 
under the supervision of G.C. WILLIAMSON. 
Vol. II-V. London, Bell. In-4, av. fig. 
etpl. 

Carn (G.).— Croquis du vieux Paris. Préface 
de Victorien Sarpou. Paris, Conard. In-8, 
xxvul-174 p. av. grav. 

CamBier. — En Tunisie. Voyage d’études 
(1904). Compte rendu de l’excursion. Cou- 
lommiers, impr. Brodard. In-8, xu-153 p. 
av. grav ct 4 carte. 

Caxaux (A.). — Notice sur Saint-Valery- 
en-Caux et ses environs. Saint-Valery-en- 
Caux, l'auteur. In-16, 47 p. av. grav. 

Cararr (J.). — Primitive art in Egypt. 
Trauslated from the specially revised ori- 
ginal Edition by N. Grirritn. London, 
Greeth. In-8, 304 p. av. 213 ill. 

Caprin (G.). — L'Istria nobilissima. Triest, 
Schimpff. In-8, 291 p. av. fig. 

Le Cartulaire du chapitre d'Arras, publié 
ou analysé avec extraits textuels, d'après 
le manuscrit de la Bibliothèque Nationale, 
par A. de Laisne. Arras, impr. Rohard- 
Courtin. In-4, vi-137 p. 

Le Cartulaire de la ville de Montreuil-sur- 
Mer, publié par G. de Luomer, Abbeville, 
imp. Lafosse. In-4, 11-408 p. et fac-similé 
d'autographe. 

CuareLaix (U.-V.). — Le Surintendant Ni- 
colas Foucquet, protecteur des lettres, 
des arts et des sciences. Paris, Perrin. 
In-8, 600 p. 

Les Chefs-d’ceuvre de l’art. 60 planches pho- 
tographiques, d'après les peintures, sculp- 
tures et monuments les plus célèbres dans 
tous les pays et dans tous les temps,avec 
une notice explicative par M. Paul Virry. 
Paris, A. Colin. In-folio, av. 120 p. de 
texte in-16 obl. 

Cuytin (C.). — Die Kunst in Prag zur Zeit 
Rudolf U.Prag, Rivnac; Verlag des Kunst- 
gewerbl. Museums der Handels- und Ge- 
werbekammer. In-8, 1v-75 p. av. 32 fig. 

CaevazLiER(E.). — Notre-Dame-de-Bonport. 
Etude archéologique sur une abbaye nor- 
mande de l'ordre de Citeaux, Mesnil, 
impr. Firmin-Didot & Cie. In-4, x1-121 p. 
av. fig-et planches. 

CuarappeLri (A.).1— Pagine d’antica arte 
fiorentina. Firenze, Lumachi. In-8, 183 p. 


Curepowski {C.).— Siena. I. Band. Berlin, 


BEAUX-ARTS 


B. Cassirer. In-8, xvi-259 p. av. 32 grav. 
et planches. 


CLépaT (G.). — Le Monastère et la Nécro- 
pole de Baouit. Le Caire. In-4, vui-T1 p. 
av. 38 planches. 


CLERMONT-GANNEAU (C).— Recueil d’archéo- 
logie orientale. T. VI [terminé]. Paris. 
Leroux. In-8, 404 p. av. 2 pl. 


Cocnec (E.). — Plonéour-Lanvern (Essai 
de monographie paroissiale). Brest, imp. 
de la presse libérale du Finistère. In-8, 
200 p. et plan. 


CoLasanTI (A.).— Gubbio. Bergamo, Istituto 
ital. d’arti grafiche. In-8,124p. av. 414 ill. 
Coll. « Italia artistica ». 


Couin (G.). — Le Culte d’Apollon Pythien 
a Athènes. Paris, Fontemoing. In-8, 187p. 
av. 39 grav. et 2 pl. 


Compte rendu des travaux de la Société 
des sciences morales, des lettres et des 
arts de Seine-et-Oise pour les années 
académiques 1901-02, 1902-03 et 1903-04 
(supplément à la Revue de l’histoire de 
Versailles et de Seine-et-Oise). Versailles, 
impr. Aubert. In-8, Lxvi p. 


Congrès archéologique de France (soixante- 
dixième session). Séances générales te- 
nues a Poitiers, en 1903, par la Société 
française d'archéologie pour la conserva- 
tion et la description des monuments. 
Paris, Picard. In-8, Lv1-431 p. av. fig. et 
planches. 

Constant (H.). — Le Palais-Bourbon au 
xvin* siecle. Paris, Daragon. In-8, 139 p. 
av. 11 pl. 

Corrapini (E.). — Prato e i suoi dintorni. 
Bergamo, Istituto ital. d'arti grafiche. 
In-8, 129 p. av. 122 ill. 

Coll. « Italia artistica ». 


Coste (H.-J). — Supplément au monument 
druidique de Tuniac (Saint-Germain- 
l’'Herm). Angers, impr. Burdin. In-8, 29p. 
av. fig. et carte. 

Curr (H.). — Saint-Philibert de Tournus. 
Guide historique et descriptif de l’abbaye 
(Paris, Picard). In-8, 514 p. av. fig. & 
102 grav. hors texte. 


Daun (B.).— Die Kunst des 19. Jahrhunderts, 
Lief.1-3 (p. 1-142 av. 80 fig.). Charlotten- 
burg, Bürkner. In-8. 


DeLarrre (A.-L.). — La Nécropole des 
rabs, prêtres et prêtresses de Carthage 
(deuxiéme année des fouilles). Paris, imp. 
Féron-Vrau. In-8 à 2 col., 30 p. av. fig. 


DEMANGEON (A.). — La Picardie et lesrégions 
voisines : Artois, Cambrésis, Beauvais. 
Paris, A. Colin. In-8, 500 p. av. 42 grav., 
34 pl. et 3 cartes. 


Des Grrpes (L.). — Florence. Conférences 
avec projections. Paris, Maison de la 
Bonne Presse. In-16, 24 p. 


Dictionnaire des antiquités grecques et ro- 
maines, d'après les textes et les monu- 
ments..., sous la direction de Cu. Darem- 
BERG et E. SaGLio, avec le concours de 
E. Porrier. 36° fasc. (176 p. av. 135 gr.). 
Paris, Hachette, In-4 à 2 col. : 
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Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de 
liturgie, publié par le R. P.dom Fernand 
Caprot avec le concours d'un grand nom- 
bre de collaborateurs. Fasc. 6 (col, 1505- 
1824, av. grav.) Paris, Letouzey & Ané. 
In-8 à 2 col. 


Dictionnaire historique des arts, métiers et 
professions exercés dans Paris depuis le 
treizième siècle, par M. A. FRANKLIN. 
avec une préface de M. E. Levasseur. 
Paris, Welter. In-8 à 2 col., 800 p. 


Doreneau (A.). — Nos ancêtres primitifs. 
(Notes d'archéologie préhistorique); pré- 
face par le docteur CAPITAN. Paris, Cla- 
vreuil. In-8, 202 p. av. 103 fig. et 72 ble 


Drouauzr (R.). — Monographie du canton 
de Saint-Sulpice-les-Feuilles. Première 
partie. Limoges, Ducourtieux & Gout. 
In-8, 133 p. av. musique et carte. 


Druor (P.).— La Voie romaine du Rhin et 
ses stations dans les cantons de Baume- 
les-Dames et de Clerval (Doubs). Besan- 
con, imp. Dodivers. In-8, 38 p. et plans. 

Ecr (T.). — Trouvailles faites à Saint- 
Quentin et dans son arrondissement. 
Paris, Leroux. In-8, 52 p. av. grav. et 
planches. 

Erskine (Mrs Stewart). — London as an 
Art City. London, Siegle. In-16, viur-95 p. 
av. 17 grav. hors texte. 


Festschrift der k. k. Zentralkommission 
fiir Kunst- und historische Denkmale, an- 
lässlich ihres 50jahrigen Wirkens heraus- 
gegeben. Wien, Braumiiller. In-#, 101 p. 


Fiscuerri (A.). — Pompeji sonst und jetzt. 
Beschreibung sowohl der überrestl. als 
wiederhergestellten Hauptdenkmäler der 
Totenstadt, dargestellt in Photographien 
nach den Originalen im heut. Zustande, 
und nach den Orig.-Zeichnungen der 
geplanten Restaurationen. Rom (Loes- 
cher). In-4, 27 pl. av. III p. de texte. 


FLOERKE (1). — Studien zur niederlandi- 
schen Kunst und Kulturgeschichte. Die 
Formen des Kunsthandels, das Atelier 
und die Sammler in den Niederlanden 
vom xy. bis xvi. Jahrhundert. München, 
Müller. In-8, virr-8# p. 


Florence and some Tuscan Cities, painted 
hy Colonel R. Gorr. Described by Clarisse 
Gorr. London, A. & C. Black. In-8, 
262 p. av. 75 pl. 

Forster (J.-J.), — The true Portraiture of 
Mary Queen of Scots. London. In-8, xv- 
419 p. av. 57 pl. 

Foucner (A.). — L'art gréco-bouddhique 
du Gandhara. Etude sur les origines de 
l'influence classique dans l’art bouddhique 
de l’Inde et de l'Extrème-Orient. T. I. 
Paris, Leroux. In-8, x11-639 p. av. 300 
grav., 1 pl. et 4 carte. 


Foucer (A.). — Étude sur l’iconographie 
bouddhique de l'Inde, d’après des textes 
inédits. Paris, Leroux. In-8, 114 p. av. 
9 grav.et 1 carte. 


Fourreau (A.). — Les Primitifs français 
et la Tradition. Paris, Sansot. In-16, 45 p. 


SAT 


FRANKLIN (A.). — Dictionnaire des arts, 
métiers et professions exercés dans la 
ville de Paris, depuis le xim® siècle. Pa- 
ris, Welter. In-8 à 2 col., 800 p. 


FRICKEN (A. von). — Le Réveil de l'esprit 
aryen dans lart de la Renaissance. Paris, 
Fischbacher. In-8, 389 p. 


Garpey DE Soos (A. de). — Tillac-en-Par- 
diac à travers Jes âges. Carcassonne, imp. 
Bonnalous-Thomas. In-8, 106 p. 


Gerrroy (G.). — La Bretagne. Illustrations 
d'après les photographies de M. Paul 
Gruvyer. Paris, Hachette. In-4, xvi- 
445 p. av. gray. 


GELRE. — Wapenboeck on -Armorial... 8° 
vol. (t. VI): Le Brabant, les Flandres, la 
Hollande, Paris, Bouton. Petit in-folio, 
500 p. av. 11 pl. 


Hitprecut (H.-V.). — Die Ausgrahungen in 
Assyrien und Babylonien. "Teil I: Bis 
zum Auftreten De Sarzecs. Leipzig, Hin- 
richs. In-8, vrn-208 p. av. 50 fig. et i carte. 


Histoire de l’art depuis les premiers temps 
chrétiens jusqu à nos jours. Ouvrage pu- 
blié sous la direction de André Micner. 
T.1 : Des débuts de l’art chrétien à la fin 
de la période romane. I partie. Paris, 
A. Colin. In-8, 1v-440 p. av. 207 fig. et 
5 pl. 

L'ouvrage comprendra 8.tomes, divisés cha- 
cun en 2 vol. 


GALLENGA Stuart (R.-A.). 
gamo, Istituto ital. d’arti grafiche. 
134 p. av. 169 fig. 

Coll. « Italia artistica ». 


GARDNER (P.), — A Grammar of Greek Art. 
London, Macmillan. In-8, 267 p. av. 87 fig. 


GErLAND (O.). — Hildesheim und Goslar. 
Leipzig, H.-A. Seemann. In-8, 111-124 p. av. 
80 fig. 

Coll. des « Berühmte Kunststätten ». 

Gascue (Agnes). — Mailand. Leipzig. E.- 
A. Seemann. In-8, 232 p. av. 148 fig. 

Coll. des « Berühmte Kunststätten ». 


The Gospels in Art. The Life of Christ by 
great Painters from Fra Angelico to 
Holman Hunt. The Text by Léonn Béi- 
pire, H. van Dyxe, R. F. Horron and 
the Bishop of Devey & Raph. London, 
Hodder & Stoughton. In-4, 236 p. av. grav. 
et planches. 


GRANDMAISON (L. de). — Essai d’armorial 
des artistes francais (xvi®-xvirr® siècles). 
Lettres de noblesse, preuves pour l’ordre 
de Saint-Michel, Seconde partie : Sculp- 
teurs, graveurs, dessinateurs, musiciens, 
etc. Paris. H. Ch: ampion. In-8, 108 p. 


— Perugia. Ber- 
In-8, 


Graus (J.). — Conceptio immaculata in 
alten Darstellungen. Gratz, «Styria». In-8, 
27 p. ay. front. et 8 pl. 


Graves (Algernon). — The Royal Academy 
of Arts. A complete dictionary of Contvi- 
butors and their work from its founda- 
tion in 1769 to 1904. Vol. I. London, 


Graves; Bell. In-4, rx-404 p. 
ae (A .). — Grundriss der Kunstgeschichte. 
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Malerei. Leipzig, Paul. In-16, 95 p. av. 
fig. 


« Miniatur-Bibliothek », n° 659-660. 


Heapvam (Cecil). — Oxford and its Story. 
London, Dent. In-#, 366 p. av. 54 gravy. 


Hervers Bilderatlas zur Kunstgeschichte 
I. Theil: Altertum und Mittelalter. Frei- 
burg i. B., Herder. In-4 obl., 76 pl. 


Hrywoop (W.). — Palio and Ponte. An 
Account of the Sports of central Italy 
from the Age of Dante to te xxth Cen- 
tury. London, Methuen; Siena, Torrini. 
In-8 ay. 27 grav. 


Hirscx (A.). — Die Frau in der bildenden 
Kunst. Stuttgart, Enke. In-4, x11-622 p. av. 
300) fig. eb, 12) pl. 

Histoire graphique de l’ancienne province de 
Languedoc. ‘Texte et dessins par Ernest 
Roscuacn. Cartes géographiques et no- 
tices explicatives par Auguste MoLiNiER. 
Toulouse, Privat. In-4, 720 p. av. dessins. 


Horpenor (J.). — La Sainte Vierge dans la 
tradition, dans l’art, dans l'âme des saints 
et dans notre vie, Paris, Desclée, de 
Brouwer & Cie. In-4, x-387 p. ay. 250 grav. 
et 25 pl. 


Huauer (A.). — Notice historique sur Le 
Hourdel. Cayeux-sur-Mer, imp. Maison- 
Mabille. In-8 à 2 col, 7 p. avec grav. 

Husson (G.). — Histoire de Romainville, 
des temps antiques à la fin du x1x® siècle. 
Paris, Plon-Nourrit & Cie. In-8, 111-356 p. 
av. grav. et plans. 


Huysmans (J.-K.). — Le Quartier Notre- 
Dame. Paris, Romagnol. In-8, 36 p. av. 
grav. 

Inventaire des archives modernes de la ville 
de Saint-Quentin (1789-1898). Saint-Quen- 
tin, imp. Poette. In-4 à 2 col., 266 p. 

Inventaire de l’orfèvrerie et des joyaux de 
Louis Ie, duc d'Anjou, publié par H. 
MoRaANvizLé. Fasc. 2 (p. 145-320). Paris, 
Leroux. In-8. 

Inventaires mobiliers et extraits des comp- 
tes des ducs de Bourgogne, publiés par 
Bernard Prosr. T. I, 3° fasc.[et dernier] 
(p. 481-657 et vu p). Paris, Leroux. In-8. 


Jahrbuch der bildenden Kunst 1904. Be- 
egriindet durch Max MARTERSTEIG, unter 
Mitwirkung von Woldemar von SEIDLI1Z. 
Herausg. von W. Scnirer. III. Jahrgang. 
Düsseldorf, Fischer & Franke. In-}, 
MS D ete US 2RC Ole avon Oommticnmmet 
16 planches. 

Janin (E.). — Histoire de Montlucon (d’a- 
près des documents inédits). Montlucon. 
In-8, 606 p. av. fig. et pl. 

Journ (H.). — Antoine Renou, premier 
secrétaire perpétuel de l'Ecole nationale 
des Beaux-Arts (1793-1806). Vendôme, 
imp. Vilette. In-8, 11-96 p. et 1 pl. 

Non mis dans le commerce. 

KAUFMANN (C.-M.). — Handbuch der 
christlichen Archiologie. Paderborn, 
Schôningh. In-8, xvi1-682 p. av. 239 fig. 

Klassische Kunst. Hausschatz berühmter 
Meister alter und neuer Zeit. Leipzig, Deut- 
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sche Verlagsactiengesellschaft. 1'° Lief. 
(24 pl. av. 1v p. de texte). In-folio. 


KLEIN (W.). — Geschichte der griechischen 
Kunst. I. Band. Leipzig, Veit. In-8, v- 
473 p. 


KLEINCLAUSZ (A.). — Les Régions de la 
France. III : La Bourgogne. Paris, Cerf. 
In-8, 83 p. 


Kuan (A.).— Kunst-Geschichte. Lief. 34-36. 
Einsiedeln, Benziger. In-4, ill. 


Der Kunstschatz. Die Geschichte der Kunst 
in ihren Meisterverken. Mit erlaut. Text 
von A. Kisa. Lief. 4 (8 p. av. ill. et pl). 
Stuttgart, Spemann. In-folio. 

L'ouvrage comprendra 50 livraisons. 


Laraye (G.), Bercer (P.), Levi (S.) et Mr- 
nant (D.). — Conférences faites au Musée 
Guimet en 1903-1904. Deuxième partie. 
Paris, Leroux. In-18, 179 p. 


LanGzors (M.). — La Bibliothèque muni- 
cipale de Chartres ; la Bibliothèque de la 
Société archéologique d’EKure-et-Loir.Ren- 
seignements préliminaires. Chartres, imp. 
Durand. In-8, 87 p. 


LEBERMANN (J.).— Aus dem Kunstleben der 
hessischen im Anfang des vorigen Jahrhun_ 


derts. Mainz, Wirth. In-8, 39 p. av. 1 fig 


LEFRANC (A.) et BouLancer (J.). — Com- 
ptes de Louis de Savoie (1515-1522) et de 
Marguerite d'Angoulême (1512, 1517, 1524, 
1529, 1539). Paris, Champion. In-8, vin- 
122 De 


Lrsort (A.).— Les Chartes du Clermontois 
conservées au Musée Condé, a Chantilly 
(1069-1352). Paris, Champion. In-8, 277 p. 


Lretuasy (W.-R.). — Mediaeval Art A. D. 
312-1350. London, Duckworth. In-4, 320 p. 
av. 124 ill. et 66 pl. 


Levi (Eugenia). — Lirica italiana antica. 
Novissima scelta di rime det-secoli x1u, 
XIV, Xv, illustrate con sessanta repro- 
duzioni di pitture, miniature, sculture, 
incisioni e melodie del tempo e con note 
dichiarative. Firenze, Olschki. In-8, 360 p. 
av. 60 gray. 

Levi (S.). — Le Népal. Etude historique 
d’un royaume indou. Vol. I. Paris, Le- 
roux. In-8, 394 p. av. grav. et carte. 


Martine. — Voyage aux ruines de Versailles. 
Paris, Bibliothèque de la Pensée. In-8, 
15 p. 

Mayer (E. von). — Pompeji in seiner Kunst. 
Berlin, Bard, Marquardt & Co. In-16, 11- 
68 p. av. 15 grav. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 


Mediæval Art from the peace of the Church 
to the eve of the Renaissance, 312-1350. 
London, Duckworth. In-8, 315 p. av. 66 pl. 
et fig. 


Merer-Grere (J.). — Entwickelungsge- 
schichte der modernen Kunst. Verglei- 
chende Betrachtung der bildenden Kiinste, 
als Beitrag zu einer neuen Aesthetik. Band 
I und IL (770 p. av. 63 ill.); Band IIL (208 
pl.et5p. de tables). Stuttgart, J. Hoffmann. 
In-8. 
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Mémoires publiés par les membres de la 
mission archéologique francaise au Caire, 
sous la direction de M. Cuassrnar.T. 19, 
fasc. 4: Matériaux pour un Corpus ins- 
Criplionum arabicarum, par Max von 
Bercnem. 1° partie : Egypte (fin); Ap- 
pendice; Index général (p. 601-998). Le 
Caire; Paris, Leroux. In-4. 

MirraRp (A.). — Histoire de Sézanne. T. II. 
Sézanne, Patoux. In-8, 621 p. av. cartes, 
plans, dessins et grav. 


Moderner Cicerone. Venedig, von M. Szm- 
RAU. Stuttgart, Union. In-16, x-332 p. av. 
137 fig. et 1 pl. 

Montacrin (F.). — Beaurepaire : son ori- 
gine, ses habitants, son histoire(1687-1902). 
Melun, Huguenin. In-8, 245 p. avec grav. 
et planches. 

Mopnx (A.). — Histoire de Cayeux. Cayeux- 
sur-Mer, imp. Maison-Mabille. In-16, 
123 p. av. 23 erav. 


Mi ier (E.).— Bluettes d'archéologie. Mont- 
didier, imp. Bellin. In-8. 1x-115 p. av. 
1 fig. 

Mürrer (K.-F.). — Der Leichenwagen Ale- 
xanders des Grossen. Leipzig, E.-A. See- 
mann. In-8, viu-15 p. av. 8 fig. et 1 pl. 


MÜNSTERBERG (O.). — Japanische Kunstge- 
schichte. I : Bildhauerei, Malerei, Orna- 
mentik. Braunschweig, Westermann. In-8, 
xxiv-136 p. av. 108 fig. et 14 pl. 


NorbEnsvan (G.). — Sveriges Konst fran 
1700-talets slut till 1900-talets bôrjan i 
dess hufruddrag. Stockholm, Aktiebola- 
get Ljus. In-8, 142 p. av. 102 grav. 

Éd. allemande chez E.-A. Seeman, à Leipzig 

(140 p. av. 102 fig.). 

Notice historique et archéologique sur Ju- 
blains. Traduction d’un article de la » 
« Saturday Review » (1876), par H. Mar- 
cuais. Laval, V'° Goupil. In-8, 16 p. 

OKEN (T.). — Paris an its Story. London, 
Dent; New-York, The Macmillan Co. In-8, 
xx-35) p. av. gray. dans le texte et 
hors texte et 3 plans. 

Pazys (de). — Notes sur la ville de Cha- 
teaubriant, lues au congrès de Chateau- 
briand. Saint-Brieuc, Prud’homme, In-8, 
19 p: 


PANGe (J. de). — Introduction au catalogue 
des actes de Ferri III, duc de Lorraine 
(1251-1303). Paris, Champion .In-8, 121 p. 
et planche. 

Panrini (R.) — San Gimignano e Certaldo. 
Bergamo, Istituto ital. d'arti grafiche. 
Ines i2 i pease ton dle 4 pl: 

Coll. « Italia artistica ». 

Pecuensrt (L.). — Coup d'œil sur Attigny 
(Ardennes). Reims, imp. Monce. In-8, 
vu-443 p. av. gray. et plan. 

PessaRp (G.). — Nouveau dictionnaire histo- 
rique de Paris. Préf. de M. Ch. Normanp. 
Paris, Rey. In-8, xvr-1695 p. 

Piron (C.). — Marly-le-Roy. Son histoire 
(697-1904). Paris, Joanin & Ci°. In-8, xr1- 
46% p. av. grav. & planches. 

Ponrazis (R.). — Bernard de Roqueleyne, 
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baron de Longepierre (1659-1721). Avant- 
propos de M. Stephen Lriécearp. Paris, 
Leclerc. In-8, virr-223 p. 


Pouillé du diocèse de Verdun, commencé par 
Pabbé N. RoBiNeT, continué par l’abbé 
J.-B.-A. Gicranr. T. II. Verdun, Laurent 
fils. In-8, virr-800 p. 


Praronp (E.). — Généralités sur le Pon- 
thieu et sur l'arrondissement d'Abbeville 
Trois cantons (Abbeville et Hallencourt). 
Abbeville, impr. Lafosse. In-16, xcvrr- 
432 p. 


Prokop (A.). — Die Markerafschaft Mähren 
in kunstgeschichtlicher Beziehung. 
Grundzüge einer Kunstgeschichte dieses 
Landes mit besonderer Beriicksichtigung 
der Baukunst. Wien (Spies & Co). 4 vol. 
in-4°, 11-1493 p. av. 1660 grav., 1 carte et 
tabl. généal. et chronol. 


Rapport sur la vie et les travaux de la So- 
ciété académique de Nantes et de la Loire- 
Inférieure pendant l'année 1904, par le 
baron Gaëtan de Wisme. Nantes, imp. 
Biroché & Dantais. In-8, 31 p. 


RayBaup (J.). — Histoire des grands prieurs 
et du prieuré de Saint-Gilles. T. Ie’. 
Nimes, imp. Chastanier. In-8, 446 p. av. 
portraits. 


Rayer (E.) et Lecter (A.). — Boubon. Mo- 
nographie d’un monastére de Fontevrault 
au diocèse de Limoges (1106 à 1792). Li 
moges, Ducourtieux & Gout. In-8, 178 p. 
av. portrait. 

Rea(H.). — Tuscan and Venetian Artists ; 
their thought and work. With and introd. 
by Sir W. B. Ricumonp. London, Dent. 
In-8, 182 p. av. 38 ill. 

Recueil des inscriptions égyptiennes du 
Sinai. Bibliographie, texte, traduction 
et commentaire par R. Were. Deuxième 
partie: Textes. Le Sarbout-el-Khadim 
(nouvel empire) (p. 193-243, av. fig.). 
Paris, Société nouvelle de librairie et 
d'édition, In-#. 

Recueil de mémoires et de textes, publié en 
l'honneur du quatorzième Congrès des 
Orientalistes par les professeurs de 
l'Ecole supérieure des lettres et des mé- 
dersas. Alger, imp. Fontana. In-8, 621 p. 


Regestes des évêques de Thérouanne (500- 
1553), par l'abbé O. Buep. Tome I*, fasc. 1-3 
(p. 1 à 408), Paris. Champion. In-4. 


Retnaca (S.). — Apollo. Histoire générale 
des arts plastiques, professée en 1902- 
1903 à l'Ecole du Louvre. Paris, Ha- 
chette. In-16, x1-336 p. av. 605 grav. 
REINACH (S.). — Cultes, Mythes et Reli- 
ons De des Paris MEeroux nes re 
416 p.av. 48 gray. 


Ragrer (L. de). — La Chronique de Mauriac 
(par Montfort), suivie de documents iné- 
dits sur la ville et le monastère, Paris, 
Champion. In-8, 265 p. av. grav., ar- 
moiries, plan, fac-similé et portraits. 

ricc1 (C.).— Raccolteartistiche di Ravenna. 
Bergamo, Istituto ital. d’arti grafiche. 
In-8,199 p. av. 174 fig. 
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Ricarer (J.-P.) et Taytor (A.-C.). — The 
Golden Age of Classic Christian Art. 
London, Duckworth. In-4, av. 146 ill. et 
20 pl. 


Riomer (L.-B.). — Epigraphie campanaire 
de l'Aisne. Les cloches du canton de 
Marle. Laon, imp. de la Société acade- 
mique de Laon. In-8, 71 p. 


Rosia (A.). — L'Ile de Lutèce. Enlaidisse- 
ments etembellissements de la Cité. Paris, 
Daragon. In-8, 71 p. av. 1 eau-forte et 
20 ill. 


Rome à travers les âges. Le Forum romain 
et la Voie sacrée. Aspects successifs des 
monuments depuis le ive siècle jusqu’à nos 
jours, fidèlement restitués d’après les do- 
cuments authentiques par F. HoFrFBAUER. 
Texte par M. l'abbé H. Tnépenar. Paris, 
Plon-Nourrit & Cie. In-4, 153 p. av. 7 pl. 
et 260 ill. 


Rome painted by Alberto Pisa. Text by 
M. A.-R. ‘Tuer and Hope MALLESON. 
London, A. & C. Black. In-8, 276 p. av. 
70 pl. 


Ross (J.). — Old Florence and modern Tus- 
cany. London, Dent. In-8, 229 p. av. 5 ill. 


Rossienor (A.). — L’orientaliste Guillaume 
Pauthier (1801-1873). Besancon, imp. 
Dodivers. In-8, 12 p. 


RousseL (R.). — Histoire de l'abbaye des 
Célestins de Villeneuve- lès - Soissons. 
Soissons, Nougarède; Paris, Picard. In-8, 
1V-266 p. av. gray. 


Rousran (M.) et LarreiLLe (C.). — Lyon 
contre Paris après 1830. Le Mouvement 
de décentralisation littéraire et artistique. 
Paris, Champion. In-8, 71 p. 


SARRAZIN (A.). — Histoire de Rouen, d'a- 
près les miniatures des manuscrits. 
Rouen, imp. Gy. In-4, 239 p. av. gray. 


SCHMERBER (H.). — Die Schlange des Para- 
dieses. Strassburg, Heitz. In-8, vir-39 p. 
av. 3 pl. 


Scamip (M.). — Kunstgeschichte. Nebst ei- 
nem kurzen Abriss der Geschichte der 
Musik und Oper von Clarence SHERWOOD. 
Neudamm, Neumann. In-8, 842 p. av. 
411 fig. et 10 pl. 


SCHNEIDER (R.). — L'Ombrie. L’Ame des 
cités et des paysages. Paris, Hachette. 
In-16, vir-274 p. 


SCHWEITZER (H.). — Geschichte der deut- 
schen Kunst von den ersten historischen 
Zeiten bis zur Gegenwart. Ravensbure, 
O. Maier. In-8, xx-739 p. av. 472 fig. et 
25 pl. 

Selected Relics of Japanese Art, edited by 
S. Tasima. Published by Nippon Bukkys 
Shimbi Kyokwai, Kyoto. 10 vol. in-folio, 
av. planches. 


SENÈS (C.), dit La SINcE. — Provencaux 
(Var et Alpes-Maritimes). Poètes, Ar- 
tistes, Peintres, Sculpteurs, Musiciens, 
Hommes politiques, Historiens, Orateurs, 
Savants, Soldats, Marins, Divers. Notes 
biographiques, 2° Série. Toulon, Alté. 
In-18, 311 p. 


BEAUX-ARTS 


Sousies (A.). — Les Membres de l'Académie 
des Beaux-Arts, depuis la fondation de 
l'Institut. 4° Série (1848-1852). Paris, 
Flammarion. In-8, 47 p. 

Surrer (C.). — Eine franzosische Provinzial-. 
schule im xvi. Jahrhundert. Kunst und 
Künstler von Dijon. Freiburgi. B., Tromer. 
In-8, 27 p. 

Texier (H.). — Monuments antiques de Li- 
moges. Le Tombeau de Téve-le-Duc La 
Chiche. Recherches historiques sur Se- 
bastien Ie, roi de Portugal. Paris, Bouil- 
lon. In-8, 19 p. av. plan et grav. 


Taigaur (F.). — Histoire de Pérouges 
(Ain). Bourg, imp. du Courrier de V Ain. 
In-8, 76 p. et gray. 

Tournier et Guizzion (C.). — Les Abris de 
Sous-Sac et Jes grottes de l’Ain à l'é- 
poque néolithique. (Suite aux « Hommes 
préhistoriques »). Bourg, impr. du 
Courrier de l'Ain. In-4, 63 p. et 3 pl. 

Uupe (W.). — Paris. Berlin, Bard, Mar- 
quardt & Co. In-16, 53 p. av. 15 grav. 
hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 

Unpr-Brernays (H.). — Nuremberg. Lon- 
don, Siegle. In-16, viu-85 p. av. 12 grav. 
hors texte. 


Vautton (E.). — Les Monstres dans l'artt 
Paris, Flammarion. In-8, 314 p. av. 


432 grav. 

VeLLay (C.). — Le Culte et les Fètes d’A- 
dônis-Thammouz dans l'Orient antique. 
Paris, Leroux. In-8, x1-304 p. av. grav. & 
planches. 


Venice by Mortimer Menpgs. Text by Do- 
rothy Mexpes. London, A. & C. Black. 
In-8, 222 p. av. 100 pl. 

Virry (P.). — Tours et les Châteaux de 
Touraine. Paris, Laurens. In-4, 180 p. 
av. 107 grav. 

Coll. des « Villes d'art célèbres ». 


VozBeur (T.). — Bau und Leben der bil- 
denden Kunst. Leipzig, Teubner. In-8, 
vi-129 p. av. 44 fig. 

VoLkMaNn (L.). — Padua. Leipzig, H.-A. 
Seemann. In-8, 138 p. av. 100 gray. 

Coll. des « Berühmte Kuntstätten ». 


WiLpeMaAN (M.-G.). — Itinéraire archéolo- 
gique de Delft. Paris, Daragon. In-16, 
97 p. et grav. 

ZAcHER (A.). — Rome 
London, Siegle. In-16, 
grav. hors texte. 

Zacuer (A.) — Venice as 
London, Siegle. In-16, 
grav. hors texte. 


as an art City. 
viu-25 p. av. 16 


an art City. 
vil-88 p. av. 10 


III. — ARCHITECTURE 


ABGRALL (J.-M.). — Architecture bretonne. 
Etude des monuments du diocèse de 
Quimper. Quimper, Kerangal. In-8, 414 p. 
av. fig. 


BIBLIOGRAPHIE 


ALINARI (V.). — Eglises et couvents de Flo- 
rence. Florence, Alinari. In-16, x11-287 p., 
av. 133 grav. 

ANDERSON (W.-J.) et Spiers (R.-P.). — Die 
Architektur von Griechenland und Rom. 
Eine Skizze ihrer histor. Entwickelung. 
Aus dem Engl. von Konrad BürGer. 
1. Lief. (vit et p.1-80 av. fig. Leipzig, Hier- 
semann. In-8 

L'ouvrage comprendra 5 livraisons. 

ANHEISSER (R.). — Malerische Architektur- 
Skizzen. Berlin, Kanter & Mohr. In-4, 
100 pl. av. 3 p. de texte. 


Baupor (A. de) et PErRRAULT-DABoT (A.). 
— Les Cathédrales de France. 1°" fasc. 
Paris, Laurens, Schmid. In-folio, 25 pl. 


Beschreibende Darstellung der ilteren 
Bau-und Kunstdenkmäler des Kônigreich 
Sachsen : Amtshauptmannschaft Dresden- 
Neustadt (Land). Dresden (Meinhold). 
In-8, 11-300 p. av. fig. et 13 pl. 

BizuixG (FH.). — Architektur-Skizzen. Stutt- 
gart, J. Hoffmann. In-folio, 48 planches. 


BLoxpeL (J.-A.). — L’Architecture francaise 
ou Recueil des plans, élévations, coupes 
et profils des Eglises, maisons royales, 
Palais, Hôtels et Edifices les plus consi- 
dérables de Paris, ainsi que des Chateaux 
et Maisons de plaisance situés aux envi- 
rons de cette ville ou en d’autres endroits 
de la France, bâtis par les plus célèbres 
architectes et mesurés exactement sur les 
lieux. Réimpression exécutée sous les 
auspices du ministère de l'Instruction 
publique et des Beaux-Arts, sous le con- 
trôle de MM. Guaogr et Pascat. T. If] 
(154 p. av. pl. 304-441); — t. IV [et der- 
nier] (154 p. av. pl. 441-500). Paris, Lib. 
centrale des Beaux-Arts. In-folio. 

Boussuce (P.).— Monographie du sanctuaire 
de Notre-Dame-de-Magri, à Cuxac-d’ Aude, 
près Narbonne. Narbonne, impr, Caillard. 
In-8, 28 p. 

Brown (J.-Woop). — Italian Architektur. 
Londres, Siegle. In-16, xi-88 p.av. ill. 
dans le texte et 6 gray. hors texte. 

Capron (B.). — Notice historique sur la 
chapelle de Notre-Dame-de-Lorette, près 
de Sévérac-le-Chateau, diocèse de Rodez 
(Aveyron). Précédée du Récit de la mira- 
culeuse translation de la sainte maison 
de Nazareth en Italie. Rodez, imp. Car- 
rère. In-16,x1-185 p. av. ill. 

Cuampois (E.-L.). — Le Vieux Mans. Les 
Hôtelleries et leurs enseignes, Le Mans, 
imp. de l'Institut de bibliographie scien- 
tifique. In-8, 40 p. 

Cuevaier (KH.) — Le Pont-de-l'Arche. 
Rouen, impr. Lecerf. In-4°,16 pl. av.2pl. 

CLausse (G.). — L'Hôtel de Ville de Paris- 
Ses origines. Paris, Gastinger. In-8, 
47 p. av. plan. 

CorreLz (F.). — Schweizerische Brunnen. 
Mit Vorwort von P.-J. Ree. Frankfurt 
a. M., H. Keller. In-4, 32 pl. av. v p. 

Davranones (L.). — La Petite Tour du 
Temple. Rouen, imp. Gy. In-8, 65 p. et 
planches. 


Denkmäler der Baukunst in Elsass vom 
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Mittelalter bis zum 18. Jahrhundert. 100 
Lichtd. Tafeln. Herausg. vonS. Hausmann 
und E. Ponaczex. Monuments d'architec- 
ture de l’Alsace. Lief. 1-12 (de chacune 
5 pl.). Strassburg, Heinrich. In-folio. 


Drerrion (W.). —Beitrige zur Entwicklung 
des biirgerlichen Wohnhauses in Sachsen 
im xvit.und xvin.Jahrhundert. Leipzig, Gil- 
bers. In-4, 1v-83 p. av. 142 fig. 


Dreux (G.) — Chambord. Le Chateau et 
son histoire. Notice. Blois, imp. Migault. 
In-16, 102 p. av. gray. et plan. 

Ernamees (Mlle G. d’). — Le Château de 
Coït-Val. Tours, Cattier. In-8, 240 p. av. 
grav. 


Excursion de la Société historique et ar- 
chéologique du Maine dans la vallée du 
Loir (7 et 8 juillet 1904).Le Mans, libr.de 
Saint-Denis.In-8,88 p.av. dessinset 4grav. 

FLeury (G.). — Etudes sur les portails ima- 
gés du xrr° siècle, leur iconographie et leur 
symbolisme, Mamers, Fleury & Dangin. 
In-4, 225 p. av. 65 fig. 

Forcror-Tarpy (H.). — Montaisu-lès- 
Troyes. Troyes, imp. Arbouin. In-8 à 
2 col.,20 p. et plan. 

Guigerr (L.). — Limoges d’autrefois. La 
Place Tourny et ses alentours. Limoges, 
imp. Perrette. In-16, 163 p. 


Henrici (K.). — Beitriige zur praktischen 
Aesthetik in Stadtebau. München, Call- 
wey. In-8, 276 p. av. fig. 


HERMANN (P.).—Das Treppenhausim kônigli- 
chen Albertinum zu Dresden. Berlin-Char- 
lottenburg, Amelang. In-8, 16 p. av. 4 pl. 


Hesszin@ (E.). — Le Vieux Paris. Recueil 
de vues générales et de détails des édi- 
fices anciens. Photographie et publié 


avec le texte explicatif. I“ volume 
Moyen âge. Fasc. 1 et 2 (4 p. de texte 
ill. et 60 pl.). Berlin, Bruno Hessling. In- 
folio. 

Hormann von WezLexuor (V.).— Der Win- 
terpalast des Prinzen Eugen von Savoyen, 
jetzt k. k. Finanzministerium in Wien. 
Wien, k. k. Hof und Staatsdruckerei.In-#, 
40 p. av. fig. et 7 pl. 

Hucor (D.). — La Basilique de l’Imma- 
culée-Conception de Séez (Orne) : son his- 
toire, ses sculptures et ses vitraux. Paris, 
V'° Poussielgue. In-8, xv-559 p.av.1 gray. 
et 80 pl. 

Hiitsen (J.). — Steinmasken an Baudenk- 
mälern Alt-Frankfurts. Frankfurt a. M., 
Keller. In-folio, 50 pl. ay. vr p. de texte. 


IRONSIDE-BAx (B.-P.). — St-Asaph. Lon- 
don, Bell. In-8, 84 p. av. 30 ill. 
Josepu (D.), — Architekturdenkmäler in 


Rom, Florenzund Venedig. Leipzig, Nau- 
mann. In-8, yur-215 p. av. fig. 

LereBvre (D.). — Histoire du théâtre de 
Lille, de ses origines à nos jours. V : le 
Théâtre municipal (1888-1903). Lille, imp. 
Lefebvre-Ducrocq. In-8, 384 p. 


Lerèvre-Ponrazis (E.) et Jarry (E.).— La 
Cathédrale romane d'Orléans, d'apres les 
fouilles de 1890 et des dessins inédits. Or- 
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léans, Marron. In-8, 55 p. av. fig. et 
planches. 


Merter (R.). —- Les Fouilles de la crypte et 
du chœur de la cathédrale de Chartres 
(1901-1904). Vannes, imp. Lafolye. In-8, 
12 p. av. grav. 

Mever-Basez (T.), Nixurowski (E.), Vouk- 
MANN (H. von), Wizce (EF. von). — Bilder 
von Rhein und aus der Eifel. Diisseldorf, 
Fischer & Franke. In-4°, 25 pl. 

Muruesius (H.). — Das englische Haus. 
Berlin, Wasmuth. 2 vol. in-8 : 220 p. 

‘av. 208 fig.; 237 p. av. 256 fig. 


Mytne (R.-S.). — Bayeux, London, Bell. 
In-8, 96 p. av. 90 fig. 


Œuvres choisies de J.-B. Piranesi. Fron- 

tispices, compositions, prisons, trophées, 

lan et vues de Rome, dessinés et gravés 

de 1746 à 1178. Reproduction de l’édition 

originale, Texte francais. Paris, Vincent. 
In-4, 116 pl. 

Old Cottages, farm houses and other half- 
timber buildings in Shropshire, Herefor- 
shire and Cheshire. Ilustrated on one 
hundred plates reproduced in collotype 
from a special series of photographs taken 
by James Parkinson. With introduction 
and descriptive notes and numerous sket- 
ches by H.-A. Outp. London, Batsford. 
In-8, x1-39 p. av. 100 pl. 


Qld Cottages farm houses and other stone 
buildings in the Cotswald district. Exam- 
ples of minor domestic construction in 
Gloucestershire, Oxfordshire, Northants, 
Worcestershire, etc. Illustrated an one 
hundred collotype plates from photogra- 
phs specially taken by W. G. Dawie. 
With introductory account of the archi- 
tecture of the district accompanied by 
notes and sketches by E. G. Dawser. 
London, Batsford. In-8, x1i-72 p. av. 
100 pl. 

Le Palais du Louvre, extéricur et intérieur. 
Architecture, sculpture, décoration, en- 
sembles, détails, plans. Publié sous la di- 
rection de H. Gurpy. Dourdan, Thézard. 
In-folio, 60 pl. 

Savecs (C.-A.). — Der Dom zu Münster in 
Westfalen. Miinster, Regensburg. In-4, 
72 p. av. 85 fig. dans le texte et hors 
texte et 2 cartes. 

Scamout (P) et Sracnezin (G.). — Barock- 
bauten in Deutschland. Nach photogra- 
phischen Naturaufnahmen in Lichtdruck. 
1. und 2. Lief. (32 pl.) Stuttgart, Ebner. 
In-folio. 

L'ouvrage comprendra 5 livraisons. 

Das Stadt-Theater in Salzburg. Eine aafklar. 
Betrachtung von Tamen. Salzburg (Mayer). 
In-8, 18 p. 

Unpe (C.). — Dic Konstruktionen und dic 
Kunstformen der Architektur. Band IIL: 
Der Steinbau. Berlin, Wasmuth. I[n-8°, 
360 p. av. 442 fig. & 2 pl. 

Vacnon (M.). — L'Hôtel de Ville de Paris 
(1535-1905). Paris, Plon-Nourrit & Cie. 
In-4, 1v-239 p. av. grav. et 72 planches. 

Vacuon (M.). — Mémoire complémentaire 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


du Conseil municipal de Paris contre le 
projet de placer dans l'Hôtel de Ville une 
inscription en l'honneur du Boccador. La 
décision définitive du Comité des Inscrip- 
tions parisiennes. Le projet d'inscription 
de la Société centrale des architectes fran- 
cais en l'honneur de Pierre Chambiges. 

aris, [sans nom d’éditeur]. In-8, 27 p. 


Vocuii (Mi de). — Notice sur l'hôtel de Vil- 
Jars. Nogent-le-Rotrou, imp. Daupeley- 
Gouverneur. In-8, 9 p. 


Vorbilder im Stile des Empire fiir Baukunst, 
Bildnerei und Malerei. Entworfen oder 
gesammelt und in Kupfer gestochen von 
P.-N. Breauvatier. Sammlung von Ein- 
zelheiten für die innere und äussere Aus- 
gestaltung von Gebäuden, Paris Jahr XII- 
1804. Neue Facsimile-Ausgabe in Photo- 
litographie enthaltend Titel, 6 Seiten 
Text und 72 Tafeln nach dem Originale 
in der kon. ôffentlichen Bibliothek zu 
Dresden, herausg. von Stengel & Co, 
Dresden. Berlin, B. Hessling. In-folio, 
72 pl. av. front. et 6 p. de texte. 


Wirtine (F.). — Kirchenbauten der Au- 
vergne. Strassburg, Heitz. In-8, 59 p. 
av. 9 fig. 

Wourmann (K.) et Eicuwepe (F). — Ger- 
manische Frühkunst. 1. Lief. (10 pl. av. 
AG p. de texte). Leipzig, Tauchnitz. [n- 
folio. 


L'ouvrage comprendra 12 livraisons. 


IV. — SCULPTURE 


ABGRALL. — Le Calvaire de Plougastel- 
Daoulas (1603). Quimper, imp. Leprince. 
In-8, 11 p. 

ALEXANDRE (A.). — Donatello. Paris, Lau- 
rens. In-8, 128 p. av. 24 gray. 

Coll. des « Grands artistes ». 


ANGELt (Diego). — Mino de Fiesole, Flo- 
rence, Alinari. In-8, 160 p. av. 11 gr. et 
42 pl. 


* Bazazcerre(L.), Bouyer(R.), CARRIÈRE (E.), 


Demorper (E.), Desrrée (J.), Dumont- 
WILDER Facus, Fonratnas (A.), 
GEFFROY Goc8erG (M.), Jouy (T.), 
Krains (H.), LeBLonD (M.-A.), Le Bronp 
(M.), LECLÈRE (T.), Lemonnier (C.), Mar- 
TERLINCK (M.), Marx (R.), Maus (0.), 
MockeL(A.) Morice(C.), OmBraux(M.des), 
Picarp (E.), Pirox (E.), Prerron (S.), 
Ropin (A.), Tans (J.), Zype (G. van) et 
VERHAEREN (E.). — Constantin Meunier 
et son œuvre. Paris, éd. de la Plume. 
In-8, 96 p. av. 39 fig. 


Burcer (F.). — Geschichte des florentini- 
schen Grabmals von den ältesten Zeiten, 
bis Michelangelo. Strassburg, Heitz. 
In-4°, x1v- 423 p. av. 239 fig. et 39 pl. 


» 
? 


(L.) 
(S.) 


CaarDon (H.). — L'auteur du tombeau de 
Guillaume du Bellay seigneur de Langey 
à la cathédrale du Mans, avec une gra- 
vure du tombeau. Paris, Champion; Le 
Mans, lib. de Saint-Denis. In-8, 23 p. av. 
1 planche. 
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CoLLIGNON (M.). — Lysippe. Paris, Lau- 
rens. In-8, 128 p. av. 24 grav. 
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Discours prononcés le 7 octobre 1904 aux 
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originale par Jean-Antome Houdon 
(1741-1828). Paris, lib. Ducrocq. In-4, 
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Grabmalskunst. Neue Folge. Eine Samm- 
lung |von Meisterwerken, erschaffen zum 
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serer Tage. Herausg. von K.-R. HENKER. 
Berlin, Baumgirtel. In-4, 40 pl. 


Heimeyer (A.). — Moderne Plastik. 50 Re- 
prod. von hervorragenden Werken moder- 


ner Plastik. Leipzig, Schumann. In-4, 
50 pl. av. texte. 

HerLuisoN (H.) et Leroy (P.). — Deux 
sculpteurs parisiens: Les Gois (1731- 


1836). Paris, Marron. In-8, 39 p. av. gray. 
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flousen (H.). — Kirchlicher Schreiner 
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Maier. In-folio, 2% pl. 


LaMERS DE Virs (M.). — Les femmes sculp- 
teurs, graveurs, et leurs œuvres. Paris, 
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LanGLois. — Un coin d’Evreux. La Vierge 
de Saint-Thomas. Évreux, impr. Odieu- 
vre. In-8, 31 p. av. gr. 
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Phidias. Paris, Fontemoing. In-8, vm- 
519 p. av. 48 fig. 
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Das Plakettenwerk Peter Flôtners in dem 
Verzeichnis des Niirnberger Patriziers 
Paulus Behaim. Strassburg, Beust. In- 
folio, 42 p. av. 20 pl. 
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lin, Bard, Marquardt & Co. In-16, av. 
15 gray. et 1 fac-similé hors texte. 


MaracuzzI-VALERt (F.). — Gio. Antonio 
Amadeo, scultore e architetto lombardo 
(1447-1523). Bergamo, Istituto ital. d’arti 
grafiche. In-8, 347 p. av. 364 ill. 


Maucrair (C.). — Auguste Rodin. The 
man, his ideas, his works. Translated by 
Clementina BLACK. London, Duckworth. 
In-4, xx-147 p. av. 40 planches. 


Mockez (A.). — Victor Rousseau. Paris, 
librairie de la Plnme. In-8, 23 p. av. 8 ill. 


Moritror (L.). — Un pendant à la statue 
funéraire d’ Antoinette de Fontette. Dijon, 
imp. Pillu-Rolland. In-8, 17 p. av. 2 pl. 


MoriLLor (L.). — Une belle statue de 
l'église de la Madeleine à Troyes. Son 
identification. Dijon, imp. Pillu-Roland. 
In-8, 17 p. av. 2 planches. 

Osporn (M.). — Moderne Plastik. 
Gose; Tetzlaff. In-8, 36 p. et 2 pl. 

PascaL (A\. — Pierre Julien, sculpteur 
(1731-1804). Sa vie et ses œuvres. Paris, 
Fontemoing. In-8,187p. av. un autographe, 
20 grav. et 2 planches. 

Perror (G.). — Praxitèle. Paris, Laurens. 
In-8, 128 p. av. 24 gray. 

Coll. des « Grands artistes. » 


Berlin, 


— L'Iconographie de la Sainte 
Vierge, particulièrement dans la sta- 
tuaire française du xu° au xvi° siècle. 
Conférence faite au grand séminaire 
d'Evreux, à l’occasion da conerés marial 
du 8 novembre 1904. 1 vreux, imp, Odieu- 
vre. In-8, 10 p. 

Rieut (B.). — Die Miinchner Plastik in der 
Wende vom Mittelalter bis zur Renais- 
sance. Miinchen, Franz. In-8. ay. 8 pl. 

Scumipt (K.-E.). Franzôsische Plastik 
und Architektur des 19. Jahrhunderts. 
Leipzig, H.-A. Seemann. In-8, 108 p. av 
100 fig. 

ScHoTrMÜLLER (P.). — Donatello. München, 
Bruckmann. In-8, 140 p. av. 62 grav. 


Scuusrine (P.). — Luca della Robbia und 
seine Familie. Bielefeld, Velhagen & Kla- 
sing. In-8, v-155 p. av. 172 fig. 

Coll. des « Künstler-Monographien ». 
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La Sculpture belge contemporaine. Les ceu- 
vres les plus remarquables des statuaires 
belges. Documents recueillis par Egon 
Hesszine avec notices biographiques par 
Fernand Symons. Berlin et New-York, 
B. Hessling. In-4,26 p.av. 66 ill. et60 pl. 


Steinschnitte, Medaillen und Plaketten 
von Paul Sturm. Leipzig, Zeitler. In-8, 
31 p. av. 14 fig. 

Taurier (M. — Notice sur le statuaire 
Jean Petit (1819-1903). Besancon, imp. 
Dodivers. In-8, 18 p. av. grav. et por- 
trail. 

VErRMEYLEN (A.). — L'œuvre de Constantin 
Meunier. Bruxelles, G. van Oest. In-8, 
A1 p. av. 14 grav. hors texte. 


V. — PEINTURE 


Any (Mrs) (Julia CarTrwRiGaT). — Sandro 
Botticelli. London, Duckworth, In-4, 
220 p. av. 60 ill. et 2 pl. 

Ahnenreihen aus dem Stammbaum des Por- 
tugiesischen Kônigshauses. Mit einem 
genealogischem Wegweiser von H.-G. 
STrônL, sowie einer kunsthistorischen 
Erliuterung und einer kurzen Abhan- 
dlung über die flandrische Buchmalerei 
des xy. und xvi. Jahrhunderts von 
L. Kapmmerer. Stuttgart, J. Hoffmann. 
43 pl. in-fol., et 33 p. de texte in-4 av. 
grav. et 4 pl. 

Alte Meister. Lief.15-23 (de chacune 8pl. av. 
4 p. de texte). Leipzig, H.-A. Seemann. 
In-8. 

Bachantinnen. 8 Reproduktionen pompeja- 
nischer Kunst. Leipzig, Hedeler. In-folio, 
8 pl. av. m1 p. de texte. 
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don, Newnes. In-8, xxxv p. av. 65 gr. 
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Newnes. In-8, xLv p. av. 65 grav. 
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London, Newnes. In-8, xvi p. ay. 65 or. 
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Newnes. In-8, xvrp. av. 65 gray. 

Benoir (F.). — Hogarth. Paris, Laurens. 
In-8, 128 p. av. 24 gray. 

Coll. des « Grands artistes ». 

Beruce (H.). — Worpswede. Berlin, Bard, 
Marquard & Co, In-16, 81 p. av. vignettes 
et 14 gray. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 

Bibliotheque Nationale. Département des 
manuscrits. Psautier de saint Louis. Re- 
production des 86 miniatures du manus- 
crit latin 10526 de la Bibliothéque Natio- 
nale. Paris, imp. Berthaud frères. In-16, 
xcu planches et 20 p. de texte. 


Bin (O.).— Handzeichnungen alter Meister. 


BEAUX-ARTS 


Berlin, Bard, Marquardt & Co. In-16, 
67 p. av. 15 grav. hors texte. 


Coll. « Die Kunst. » 


Biz (0.). — Die moderne Zeichenkunst. Ber- 
lin, Bard, Marquard & Co. In-16, 70 p. 
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Brinton (S.). — The Eighteenth Century in 
English Caricature. London, Siegle.In-16, 
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av. 18 pl.). Bruxelles, G. van Oest. In-4. 
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mann. In-8, 42 p. 
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CLÈRE (J.-F.-C.). — Causeries, réflexions 
et souvenirs sur la peinture. Paris, Pau- 
lin. In-16, 287 p. 


I] Codice Orsini-Da Costa delle Rime e dei 
Trionfi di Francesco Petrarca integral- 
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mia con 27 miniature e 8 tavole aureo- 
purpuree. Prefazione di D. Crampor. 
Roma, Danesi. In-8, 38 p. et cLxxix ff. 


John Constable,d’aprés les souvenirs recueil- 
lis par C.-R. Lesuie, traduits, avec une 
introduction : Constable et les paysa- 
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Paris, Floury. In-16, xtty-383 p. 
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In-4, 82 p. av. grav. et 2 pl. 
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Davies (G.-S.). — Frans Hals. London, Bell. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Dayor (A.). — La Peinture francaise au 
xvinl® siècle. 1" partie [terminée]. Paris, 
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introduction ct de notices biographiques, 
par M. Eugène Vrar. Lyon, A. Rey & Ci. 
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suivie d’une note à propos de Jean de 
Bruxelles. Bruxelles, Vromant. In-4, 39 p. 
ay, ill. 

Drawings of sir E. Burne-Jones [Notice by 
T. Martin Woop]. London, Newnes; New- 
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46 pl. 
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per. In-4. 
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Salmon. In-8, 89 p. 


Forrescue (Mrs G.). — Holbein. London, 
Methuen. In-16, x-202 p. av. 40 ill. 
Franpreysy (Jeanne de). — Un artiste 


ignoré : Elie Ruzan. Paris, Lemerre. In-#, 
26 p. av. 19 pl. 

Frep (W.). — Jean-Honoré Fragonard. 
Berlin, Bard, Marquardt & C». In-16, 
66 p. av. vignettes et 15 grav. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 


Galleria d’arte moderna. Fasc. I-V (de cha- 
cun 4 pl.). Roma, Danesi. In-folio. 


Gave..e (E.). — Le Maitre de Flémalle et 
quatre portraits lillois. Lille, imp. Le- 
febvre-Ducrocq. In-8, 12 p. 

Gramm (J.). — Spätmittelalterliche Wand- 
gemälde im Konstanzer Münster. Ein 
Beitrag zur Entwicklungsgeschichte der 
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Malerei am Oberrhein. Strassburg, Heitz. 
In-8, x11-141 p. av. 4 fig. et 20 pl. 


GRAUTORFF (O.). — Moritz von Schwind. 
Berlin, Bard, Marquardt & Co. In-16, 
68 p. av. 14 grav. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 

HacezsraM (W.). — Axel Gallén, En studie. 
Stockholm, Aktiebolaget Ljus. In-8,73 p. 
av. gr. 


Handzeichnungen alter Meister der hollän- 
dischen Schule. VI. Serie (8 fasc. compr. 
64 pl.). Haarlem, H. Kleinmann, In-folio. 


Handzeichnungen schweizerischer Meister 
des xv.-xvni. Jahrhunderts. Herausg. von 
Dr.Paul Ganz,unter Mitwirkung der Her- 
ren Prof. D. Burokuarpr und Prof. 
H.-A. Scnmin. Lief. 1 (15 pl. in-folio av. 
texte in-4). Basel, Helbig & Lichtenhahn. 


Harrwie (P.). — Anselm Feuerhachs Me- 
dea Lucia Brunacci. Leipzig, Hirzel. In-8, 
Iv-42 p. av. 4 fig., 4 pl. et 1 facs. 


Hasse (C.). — Roger van der Weyden und 
Roger van Brügge mit ihren Schulen. 
Strassburg, Heitz. In-8, x-84 p. av. 15 pl. 

Haus-Gemilde-Galerie. Eine Auswahl der 
besten Gemälde berühmter fremder zeit- 
genoss. Meister in Farbendruck. I. Band. 
(192 pl. av. notices et 3 p. de texte). 
Frankfurt a. Main (Brandner). In-4. 

Hearn (Dudlay).-— Miniatures. London, 
Methuen. In-8, xL-320 p. av. 39 pl. 

Hien (F.). — Rosa Bonheur. London, Bell. 
In-16, 90 p. av. 8 ill. 

Hirst (M.-B.) — British Water Colour 
Art in the first year of the reign of King 
Edward VIi. and during the Century 
covered by the life of the Royal Society 
of Painters in Water Colours. London, 
A. & C. Black. In-8, 234 p. av. fig. 

Jorvan(M.).—Friedrich Preller der Jiingere. 
München-Kaufbeuren, Vereinigte Kunst- 
anstalten. In-8, 310 p. av. 36 fig. 

Justi (L.). — Dürers Dresdener Altar. Leip- 
zig, H.-A. Seemann. In-8, 44 p. av. 7 pl. 

KAHN(G.). —Boucher. Paris, Laurens. In-8. 
128 p. av. 24 grav. 

Coll, des « Grands artistes ». 

Konopy (P.-G.). — Filippino Lippi. Lon- 
don, Newnes. In-8, xxurp. av. 65 gray. 

Kurrx (J.). — Adolph Menzel und sein 
Vaterunser. Studie auf Grund eines un- 
veroffentlichen Schreibens des Mcisters. 
Berlin, R. Wagner. In-8, 15 p. av. 4 pl. 
et 1 facs. 

LAFENESIRE (G.). — Jehan Fouquet. Bio- 
graphic critique suivie du catalogue des 
peintures dues ou attribuées au maitre, 
du répertoire détaillé de toutes ses minia- 
tures, et d’une bibliographie. Paris, lib. 
de l'Art ancien et moderne. In-4, p. av. 
30 gray. et 7 pl. 

La Légende de Koei Tseu Mou Chen. Pein- 
ture de Li-Long-Mien (1081). Paris, Lib. 
centrale des Beaux-Arts. In-4, 28 p. et 
22 planches. 

LenMann (W. L.). — Konrad Grob. Zürich 
(Fäsi & Beer). In-8, 39 p. av. fig. ct 2 pl. 
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Leuripan (T.). — L’Armorial de la châtel- 
lenie de Lille. Mosaïque de la chapelle de 
Saint-Charles le Bon, comte de Flandre, 
et la basilique de Notre-Dame de la 
Treille, à Lille. Lille, imp. Lefebvre- 
Ducrocq. In-8, 48 p. av. fig. et planche. 


Linpe (M.). — Edvard Munch. Berlin-Char- 
lottenburg, Gottheiner. In-8, 16 p. av. fig. 
et 5 pl. 


Linton (sir J.-D.). — Constable’s Sketches. 
London, Newnes. In-8, xiv p. av. 65 grav. 


A little gallery of Millais. London, Methucn. 
In-16, vi-32 p. av. 20 ill. 


Marreruinok (L.). — Quelques peintures 
identifiées de l’époque de Rubens. Bru- 
xelles, G. van Ocst. In-8, 51 p. av. 7 pl. 


MariLier (H.-C.). — Dante Gabriel Ros- 
setti. London, Bell. In-8, 180 p. av. 98 grav. 


Masterpieces by Jakuchu, with biographical 
Sketch of the Artist, by Smucnt Tasma. 
Osaka, Photogr. Company. In-fol., 6 p. 
non chiffrées et 30 pl. 

Masterpieces selected from Kôrin school, 
with biographical sketches of the Artists 
of the School and some critical descrip- 
tions by Suucnt Tasima. Tokyo, Shimhi 
Shoim. 2 vol. in-folio, x1x-3 p. av. 60 pl. 
accompagnées chacune d’un texte explic. 


Masterpieces by Motonobou Kanô, with 
critical descriptions and a biographical 
sketch of the artist, by Saicur Tasta 
Tokyo, Shimbi Shoim. 2 vol., in-folio, 
av. pl. accompagnées d’un texte explic. 


Marrmaei (A.). — Moriz von Schwind. Re- 
de. Mit einem Verzeichnis der wichtigsten 
Arbeiten Schwinds. Kiel, Lipsius & Ti- 
scher. In-8, 53 p. 

Meapmore (R.). — Picture-Book without 
pictures (a companion to the Picture- 
Book without words). Paris, Nathan, 
In-16, 33 p., et album de 30 pl. 


Merer-Granre (J.). — Der Fall Bôcklin 
und die Lehre von den Hinheiten. Stutt- 
gart, J. Hoffmann. In-8, 270 p. 


Meisterwerke der Malerei. Alte Meister 
2. Sammlung. Reproduktionen in Photo- 
gravure. Mit einem Vorwort und begleiten- 
dem Text von W. Bone. Lief 1-2 (6 plan- 
ches accompagnées chacune de 1 feuille 
de notice, plus urp. de texte). Berlin, 
Bong. In-4. 

L'ouvrage comprendra 24 livraisons. 

MExPes (Mortimer). — Rembrandt, London, 
A. & C. Black. In-4, 64 p. av. 16 gray. 
hors texte. 

Mormenri (P.). — La Peinture vénitienne. 
Traduit de l’itälien par J. pe Crozats. 
Florence, Alinari. In-8, 200 p.av. 158 grav. 
et 8 pl. 

Monnerer DE ViLLarD (U.). — Giorgione 
da Castelfranco. Bergamo, Istituto ital. 
d’arti grafiche. In-8, 145 p. av. 92 ill. et 
1 planche. 

Murner {R.). — Francisco Goya. Berlin, 
Bard, Marquard & Co. In-16, 62 p. av. 
17 gr. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 
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Muruer (R.). — La Peinture belge au_x1x° 
siècle, Traduit par Jean de Mor. Bru- 
xelles, Misch & Thron. In-8, 137 p. ay. 
32 planches. 


Noznac (P. de). — J.-M. Nattier, peintre 
de la cour de Louis XV. Paris, Manzi, 
Joyant & Ci. In-4, 163 p. av. 60 planches. 


Pantini (R.). — G.-F. Watts. London, New- 
nes. In-8, xxx p. av. 65 grav. 


Pracockx (Netta). — Millet. London, Me- 
thuen. In-16, xu-188 p. av. 35 fig. 


Perers (A.). — Rembrandt. Vortrag. 
Düsseldorf. (Leipzig, E. Liesegang). In-8, 
29 p. 

Pica (V.). — Santiago Rusiñol. Bergamo, 
Istituto ital. d’arti grafiche. In-8, 13 p. 
ay. 19 pl. 


Popp (J.). — Martin Knoller. Zur Erinne- 
rung an den 100. Todestag des Meisters 
1725-1804. Ein Beitrag zur Kunst- 
geschichte der xvi. Jahrh. Innsbruck, 
Wagner. In-8, 139 p. av. 1 fig. et 38 pl. 


Portier (E.). — Douris et les Peintres de 
vases grecs. Paris, Laurens. In-8, 128 p. 
av. 24 grav. 

Coll. des « Grands artistes ». 


Hermann Prell. Fresken, Skulptures und Ta- 
felbilder des Meisters. Mit Text von 
G. GazLaAnD. Charlottenburg, Amelung. 
In-folio, 41 p. av. 20 fig., 1 portrait et 
64 pl. 


Fr. Preller der Aeltere. Bilder zur Odys- 
see. Gemälde im Museum zu Weimar. 
Nach der farb. Kopien Fr. Preller des 
Jiingeren herausg. von Kunstwart. Miin- 
chen, Callwey. In-folio, 16 pl. av. 1v p. 
de texte. 


Fr. Preller der Jüngere. Bilder zur Ilias. 
Nach den Orig. Zeichnungen herausg. von 
Kunstwart. Munchen, Callwey. In-folio, 
12 pl. av. m1 p. de texte. 


PRELLER (Fr. der Jüngerc). — Tagebiicher 
des Künstlers, herausg. und biographisch 
vervollständigt von Max Jorpan. Miin- 
chen, Vereinigte Kunstanstalten. In-8, 
vui-311 p. av. 36 gray. dans le texte et 
hors texte. 

Rasps (Th.). — Die Nürnberger Miniatur- 
malerei bis 1515. Strassburg, Heitz. In-8, 
78 p. av. 4 fig. et 10 pl. 


REGENER (H.-A.). — KE.-M. Lilien. Ein 
Beitrag zur Geschichte der zeichnenden 
Künste. Goslar, Lettmann. In-3, 232 p. 
av. fig. et 1 portrait. 


Karl Rettich-Album. Eine Auswahl her- 
vorragender Werke des Künstler. Lii- 
beck, Nohring. In-folio, 24 pl. av. 
m1 p. de texte. 


Revitton (C.). — Recherches sur les 
peintres de la ville de Saint-Omer. Saint- 
Omer, imp. d'Homont. In-8, x11-207 p. 


RoBauT (A.). — L'œuvre de Corot. Cata- 
logue raisonné et illustré, précédé de 
l'Histoire de Corot et de ses œuvres par 
Etienne Moreau-NÉLATON, ornée de des- 
sins et de croquis originaux du maître. 
T. I [Biographie] (317 p. av. grav.); —t. IL 
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[Catalogue] (395 p. av. 1.257 reprod. de 
tableaux). Paris, Floury. In-4 


L'ouvrage comprandta 4 Ut 


Rowarr SUrHERLAND Gower (Lord). — 
George Romney. London, Duckworth. 
In-4, 140 p. av. 73 ill. et 16 pl. 


Rooses (M.).— Rubens.London, Duckworth. 
2 vol. in-4, av. 280 ill. et 70 pl. 


Rotues (W.). — Die Bliitezeit der sienesi- 
schen Malerei und ihre Bedeutung fiir die 
Entwicklung der italienischen Kunst. 
Strassburg, “Heitz. In- 8, 138 p. av. 52 pl, 


Rubens. Des Meisters Gemiilde in 551 Ab- 
bildungen. Mit einer biograph. Kinleitung 
von Adolf RosENBERG. Stuttgart, Deutsche 
Verlags-Anstalt. In-8, XLIL-318 p. av. 
551 gray. 


Coll. des « Klassiker der Kunst ». 


SCHAEFFER (E.). — Andrea del Sarto. Ber- 
lin, Bard, Marquardt & & Co. In-16, 62 p. 
av. 15 gr. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 


SCHAPIRE (R.). — Johann Ludwig Ernst 
Morgenstern. Ein Beitrag zur Frankfurter 
Kunstgeschichte im xvi. Jahrh. Strass- 
burg, Heitz. In- 8, 11-73 p. av. 2 pl. 


SCHLEINITZ (O. von). — George Frederick 
Watts. Bielefeld, Velhagen” & Klasing. 
n-8, 196 p. av. 122 fig. 
Coll. des « Kiinstler-Monographien. » 


Schonheit-Ideale.24 Photogravuren nach Ori- 
ginalen weiblicher Bildnisse suwie ein 
Selbstbildnis von Franz von LENBac. 
Mit einleitendem Text von Fr. von Os- 
Tint. München, London, New-York, F. 
Hanfstaengl. In-4, 24 pl. av 16 p. de texte 
et 1 portrait. 

Schwind-Mappe. Miinchen, Callwey. 4 fasc. 
in-4, de chacun 7 p. av. 4 feuille de texte. 

SELINCOURT (B. de). — Giotto. London, Du- 
ckworth. In-16, 236 p. av. 54 ill. 

SERVAES (F.). — Albrecht Dürer. Berlin, 
Bard, Marquard & Co. In-16, 67 p. av. 
16 gray. hors texte. 

Coll. « Die Kunst. « 

Sispert(K.), — Die künstlerische Entwick- 
lung von Georg Cornicelius. Dissertation. 
Freiburg thy BIE “(Lorenz & Waetzel), In-8, 
52 p. 

Srmonson (G.-A.). — Francesco Guardi. 
London, Methuen. In-folio, 103 p. av. 
41 pl. 

SINGER (H.-W.). — Dante Gabriele Ros- 
setti. Berlin, Burd, Marquardt & Co. 
In-16, av. 13 grav. hors texte. 

Coll. « Die Kunst ». 

SIREN (O.). — Don Lorenzo Monaco. Strass- 
burg, Heitz. In-8, 1x-198 p. av. 54 pl. 

Simonson (G.-A.). — Francesco Guardi 
4712-1793. London, Methuen. In-folio, 
vil-104 p. av. 37 grav. et 5 pl. 

Das Skizzenbuch Albrecht Diirers in der 
kéniel. offentl. Bibliothek zu Dresden. 
160 Blatt Handzeichnungen in Lichtdruck 
mit einer Einleitung herausg. von Dr. 
Robert Bruck. Strassburg, Heitz. In- -k, 
40 p. de texte et 160 pl. 


STALEY (E.). — Raphaël. London, Newnes. 
In-8, xLuI p. av. 65 gray. 


Srokes (H.). — Gozzoli. London, Newnes. 
In-8, xxvi p. av. 65 grav. 


STOKES (H.). — Van Dyck. London, New- 
nes. In-8, xLvir p. av. 65 grav. 


STRŒULIN (E.). — Jean Petitot et Jacques 
Bordier. Deux artistes huguenots du 
xvu® siècle. Genève, H. Kundig, In-8, 
245 p. av. 21 planches. 


STURGE Moore (T.). — Albert Dürer. Lon- 
don, Duckworth. In-4, 350 p. av. 54 pl. 


Suma (W.). — Florentinische Maler um 
die Mitte des x1v.Jahrh. Strassburg, Heitz. 
In-8, vu-50 p. av. 35 pl. 


Supino (J.-B.). — Les Deux Lippi (Fra 
Filippo et Filippino), Traduit de l'italien 
par J. de Crozars. Florence, Alinari. 
In-8, 199 p. av. 92 grav. et 10 pl. 


VALENTINER (W.-R.). — Rembrandt und 
seine Umgebung. Strassburg, Heitz. In-8, 
vil-164 p. av. 7 DL 


VAsEz (A.). — Sammlung graphischer 
Kunstblätter, nebst Anhang : Aquarelle 
und Handzeichnungen. Zusammengestellt 
und beschrieben. Wolfenbüttel, Zwissler. 
In-8, xvi-388 p. av. 10 fig. 


Velazquez. Des Meisters Gemälde in 146 
Abbildungen. Mit einer biograph. Hinlei- 
tung von W. GexseL. Stuttgart, Deutsche 
Verlags-Anstalt. In-8, xxix-160 p. av. 
146 gray. 

Coll. des « Klassiker der Kunst ». 


Rembrandt, Paris, 


VERHAEREN (H.). — 
av. 24 gray. hors 


Laurens. In-8, 128 p. 
texte. 
Coll. des « Grands artistes. » 

Virry (P.). — Les Primitifs français. La 
Peinture en France aux xiv°, xv° et 
xvi° siècles. Melun, Imp. administrative. 
In-8, 24 p. 


VocLer (C.-H.). — Der Maler und Bilu- 
hauer Joh. Jakob Oechslin aus Schaft- 
hausen. 1. Halfte. Schaffhausen, Kunst- 
verein und histor. antiquar. Verein. In-4, 
20 p. av. 16 fig. et 5 pl. 

The « Old » Water-Colour Society (1804- 
1904). Special Spring Number of « The 
Studio » 1905. London, Office of « The 
Studio ». In-8, 16-46 p. av. 40 pl. 


Waurers (A.-J.). — Jean von Roome, dit 
Jean de Bruxelles, peintre de Marguerite 


d’Autriche. Bruxelles, Weissenbruch. 
In-8, 8 p. 
Weser (S.). — Fiorenzo di Lorenzo. Strass- 


burg, Heitz. In-8, 163 p. av. 25 pl. 

The « Studio » Whistler Portfolio, contai- 
ning the following Reproductions from 
the Works of J. M° Neill Whistler. Lon- 
don, Office of « The Studio ». 10 pl. in- 
folio en carton. 

Werner (A. von). — Rede bei der Trauer- 
feier der kônigl. Akademie der Künste für 
Adolph von Menzel. Berlin, Mittler. In-8, 
15 p. 

Wusrmann (R.). — Von deutscher Kunst. 
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Diirers Natursymbolik. Leipzig, Grnuow. 
In-8, 54 p. 

Wyz (W.). — Franz von Lenbach Gespri- 
che und Erinnerungen. Stuttgart, Deut- 
sche Verlags-Anstalt. In-8, 160 p. av. 
Sora er delacs. 


Zucker (M.). — Albrecht Dürer. 
Haupt. In-8, v-184 p. av. fig. 


Halle, 


VI. — GRAVURE — ARTS DU LIVRE 


BERNUS (A.). — L'Imprimerie à Lausanne 
et à Morges jusqu'à la fin du xvi* siècle. 
Paris, Fischbacher. In-4 4, 47 p. av. facs. 


Bineon (L.). — Dutch Etchers of the seven- 
teenth Century.Londen, Seeley. In-8, 80 p. 


Bunte Blatter. Künstler-Steinzeichnungen 
aus dem Kiinstlerbund Karlsruhe. Leip- 
zig, Teichner. In-4, 10 pl. av. couv. ill. 


CHRISTIAN (A). — Depa de l'Imprimerie 
en France. L'Imprimerie Nationale. 
L'Hôtel de Rohan. Paris, Roustan, 


H. Champion. In-8, xx1v-343 p. av. grav. 


CLaupin (A.). — Histoire de l'imprimerie 
en France au xv° et au xvi‘ siècle. T. III. 
Paris, Imp. Nationale. In-4, 550 p. av. 
grav. et 12 planches. 


DeLaLax (P.). — Essai de bibliographie 
de l’histoire de l'imprimerie typogra- 
phique et de la librairie en France. Pa 
ris, Picard. In-8, 46 p. 


DELISLE (L.). — Catalogue des livres impri- 
més ou publiés a Caen avant le milieu 
du xvi® siècle. Suivi de recherches sur 
les imprimeurs et les libraires de la 
même ville. T. II : Recherches sur les 
imprimeurs et les libraires. Paris, Cham- 
pion. In-8, cxxx1-118 p. ct 27 facs. 


Dictionnaire géographique d'Italie, pour 
servir à l'histoire de l'imprimerie dans 
ce pays, par G. Fumacazzr. Florence. 
Olschki. In-8, 60 p. av. 221 facs. 

L'Eau-forte. Cinquante planches gravées sur 
cuivre. Paris, l'Atelier d'art; Floury. In- 
4°, 50 pl. av. texte non paginé. 

Escuen (P. van). — Het werke van Jan et 
Casper Luyken. Met medewerking van 
1 poe van der Keren. Amsterdam, 

. Miller. In-8, Lix-931 p. av. 56 pl. (en 
" volumes 


Guicer (W.).— Liebe. 19 Ogir.-Radierun- 


gen. München, Piper. 10 pl. av. p. mi de 
texte. 
GrisBerG (M.). — Verzeichnis der Kupfer- 


stiche Israhels van Meckenen. Strassburg, 
Heitz. In-8, vrr-314 p. av. 9 pl. 


Hamerron (P.-G.). — The Etchings of 
Rembrandt. With 50 Facsimiles in Pho- 
togravure and an annotated Catalogue of 
Rembrandt's Etchings by Campbell Dove- 
son. London, Seeby & Co. In-4, 146 p. 
av. 50-pl. 


Henriet (P.). — Les Eaux-fortes de Léon 
Lhermitte. Paris, Lemerre. In-4, 93 p. av. 
vignettes et 11 planches. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Die k. k. Hof- und Staatsdruckerei 1804- 


1904. Zur Feier des cinhundertjährigen 
Bestandes der k. k. Hof- und Staats- 
druckerei, Wien, November 1904. Die Hot-. 
und Staatsdruckerei von der Griindung 
bis zur Gegenwart; — Die Bestätigung 
der Hof- und Staatsdruckerei auf dem 
Gebiet des Buchdrucks, von Prof. A. W. 

UxGer ; — Die Hof- und Staatsdruckerei 
als Kunst-Anstalt, von Dr Josef DERNJAC. 
[Wien, k. k. Hof- und Staatsdruckerei.] 
In-4, 112 p. av. grav. et 10 planches. 


Hundert Kalender Inkunabeln. Herausg. 
von Paul Hirrz. Mit begleitendem Text 
von Konrad Hmpurr. Strassburg, Heitz. 
In-folio, 36 p. et 103 planches. 


Huvey (L.). — La Lithographie d'art. 
Paris, Floury In-8, 85 p. 


Leipziger Kiinstler Steinzeichnungen. Leip- 
zig, Scheffer. 3 planches in-4. 


Trente eaux-fortes originales de Manet. 
Paris, Strôlin. In- folio, 30 pi. av. 4p. de 
texte. 


Micua (A.). — Le graveur liégeois Gilles 
Demarteau (1722- 1776). Liége, ; À. Bénard. 
In-8, 15 p. 

Pereny (J.-L.). — La Typographie a 
Bruxellesau début du xx° siècle, Bruxelles, 
Soc. belge de librairie, In-8, xxxv-584 p. 
av. grav. 


Prov (M.). — Manuel de paléographie. Re- 
cueil de fac-similés d’écritures du v° an 
xvn° siècle (manuscrits latins, francais 
et provençaux) accompagnés de trans- 
criptions. Paris, Picard. In-4, 8 p. et 
50 pl. 

Ramiro (E.). — Félicien Rops, graveur. 
Paris, Floury. In-4, 2414p. av. ill. ‘et 24 Die 


38 Radierungen. Berlin, E. 
24 p. 


Rembrandt’s 
Meyer. In-4, 


RuLanD (C.). — Die Radierungen Friedr. 
Prellers. Zum 100. Geburtstage, 25 april 
1904. Weimar, Bohlans Nachfolger. In-8, 
36 p. 


ScHUBERT-SOLDERN (F. von). — Das ra- 
dierte Werk des ea Zorn. Dresden, 
Arnold. In-4, 21 pl. 


Steinzeichnungen deutscher Maler. N°1 
4 Originalsteinzeichnungen von Heinrich 
Orro; :— N°2: ; Originalsteinzeichnungen 
von Nr —N°3: 4 Original- 
steinzeichnungen von Fr. von WILLE; — 
ING 45 se Originalsteinzeichnungen von 
Ernst LiEBERMANN; — N° 5 : 4 Original- 
FRA Ie REA von Theodor Rocnozx ; 
— N°6: 4 Originalsteinzeichnungen von 
Max Teodor Mever-BaseL; —Ne7 oe 
Originalsteinzeichnungen von M ax STERN ; 
— Ne 8 : 4 Originalsteinzeichnungen von 
Adolf ScHONNENGECK Düsseldorf, Fischer 
& Franke. In-4, avec 1 page de notice sur 
la couverture de chaque fasc. 


Wurman (A.). — Samuel Cousins. London, 
Bell. In-8, 142 p. ay. 41 pl. 


WVILLIAMSON (G.-C.). — George Morland. 
His Life and Works. London, Bell. In-8, 
132 p. av. 49 pl. 
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VII. — NUMISMATIQUE 
SIGILLOGRAPHIE 


AMARDEL (G.). — Les Monnaies ibériques 
attribuées à Nimes. Narbonne, impr. 
Caillard. In-8, 14 p. 


Brancwer (A.). — Traité des monnaies 
gauloises. Paris, Leroux. In-8, v-651 p. av. 
ct 4 pl. (en 2 vol.) 

BRAMSEN (L.). — Médaillier Napoléon le 
Grand ou description des médailles, 
clichés, repoussés et médailles-décora- 
tions relatives aux affaires de la France, 
pendant le Consulat et l'Empire. 1° par- 
tie : 1799-1809. Paris, Picard. In-4, x-150 
et xxx p. 

Mazeroue (F.). — Les Médailleurs fran- 
cais du xv° siècle au milieu du xvire. 


HS Péns  Beroux In=%; 40) pe et 
42 pl. 
Samson (A.). — Les Monnaies attiques de 


l'Italie, T. I : Etrurie, Ombrie, Picenum, 
Samnium, Campanie. Fasc. 3 (p.165 à 280 
av. gray. et 1 pl.). Paris, Bibl. du Musce. 
In-4. 

Wirte (A. de). — Godefroid Devreese, mé- 
dailleur. Biographie et catalogue de son 
œuvre. Chalon-sur-Saône, Bertrand. In-4, 
17 p. 


VIII. — ART APPLIQUE 
CURIOSITÉ — PHOTOGRAPHIE 


Auscuer (E.-S.). — À History and Descrip- 
tion of French Porcelain. Translated 
and edited by William Burron. London, 
Paris, New-York, Cassel. In-8, x1v-200 
p. av. fig. et 24 planches. 


BassERMANN-JORDAN(E.). — Die Geschichte 
der Räderuhr, unter besonderer Beriick- 
sichtigung der Uhren des bayerischen 
Nationalmuseums. Frankfurt a. M. 
H. Keller. In-folio, 114 p.av. 36 fig. et 24 pl, 

Beisseu (J.). — Kunstschätze des Aachener 
Kaiserdomes. Werke der Goldschmiede- 
kunst, Elfenbeinschnitzerei und Textil- 
kunst. Gladbach, Kühlen. In-folio, 35 pl. 
av. 14p. de) texte: 


Briysteap (H.-E.). — The Furniture Styles. 
London, Botwright. In-8, 192 p. av. fig. 
Bourpouxorr (N.). — Céramique de l’Asie 
centrale. Saint-Pétersbourg, éd. du Mi- 
nistére russe des Finances. In-folio, 17 p. 
de texte (en russe et en francais) av. 22 pl. 


Busaezz (S.-W.).— Chinese Art. Vol. I. 
London, Wyman. In-8, 156 p. av. ill. 

Caruier (A.). — Les Dentelles à l’aiguille. 
Bruxelles, Vromant. In-4, 58 p. à 2 col. 
av. gray. 

Cuyrit (K.)etBorovsxy (F. A.).—Buchein- 
bände vom xvim. Jahrhundert bis in die 
neueste Zeit. Prag, Rivnac. In-4, 24 p. av. 
30 pl. 

Coupes, vases, candélabres, sarcophages, 
trépieds, lampes et ornements divers des- 
sinés et gravés par J.-B. Piranesi Re- 


XXXIII. — 3° PÉRIODE. 


production de l’édition originale. Paris, 
Vincent. In-4, 114 planches. 


Costumes militaires de l'armée francaise, 
d’après les aquarelles d’Alphonse La- 
lauze. Paris, J. Hautecœur. In-4, 60 pl. 


Drecer (M.).— Künstlerische Entwicklung 
der Weberei und Stickerei innerhalb 
des europäischen Kulturkreises von der 
spitantiken Zeit bis zum Beginne der 
xix. Jahrhunderts. Mit Ausschluss des 
Volkskunst. Wien, Verlag der k.k. Hol- 
und Staatsdruckerei. In-4, av. ill. et 
2 albums de 348 planches. 


Dior (Stewart). — Arts and Crafts of old 
Japan. Edimburegh and London, Foulis. 
In-8, 153 p. av. 29 pl. 

Ditton (E.). — Porcelain. London, Me- 
thuen. In-8, 456 p. av. 20 fig. et 24 pl, 
Fenn (F.) et Wvutte (B.). — Old English 
Furniture. London, Newnes. In-8, x-91 p. 

ay. grav. 

GeLii (J.). — Gli archibugiari milanesi. 
Milano, Hoepli. In-4, x-204 p. av. 27 pl. 
et 110 fig. 


Giraup (J.-B.). — Documents pour servir à 
l'histoire de l’armement au Moyen âge et 
à la Renaissance. T. Il. Lyon, impr. Rey. 
In-8, 477 p. 

Giraup (J.-B.). — Lucien Magnin, relieur 
lyonnais, 1849-1903. Lyon. In-4, 36 p. av. 
80 planches. 

Gruyer (P.). — Victor Hugo photographe. 
Paris, Mendel, In-%, 38 p. av. 48 pl. 

GruEL (L.). — Conférences sur la reliure et 
la dorure des livres. Paris, Leclerc. 
In-8, 72 p. av. 32 grav. 

GRuEL (L.). — Le Croquis-Calque adapté a 
l'étude des différents styles de reliure. 
Paris, Leclerc. In-410, p. av. 3 pl. doubles. 


Gruew (L.). — Manuel historique et biblio- 
graphique de amateur de reliures. 2* par- 
tie, Paris, Gruel; Leclerc. In-4, 187 p. av. 
fig. et 70 pl. 

Gutrrrey (J.). — La Tapisserie. Fasc, 20. 
Paris, Picard. In-8, 130 p. 


Haypen (A.).— Chats on old Fourniture. A 
practical Guide for Collectors. London, 
Fisher Unwin. In-8, 284 p. 

Histoire de la porcelaine de Limoges. I : Bi- 
bliographie, Chronologie, Statistique, pu- 
bliées sous les auspices de M™ Adrien 
Dubouché et du Musée national de Li- 
moges, par A. Leroux (1v-117 p.); — 
IL: Notices historiques, publiées sous les 
auspices de la Société archéologique du 
Limousin (97 p.). Limoges, Ducourtieux 
et Gout. In-8. 

Husson (F.). — Artisans francais. Les 
Tapissiers. Etude historique. Paris, Mar- 
chal & Billard. [n-16, 288 p. av. fig. 

JAENNICKE(F.).— Führer für Sammler und 
Liebhaber von Gegenstiinden der Klein- 
kunst, von Antiquitäten, sowie von Kurio- 
sititen. Zugleich als 3. ginzlich umgear- 
beitete Auflage des Guide de l'amateur 
d'objets d’art et de curiosité, von D'J.-G.- 
Th. Graesse. Leipzig, Schônfeld. In-8, v- 
246 p. av. fig. 
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Kernprick (A.-F.). — English Embroidery. 
London, Newnes. In-8, 139 p. av. fig. 

Kxowzes (W. P.). — Dutch Pottery and 
Porcelain. London, Newnes. In-8, xv- 
122 p. av. fig. 

La Nozr (Y. de). — Le Secret de l’émail. 
Paris, Delagrave. In-8, 237 p. av. grav. 


Licutrietp (F.).— How to collect old Fur- 
niture. London, Bell. In-8, x1v-169 p. 
av. 40 fig. 

Luer (H.). et Creurz (M.). — Geschichte der 
Metallkunst. I. Band: Kuntgeschichte der 
unedlen Metalle. Stuttgart, Enke. [n-#, 
vu1-660 p. av. 445 fig. 


Luramer (F.). — Biirgerliche Môbel aus 
dem ersten Drittel des neunzehnten 
Jahrhundert mit einigen aus Staatsge- 
mächern fürstlicher Schlosser. Frankfurt 


a. M., H. Keller. In-folio, 56 pl. av. 
1 feuille de texte. 
Macary (S.). — L'Orfèvrerie a Toulouse 


aux xv° et xvi’ siècles (1460-1550) d’après 
les documents conservés aux Archives 
Nationales. Paris, Imp. Nationale. In-8, 
15 p. 

Mares (F.) et Sepcacex (J.). — Topogra- 
phie der historischen-und Kunstdenkmale 
im Kônigreich Bühmen. X : Politischer 
Bezirk Wittingau. Leipzig, Hiersemann. 
In-4, 127 p. av. 151 fig. et 5 pl. 


MAsKkeLL (A.). —Ivories. London, Methuen. 
In-8, xtv-443 p. av. 81 pl. 

Modèles de dessins d’orférrerie dessinés et 
gravés par Salembier. Paris, Foulard. 
In-folio, 36 pl. 

Moun (A. de). — Histoire documentaire de 
la manufacture de porcelaine de Nyon, 
1781-1813. Läusanne, G. Bridel & Cie. 
In-4, 119 p. av. 10 planches et 38 grav. 

Monrier (A.). — Etudes sur la céramique 
normande. Les Epis du Pré-d’Auge ct de 
Manerbe. Paris, Plon-Nourrit & Cie. In- 
8, 47 p. av. planches. 


Moore (N.-H.). — The Old China Book. 
Including Staffordshire, Wedgwood, Lus- 
tre, and other English Pottery and Por- 
celain. London, Richards. In-8, 342 p. 


Ransom (Caroline-L.). — Studies in ancient 
furniture. Couches and beds of the Greeks 
Etruscans and Romans. Chicago, the Uni- 
versity of Chicago Presse. In-4, 128 p. av. 
53 fig. et 30 pl. 

REDFERN (W.-B.). — Royal and historic 
Gloves and ancient shoes. London, Mo- 
thuen. In-4, x-110 p. av. fig. 


Les Reliures modernes. Portefeuille conte- 
nant 50 reproductions de reliures artis- 
tiques et industrielles, exécutées par les 
principaux relieurs francais et étrangers. 
Paris, Leclerc. Album in-fol. 

ROSENBERG (M.). — Aegyptische Einlage in 
Gold und Silber. Frankfurt a, M., Keller. 
In-4, 12 p. av. fig. 

Scumexk (C.). — Die k.-k. Majolika-Ge- 
schirrfabrik in Holitsch. Materialien zu 
ihrer Geschichte. Briinn, Verlag des Ver- 
fassers. In-4, 300 p. av. 33 fig. et 2 pl. 


GAZETTE DES 


BEAUX-ARTS 


Scuurcur (H.). — Kunstgewerbliche Orna- 
mentik. Leipzig, Gilbers. In-folio, 24 pl. 


Siman (C.). — English Furniture Designers 
of the 18th Century. London, Bullen. In- 
folio, 234 p. 

SuLLIVAN (E.). —The Bookbindings of the 
Irish Houses of Parliament, 1613-1800. 
London, Quaritch. In-folio, av. 50 pl. 


Syréirscuikorr (N.-P.) et Trenerr (D.- 
K.). — Ornements sur les monuments de 
l’ancien art russe. 1° tome (25 pl. avec 
texte explic. en russe et en francais). 
Moscou. In-folio. 


Teggs (L.). — The new Lace Embroidery 
(Punto Tagliato). London, Chapman & 
Hall. In-4, 62 p. av. 24 fig. 


Tunopvore (E.). — L’Encensoir du musée de 
Lille et les Fonts baptismaux de l’église 
Saint-Barthélemy à Liège. Nancy, imp. 
Berger-Levrault. In-8, 5 p. 

Tworrny (W.). — English metal Work. 
93 Drawings (1797-1813). With a Preface 
by Laurence Binyon. London, Constable. 
In-4, av. 93 pl. 

Waris (H). — Italian Ceramic Art. The 
Albarello. A study in early Renaissance 
Maiolica. London, Quaritch. 1n-4, xx1x-117 
p. av. 117 fig. 


Wicaatsnorr (J.-C.). — Essai de catalogue 
descriptif des ex-libris et fers de reliures 
francais anonymes et non héraldiques. 
Paris, Leclerc. In-4, 48 p. av. 64 fig. 


IX. — MUSEES — COLLECTIONS 
EXPOSITIONS 


Allemagne. 


Zeichnungen alter Meister im Kupferstich- 
kabinet der k. Museen zu Berlin, herausg. 
von F. Lrepmann. Lichtdrucke der Reichs- 
druckerei. Lief, 6-12 (de chacune 10 pl.). 
Berlin, Grote. In-folio. 


Handbücher der kônigl. Museen zu Berlin, 
IX. Die ægyptische Religion, von A, Er- 
MAN. Berlin, Reimer. In-8, vi-261 p. av. 
165 fig. 


LESSING (J.). — Kün. Museen zu Berlin. Die 
Gewebe-Sammlung des Kunstgewerbe- 
museums. Lief. 6-7 (de{chacune 30 pl. av. 
30 p. de texte). Berlin, Wasmuth. In-folio. 


SCHWEITZER (H.). — Die Bilderteppiche und 
Stickereien in der stadtischen Altertiimer- 
sammlung zu Freiburgi. B., Freiburg i.- 
B., Herder. In-4, 33 p. av. 27 fig. et 1 pl. 


Poxuax (L.).— Joseph von Kopf als Samm- 
ler. Beschreibung der von ihm hinterlas- 
senen Sammlung. Rom, Loescher. In-4, 
vil-107 p. av. 20 pl. 

Gemälde-Galerie Speck von Sternburg in 
Lützschena. 40 Aufnahmen ausgewählter 
Meisterwerke mit Text von Dr. F. Br- 
ckER. Leipzig, Twietmeyer. In-folio, 8 p. 
non chiffrées et 40 pl. 

Die Sammlung von Pannwitz in München. 
Kunst und Kunstgewerbe .des xv.-xvur. 
Jahrhunderts. Mit ciner Einleitung von 
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D' E. Bassermann-Jorvan. München, 
H. Helbing, In-folio, 81 p. av. ill et 
103 pl. 

Europäisches Porzellan des xvir. Jahr- 
hunderts. Katalog der vom 15. Februar 
bis 30. April 1904 im Lichthofe des kéni- 
glichen Kunstgewerbemuseums zu Berlin 
ausgestellten Porzellane, von Adolf 
BRÜNING, in Verbindung mit Wilhelm 
Benncke, Max Creurz und Georg 
SWARZENSKI. Berlin, G. Reimer. In-8, 
51 et 220 p. av. 40 pl. 


Führer durch die Ausstellung des kénigl. 
Kupferstichkabinetts. Das weibliche Bild- 
nis in Kupferstich, Holzschnitt und Litho- 
graphie yom xy. bis zum xx.Jahrh. Berlin, 
Reimer, In-8, 38 p. 

CLEMEN (P.) et Firmenica-Ricuarrz (E.). — 
Meisterwerke westdeutscher Malerei und 
andere hervorragende Gemälde alter 
Meister aus Privatbesitz auf der kunst- 
historischen Ausstellung zu Diisseldorf, 
1904. München, F. Bruckmann. In-folio, 
XXVIII-42 p. av. 90 p. de texte. 


Scnerer (W.)et Kier (R.). — Internatio- 
nale Kunstausstellung Düsseldorf 1904. 
Düsseldorf, Fischer & Franke. In-4, 1v-476 
p. av. 88 fig. 

Angleterre. 


HoLBeiN. — Portraits of illustrious perso- 
nages of the court of Henry VIII. Repro- 
duced in imitation of the original drawings 
in the collection of his Majesty. With 
short historical notes by R. R. Hotmes. 
II. Series (28 pl. av. vi p.de texte). Lon- 
don; München, Hanfstaengl. In-folio. 

Law (E.). — The Masterpieces of the Royal 
Gallery of Hampton Court Palace. London, 
Bell. In-4, 24 p. av. 77 ill. 


Catalogue of the collection of English Por- 
celain in the department of British and me- 
diaeval antiquities and ethnography of the 
British Museum, by R.-L. Hopson. Lon- 
don, printed by ordner of the Trustees. 
In-4, 161 p. av. 39 pl. 

The Treasure of the Oxus. With other 
Objects from ancient Persia and India 
bequested to the trustees of the British 
Museum by sir Augustus Wollaston 
Franks, by O. M. Darron. London, prin- 
ted by order of the trustees, sold a the 
British Museum. In-4, x1-137 p. ay. fig. 
et 29 pl. 

Gerrroy (G.). — The National Gallery. 
With an Introd. by sir W. ARMSTRONG: 
London, Warne; Nilsson. In-4°, xxvul- 
146 p. ay. gray. et planches. 

The Water-Colours Drawings of J. M. W. 
Turner, R. A. in the National Gallery. A 
selection of fifty-eight subjects. With 
descriptive Text by Th.-A. Coox. Lon- 
don, Cassel. In-4, 88 p. ay. 58 pl. 

Wirr (Mary H.). — The German and Fle- 
mish Masters in the National Gallery. 
London, Bell. In-8, x-349, p. av. 40 grav. 

The National Gallery of British Art (The 
Tate Gallery). Fasc. 1-3 (4% p. av. grav. 
et planches. London, Cassel. In-4°. 

Il paraitra 24 fascicules. 


Barry (A.-L.). — The Wallace Collection 


at Herford House. London, Paris, New- 
York, Berlin, Manzi, Joyant & Ci, In-4, 
302 p. av. gray. 


Rounpett (Mrs C.). — Ham House : its 


History and Art Treasures. With supple- 
mentary Chapters on the Library, by 
W. Younger FLercuer,and the Miniature, 
Room, by George C. Witttamson. Vol. I 
(CPE JO. Eh ohh sie. Gy PUS <= 
vol. II (8%-vur p. av. 24 fig. ct 10 pl.). 
London, Bell. In-4, 


Selected Drawings from old Masters is the 


University Galleries andin the Library at 
Christ Church Oxford. Chosen and descri- 
bed by Sidney Coxvin. Part III (20 pl.) 
Grand in-fol. 


A selection from the Pictures by Boudin. 


Cézanne, Degas, Manet, Monet, Morisot, 
Pissarro, Renoir, Sisley exhibited by 
Messrs. Durand-Ruel & Sons, of Paris, at 
the Grafton Galleries, 8, Grafton Sreet, 
London, 1905. Published by Messrs Du- 
rand-Ruel & Sons. Paris, New-York. 
In-8, 42 planches av. 1 p. de texte. 


Autriche. 
Handzeichnungen alter Meister aus der Al- 


bertina und anderen Sammlungen. He- 
rausg. von Jos. SCHONBRUNNER und D’ Jos. 
Meper, Band X, Lief.1-6 (de chacune 5 pl.), 
Wien, F. Schenk. In-4. 


Zeichnungen von Albrecht Dürer in 


Nachbildungen, herausg. von D: Friedrich 
Liepmann. VY. Band : Albrecht Dürers 
Zeichnungen in der Albertina zu Wien 
in Nachbildungen, unter Mitwirkung von 
Josef SCHÔNBRUNNER herausg. und re- 
digirt von Joseph Meper (pl. 448-588, 
ay. 30 p. de texte). Berlin. Grote. In-folio. 


Belgique. 
Collection de broderies anciennes [des Mu- 


sées royaux des Arts décoratifs et indus- 
tricls] décrites par M™ Isabelle ERRERA, 
Bruxelles. Lamertin. In-4, v-64 p. av. 
104 grav. dans le texte et hors texte. 


L'Art français au xvin® siècle. Exposition 


organisée sous le haut patronage de Sa 
Majesté Léopold II Roi des Belges par 
la Société française de bienfaisance de 
Bruxelles, janvier-février-mars 1904. 
Bruxelles, J. Malvaux; C. Bulens. [In-#4, 
231 p. av. grav. et planches. 


Egypte. 
Catalogue général desantiquitéségyptiennes 


du Musée du Caire. Greek inscriptions, by 
G. Mine. Paris, Leroux. In-%°, av. fig. 
et 44 pl. 


France. 
Les Chefs-d’ceuvre des Musées. Musée du 


Louvre. 2° série, livr. 4-5 [et dern.] (de cha- 
cune 10 pl.) Paris, Manzi, Joyant & Cie, In- 
fol. 


Knicur Porrer (Marie). — The Art of the 


Louvre. With a short History of the 
Building and Gallery. London, Bell. In-8, 
418 p. av. 48 grav. et 2 plans. 


Palais des Beaux-Arts de la Ville de Paris. 


Collection Dutuit; Musée municipal. Re- 
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lation officielle des inaugurations, 7 mars 
1901-11 décemhre 1902. Paris, Imprimerie 
Nationale. In-4, xv-154 p. av. 24 grav. 
dans le texte et hors texte. 


Non mis dans le commerce. 


Petit Palais des Champs-Elysées. La Collec- 
tion Dutuit. Histoire de la collection par 
Georges Cain. N° 2-10 [et dernier] (p. 9- 
37, av. 93 pl. accompagnées chacune de 
1 p. de texte). Paris, Manzi, Joyant & Cie. 
In-4. 


Dacrer (E.). — Le Musée de la Comédie- 
Française (1680-1905). Préface de Jules 
CLarerig. Paris, lib. de l'Art ancien ct 
moderne. In-4, vi- 220 p. av. 70 gray. 
et 22 planches. 


Bibliothèque Nationale. Département des 
estampes. Catalogue des gravures con- 
temporaines formant la collection Ardail, 
par Georges Riar. Paris, Rapilly. In-8, 
RDA apie 


Catalogue général des livres imprimés de 
la Bibliothèque Nationale. Auteurs. T. 20 
(Brophy-Budzynski). Paris, Imp. Natio- 
pale. In-8 à 2 col., 4 p. et 1 288 col. 


Catalogue des estampes, dessins et cartes 
composant le Cabinet des estampes de la 
Bibliothèque de l’Arsenal, par Gaston 
Scnérer. 7° et 8&livr.(col. 385-512).Paris, 
BeclércIn-6? 


Chantilly. Ie Cabinet des livres. Im- 
primés antérieurs au milieu du xvi° siè- 
cle. Paris, Plon-Nourrit & Ci. In-4, 
xov-497 p. 

Harrisse (H.). — Le Président de Thou 
et ses descendants. Leur célèbre biblio- 
thèque, leurs armoiries et les t'aductions 
françaises de J. A. Thuani Historiarum 
sui temporis, d'après des documents 
nouveaux. Paris, Leclerc. In-8, 282 p. 
av. planches et portrait. 


Borsarp (A.). — Les Musées d’Abbeville. 
Abbeville, imp. Duclercq. In-8, 19 p. av. 
gra v. 

Catalogue des peintures, cartons, dessins, 
aquarelles et miniatures, sculptures, gra- 
vures en médailles, vitraux et tableaux 
sur lave, faience et porcelaine du Musée 
national Adrien Dubouché, de Limoges. 
Limoges, Ducourtieux & Gout. In-12, 
74 p. 

GirauD (J.-B.). — Le Legs Arthur Brüle- 
mann au Musée de Lyon. Lyon, imp. 
Rey. In-8, 40 p. et 22 fig. 

Catalogue des peintures et sculptures expo” 
sées dans les galeries du Musée Fabre de 
la ville de Montpellier. Montpellier, imp. 
Serre & Roumégus. In-8, xxxvi-332 p. 
av. 64 pl. 

Heruuison (H.). — Musée historique de 
l'Orléanais. Notice sommaire des collec- 
tions composant le Musée Jeanne d’Arc, 
exposées dans la maison dite d'Agnès 
| fo} 
Sorel, rue du Tabor, n° 15. Orléans, 
Marron. In-16, 39 p. av. gray. 


Laronp (P.). — Le Musée de Rouen. Paris, 
Larousse. In-8, 96 p. av. 35 grav. 


FLeury (E.). — Catalogue raisonné de la 


BEAUX-ARTS 


collection M.-Q. de La Tour à Saint- 
Quentin (Editio amicorum et amatorum). 
[S. 1.] Imprimerie générale (Journal de 
Saint-Quentin). In-4,79 p. av.17 planches. 


LAPAUZE er — La Tour et son œuvre 
au Musée de Saint-Quentin. Paris, Manzi, 
Joyant & Cie. In-4, 43 p. av. 87 pl. 


Boucnor (H.). — Les Primitifs francais 
(1292-1500). Complément documentaire au 
Catalogue officiel de l'exposition. Paris, 
lib. de l'Art ancien et moderne. In-8, 
343 p. 

Unsgau (C.). — L’Exposition des Primitifs 
francais en 1904, lecture faite à la Société 
nationale d'agriculture, sciences et arts 
d'Angers. Angers, Germain & Grassin. 
In-4, 23 p. 


JeAN-PascaL. — Le Salon d'automne en 
1904; avec notices sur les peintres Re- 
noir, Odilon Redon, Paul Cézanne, Tou- 
louse-Lautrec, Puvis de Chavannes et 
Eugène Carrière. Paris, Soc. parisienne 
d'éditions artistiques. In-16, 22 p. 

Société des Artistes Indépendants. Cata- 
logue de Ja 21° Exposition 1905. In-16, 
244 p. 

Catalogue des ouvrages de Peinture, Sculp- 
ture, Dessin, Gravure, Architecture, Art 
décoratif ct Objets d'Art exposés au Grand 
Palais (avenue d’Antin) le 15 avril 4905. 
Evreux, Ch. Hérissey. In-16, 366 p. 


Société Nationale des Beaux-Arts. Catalogue 


illustré du Salon de 1905, publié sous la - 


direction de L. Bascuer. Paris, bibl. des 
Annales. In-8, r1v p. de texte ay. 192 p.de 
gravures. 


Société des Artistes francais. Explica- . 


tion des ouvrages de peinture, sculpture, 
architecture, gravure et lithographie des 


Artistes vivants exposés au Grand Palais : 


des Champs-Elysées, avenue Alexan- 
dre III, le 4 mai 1905--Paris,-imp- 
P. Dupont. In-16, crx1-468 p. 

Société des Artistes francais Catalogue 
illustré du Salon de 1905, publié sous la 
direction de L. Bascuer. Paris, bibl. des 
Annales. In-8, 256 p. de gravures av. feuilles 
de texte non chiffrées. 


Catalogue de l'exposition rétrospective des 
artistes peintres de la région lyonnaise du 
xixe siècle, hôtel des Beaux-Arts illustrés 
(galerie Arthur Bloche) du 12 avril au 
12 mai 1905. In-8, 16 p. 


Exposition des ceuvres de James Me Neill 
Whistler. Palais de l'Ecole des Beaux- 
Arts, quai Malaquais. Paris, mai 1905. 
In-8 carré,1 11 p. 

Exposition Universelle de 1900. 


Musée rétrospectif de la classe 17 , à 
VExposition universelle internationale 
de 1900, à Paris (Instruments de musi- 
que, Matériel, Procédés et Produits). 
Rapport du comité d'installation. Paris, 
imp. Eyméoud. In-8, 128 p. av. grav. 

Hollande. 


Gerrroy (G.). — Les Musées d'Europe. 
La Hollande. Paris, Per Lamm. In-#, 
1V-160 p. av. gray. et planches. 


sé 
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Catalogue des tableaux, miniatures, pastels, 
dessins encadrés, etc., du musée de l'Etat 
à Amsterdam. Amsterdam, Roeloffzen- 
Hübner & van Santen. In-16, xxx-419 p. 
av. 210 gray. 

Dessins anciens des écoles hollandaise ct 
flamande conservés au Cabinet des es- 
tampes du Musée de l'État à Amsterdam, 
choisis par K.-W. Moss, directeur. 
Liv. 4 (10 pl.). La Haye, Nijhoff; Paris, 
Rapilly. In-folio. 

Museum Mesdag. Catalogus der schilderi- 
jen, teekeningen, etsen en kunstvoorwer- 
pen. s'Gravenhage, Mouton & Ce. In-8, 
Viu-134 p. 

lialie. 


Appison (Julia de W.). — The Art of the 
Pitti Palace. London, Bell. In-16, xu- 
228. p. av. 32 ill. 

Porter (Mary Knight). — The Art of the 
Vatican. London, Bell. In.16, x1v-346 p. 
av. 41 illust. 

LAFENESTRE (G.) et RICHTENBERGER (E.). — 
La Peinture en Europe. Rome : les Mu- 
sées, les Collections particulières, les 
Palais. Paris, Lib.— imp. réunies. In-16, 
xvi-404 p. av. 100 pl. 

Dorcerri (G.). — Cenni storici sulla scuola 
dei Tira e Battioro ora gabinetto artis- 
tico A. Carrer, San Stae, Venezia. Ve- 
nezia. Stab. grafico Callegari'& Salvagus. 
In-8, 59 p. av. 9 planches. 


GRAUTORFF (O.). — Der freie Eintritt in die 
Kunstsammlungen Italiens. München, 
Callwey. In-12, 16 p. 

Etats-Unis d'Amérique. 

Museum of fine Arts Boston. A descriptive 
Catalogue of an Exhibition of early 
Engraving in America, December 12, 
1904-February 5, 1903. Cambridge, the 
University Press. In-8, 1x-151 p. 

Library of Congress. Catalogue of the Gardi- 
ner Greene Hubbard collection of Engra- 
vings, presented to the Library of Con- 
cress by Mrs. GARDINER GREENE HUBBARD. 
Compiled by Arthur Jeffrey Parsons. 
Washington, Government Printing. In-4, 
xx10-517 p. av. planches. 


FLerscHer (N. O.). — The St. Louis Exhi- 
bition. London, Batsford. In-4, 73 p. 


X. — MUSIQUE — THEATRE 


Apert (H.). — Robert Schumann. Berlin, 
Verlagsecsellschaft « Harmonie ». In-8, 
114 p. av. 108 gray. 

Antcuirre (H.). — Brahms. London, Bell. 
In-16, 64 p. av. 7 grav. 

Augry (P.). — Les plus anciens monuments 
de la musique francaise. Paris, Welter. 
In-4, 23 p. avec musique, et 24 pl. av. texte 
en regard. 

Bach-Jahrbuch 1904, Herausg.von der Neuen 
Bachgesellschaft. Leipzig, Breitkopf & 
Hartel. In-8, 115 p. 

BaraBis (H. von).— Makrays Liedertrilogie. 
Mit Einleitung herausg. von Karl Scuret- 


Ber. Stuttgart, Struker & Schroder. In- 
8, 49 p. 


Brernoven’s Briefe in Auswahl herause. 
von K, Srorok. Stuttgart, Greier & 
Pfeiffer. In-8, vur-330 p. 

En souvenir de Frédéric et Eustache Bérat. 
Extraits de leurs œuvres, chansons et des- 
sins inédits; publiés par le Comité des 
fêtes normandes du commerce et de bien- 
faisance de Rouen. Rouen, Société nor- 
mande de publicité. In-8, 31 p. av. mu- 
sique et portraits. 


Bryan (W. A). — Rossini. London, Bell. 
In-16, 80 p. av. 7 grav. 

Bir SE er Tanzmusik. Berlin, Bard, Mar- 
quardt & Co. In-16, 69 p. av. 14 eray. 
hors texte. 

Coll. « Die Musik ». 


Brancuzr (L.) et Puanranis (J.). — Chan- 
sons populaires du Limousin, Paris, Cham- 
pion. In-8, 37 p., av. musique notée. 


Bruneau (A.). — Die russische Musik. 
Uebers. von Max Grar. Berlin, Bard, Mar- 
quardt & Co. In-16, 51 p. av. 13 grav. 
hors texte. 

Coll. « Die Musik » 


BuzraauPpT (H.). — Carl Loewe. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
102 p. av. 128 grav. 


Deges (H.). —Das deutsche Lied des 19. 
Jahrhunderts und seine Bedeutung fiir 
unser Volk. Gotha, R. Schmid.In-8, 19 p. 


Decsey (E.). — Hugo Wolf. 3. Band: Der 
Künstler und die Welt 1892-1895. Ber- 
lin, Schuster & Loeffler. In-8, vi1-167 p. 
av. 10 pl. et 4 facs. 

DEGERING (H.). — Die Orgel, ihre Erfin- 
dung und ihre Geschichte bis zur Karo- 
lingerzeit. Miinster, Coppenrath. In-8, 
86 p. ay. 8 pl. 


Denis (G.). — Lettre au R. P. dom Pothier, 
fondateur et président de la commission 
romaine de chant lturgique. Bourges. 
imp. Sire. In-8, 23 p. 

Denkmäler deutscher Musik aus Bohmen. 
I : Lieder von MüzicH von Prac (um 
1300). tn Auftrage des Dürerbundes in 
Oesterreich herausg. von R. Barxa. 
Prag (Taussig). In-8, 48 p. 

Dranem (H.). — Gœthes Balladen in Loe- 
wes Komposition. Hine Erklärung des 
Tonsatzes. Langensalza, Beyer. In-8, u1- 
39 p. 

Einstein (A.). — Zur deutschen Literatur 
fiir Viola da Gamba im 16. und 17. Jahrh. 
Leipzig, Breitkopf & Hartel. In-8, 120 p. 

Friwmex (Th. von). — L. van Beethoven. 
Berlin, Verlagsgesellschaft « Harmonie ». 
In-8, 107 p. av. 11 gravy. 

GrurMann (H.). — C. Maria von Weber. 
Berlin, Verlagsgesellschaft « Harmonie ». 
In-8, 117 p. av. 104 grav. 

Grimsxy (K.). —Musikgeschichte des 17. 
und 18. Jahrhunderts. Leipzig, Gü- 
scher. Petit in-8, 164 p. 

GurzzemiN (A.). — Les Premiers éléments 
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de l’acoustique musicale. Paris, Alcan, 
In-8, 378 p. av. 53 fig. 

HeuBerGER (R.). — Franz Schubert. Ber- 
lin, Verlagsgesellschaft « Harmonie ». 
In-8, 114 p. av. 198 grav. 


Hormann (R.). — Führer durch die Violin- 
Literatur. Leipzig, Zimmermann. In-8, 
vinr-118 Pp. 


Hotsrern (P.). — Le Conservatoire de mu- 
sique et les Salles de concert à Lyon 
(étude historique). Lyon, Rey & Cie. In- 
8, 52) p. 

Jaëzz (Maric). — Die Musik und die Psycho- 
Physiologie. Aus dem Franzésich. von 
Franziska Kromayer. Strassburg, Strass- 
burger Druckerei und Verlagsanstalt. 
In-8, vi1-144 p. 


IXassner (R.).— Die Moral der Musik. Mün- 
chen, Bruckmann. In-8, xtiy-211 p. 


Kastropp (Marie). — Die Musik einst und 
jetzt. Fricdenau-Berlin, Buchh. der Goss- 
ner’schen Mission. In-8, 24 p. 


Kersr (F.). Mozart-Brevier. Berlin. 
Schuster & Loeffler. In-8, 286 p. av. 7 pl, 

Kierz(G.-A.).— Richard Wagner in den Jah- 
ren 1842-1849 und 1873-1875. Erinnerun- 
gen. Aufgezeichnet von Marie Krerz. Dres- 
den, Reissner. In-8, 225 p. 

KLATTE (W.). — Zur Geschichte der Pro- 
gramm-Musik. Berlin, Bard, Marquardt 
& Co. In-16, 66 p. av. 12 grav. hors 
texte et 4 facs. 

Coll. « Die Musik ». 

KregreLp (W.). — Landgraf Ernst Ludwig 
von Hessen-Darmstadt und die deutsche 
Oper. Berlin, E. Hofmann & Co. In-8, 
67 p. av. 7 pl. 

Knorr ([.). — Peter Tchaikowsky. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
91 p. av. 50 grav. 

Kruse (G.-R.). — Albert Lortzing. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
141 p. av. 122 gray. 

La Laurence (L. de). — Le Gout musical 
en France. Paris, Joanin. In-8, 263 p. 


Lecomte (H.). — Histoire des Théâtres de 
Paris : 1402-1904. Notice préliminaire. 
Paris, Daragon. In-8, 60 p. 

Lercurentritr (H.). — Frédéric Chopin. 
Berlin, Verlagsgesellschaft « Harmonie ». 
In-8, 145 p. av. 113 grav. 

Lenmanx (Lilli). — Goethe sagt: Die Kunst 
stellt eigentlich nicht Begriffe dar, aber 
die Art wie sie darstellt ist ein Begreifen, 
cin Zusammenfassen des Gemeinsamen 
und Charakteristischen,das heisst der Stil. 
Studie zu Fidelio. Leipzig, Breitkopf & 
Hirtel. In-8, 68 p. av. fig. 

Lomparp (L.). — Observations d'un musi- 
cien américain. Trad. de l'anglais par 
Raoul de LAGENARDIÈRE. Paris, Theu- 
veny. In-16, xx1-198 p. av. 5 grav. 

Louis (R.). — Friedrich Klose und seine 
symphonische Dichtung « Das Leben ein 
Traum ». München, G. Müller. In-8, 35 


p. ay. 1 portrait. 


BEAUX-ARTS 


Musikbuch aus Oesterreich. Ein Jahrbuch 
der Musikpflege in Oesterreich und der 
bedeutendsten Musikstädten des Aus- 
landes. Red. von R. Heusercer. 2'° Jahr- 
gang. Wien, Fromme, In-8, xx-346 p. 


Müwzer (G.). — Heinrich Marschner. Ber- 
lin, Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In- 
8, 90 p. av. 111 grav. 


NaGEeL(W.). — Beethoven und seine Kla- 
viersonaten. 2. Band. Langensalza, Beyer. 
In-8, 1x-412 p. av. musique. 


NelrzeL (O.). — Camille Saint-Saëns. Ber- 
lin, Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In- 
8, 94 p. av. 65 grav. 


NiGGzr(A.).— Adolf Jensen. Berlin, Verlags- 
gesellschaft « Harmonie ». In-8, 117 p. 
av. 114 grav. 


NopnaGez (E.-0.). — Gustav Mahlers 5. 
Symphonie. Technische Analyse. Leip- 
zig, Peters. In-8, 39 p. 


OrvMEanow (E.-J.). — Chopin. London, 
Bell. In-16, 72 p. av. 5 gray. 


OLnmeapow (E.-J.). — Schumann. London, 
Bell. In-16, 64 p. av. 7 gray. 


PERINELLO (C.). — Giuseppe Verdi. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
107 p. av. 109 grav. 


Pico (M.). — Psicologia musicale. Milano, 
Hoepli. In-16, xx-259 p. 


Pouain (A.).— Supplément au Dictionnaire 
des Opéras, Paris, Larousse. In-8,116 p. 


ProcHazkA (R.). — Johann Strauss, Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
121 p. av. 15 grav. 


Prop’Homme (J.-C.). — Hector Berlioz, 
(1803-1869) : sa vie et ses œuvres, d'après 
les documents nouveaux et les travaux 
les plus récents, suivi d'une bibliographie 
musicale et littéraire, d'une iconographie 
et d'une généalogie de la famille d'Hec- 
tor Berlioz depuis le xvi° siècle. Paris, 
Delagrave. In-8, v11-495 p. 


Rrmann (H.). — Johannes Brahms. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
127 p. av. 177 grav. 

Rycunovsky (E.). — Johann Friedrich Kittl, 
Ein Beitrag zur Musikgeschichte Prags. 
Prag (Calve). In-8, 72 p. 

Scumipt (L.). — Joseph Haydn. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
136 p. av. 111 gray. 

ScHORN (Adelheid von), — Franz Liszt et la 
Princesse de Sayn- Wittgenstein. (Souve— 
nits intimes et correspondance), traduit de 
l'allemand par L. de Sampiany. Avant- 
propos de H. Imserr. Paris, Dujarric & 
Cie. In-8, xx-440 p. 

SCHWEITZER (A.). — J.-S. Bach, le musi- 
cien-pocte. Avec la collaboration de M. 
Gittot. Préface de Ch.-M. Wipor. 
Leipzig, Breitkopf & Hartel. In-8, xx- 
455 p. av. 1 portrait. 


Tuorne (E.-H.). — Bach.London, Bell. 
In-16, 64 p. av. 7 grav. 
VIARDOT = Histoire de la musique. 


Préface de M. Camille SaINT-SAËNS. Paris. 
Ollendorff. In-18, 236 p. 


BIBLIOGRAPHIE 


Vicoureux (Mle E.). — Manuel d'histoire 
générale de la musique à l'usage des 
classes de solfége, Marscille. Messerer. 
In-8, 148 p. av. musique. 


Vozsacu (F.). — G. Fr. Haendel. Berlin, 
Verlagsgesellschaft « Harmonie ». In-8, 
86 p. av. 43 grav. 


Richard Wagner to Mathilde Wesendonck 
Letters and Leaves from a Diary. Transla- 
ted by W. Ashton Exits. London, Grevel. 
In-8, 386 p. 

WOoTQUENNE (A.). — Thematisches Ver- 
zeichnis der Werke von Carl Philipp 
Emanuel Bach (1714-1788). Leipzig, Breit- 
kopf & Hartel. In-8, 1-111 p. 


XI. — PERIODIQUES NOUVEAUX 


L’Ami des arts (Ars et Labor) organe du 
conservatoire de musique et de déclama- 
tion de Nice, des artistes, des auteurs et 
compositeurs, etc., artistique, musical ct 
littéraire, paraissant le 1% et le 15 de 
chaque mois. 1° année. N° 1,15 novembre 
1904. Nice, imp. Nicoise. In-fol. à 4 col., 
4 pag. 

Annuaire des gens de lettres et des dessina- 
teurs pour 1905. Paris, Dujarric. In-18, 
391 p. et portraits. 


L'Art et les Artistes. Revue mensuelle d'art 
ancien et moderne sous la direction de 
M. Armand Dayor. {re année. N° 1, avril 
1905. Rédaction etadministration,106,bou- 
levard Richard-Lenoir. In-8, 52 p. av. ill. 
et planches. 


Les Arts anciens de Flandre, publication 
périodique de l'Association pour la publi- 
cité des monuments de l'art flamand, 
sous la direction de Camille TurpiNex. 
[n° 4, avril 1905]. Bruges, 1, rue Wallone. 
Pet. in-fol, 52 p. av. 11 pl. 

Trimestriel. 

L'Art français primitif. Directeur : le Con- 
seiller d'Etat Casati de Casaris, l'e année, 
n° 4, 15 janvier 1905. Paris, Leroux, In-8°, 
2) 105 av pl, 

Mensuel. 

Les Beaux-Arts illutrès. N° 1, année 1905, 
Mardi 14 mars 1905. Direction et rédac- 
tion : 51, rue Saint-Georges. Paris. In-4, 
16 p. av. grav. et couverture impr. 

Hebdomadaire. 


Beethoven. Blätter für Tonkunst und Dich- 
tung. Herausg. u. Leiter: Joh. THEIMER;, 
Olmiitz (Elisabethstrasse, 33). 1, Jahrgang 
AGG IN) oe In 


Bimensuel. 


Blatter fiir christlichen Volksgesang. He- 
rausg. R. Horars. N°1. Hohscheid-Solin- 
gen. (Barmen, E. Müller). In-8, 4 p. 


Le Bœuf dans l'art, la science et la nature, 
revue iconographique, paraissant pério- 
diquement tous les deux mois. 1° année. 
Ne 1, octobre 1904. Macon, imp. Protat. 
In-8, 20 p. av. gray. et couverture. 


Bollettino del Museo civico di Bassano. 
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Annol, Num. 1, gennaio-marzo 1904. Bas- 
sano, prem. stabil. tipogr. Sante Pazzato. 
In-8, 32 p. av. couv. 

Trimestriel. 


Broderie moderne, revue hebomadaire illus- 
trée. 1'° année, N° 1,4 décembre 1904. 
Paris, imp. P. Dupont. In-folio, 8 p. 

Les Buffets. Journal spécial d'ameublement, 
recherches décoratives dans l'ameuble- 
ment, par L. Beraup. Publication bimes- 
trielle par série de 12 pl. in-4. Petit-Ivry, 
Béraud. 


Die christliche Kunst. Monatsschrift für 
alle Gebiete der christlichen Kunst sowie 
für das gesammte Kunstleben. Red. : S. 
SANDHAMMER. I. Jahrgang. I. Heft, Okto- 
ber 1904. Miinchen, Gesellschaft fiir christ- 
liche Kunst. In-8, 24 et vin p. av. fig. et 
1 planche. 


Le Courrier des architectes patentés, pu- 
blication mensuelle. 1° année. N° 1, mars 
1905. Paris, 70, rue du Faubourg-Saint- 
Antoine. In-8, 8 p. av. couv. 


La Décoration artistique. Documents du 
peintre en bâtiment, par Henry Guépy. 
paraissant le 15 de chaque mois. 1" année. 
N° 1, 15 août 1904, Dourdan, Thézard, In- 
4°, 4 planches av. texte explic. 


Deutsche Industrie und Kunst. Herausg. 
von K.-J. GaLANDAUER. Nr. 1, Septem- 
ber 1904. Schômbherg-Berlin, Verlag der 
Dai Industrie und Kunst. In-4, 

p. 

Die moderne Linie. Herausgeber Adolf 
Weber. 1. Band, 1 Heft (8 p. av. fig. 
et pl.). Leipzig, Hedeler. In-folio. 

L'Echo du Grand Palais, organe des con- 
cours et des expositions, paraissant les 
premier et troisième dimanches de chaque 
mois. 47° année. N° 4, 24 février 1904. 
Paris, 6, rue d’Amboise. In-fol. a 5 col., 
4p. 

La Fotografia artistica. Rivista internazio- 
nale illustrata. Vol. I. N° 1, 1° dicembre 
1904. Torino, via Finanze, 13. In-4, 16 p. 
ay. ill. et 6 planches. 

Mensuel. 


Freiburger Münsterblätter. Halbjahrsschrift 
für die Geschichte und Kunst des Frei- 
burger Münsters. Herausg.vom Münster- 
bauverein. 1. Jahrg., 4. Heft. Freiburg 1. 
B.,Herder.In-4, 4% p. av. fig.et1 planche. 


Das Harmonium. Zeitschrift fiir Hausmusik. 
Herausg.und unter Red.von W. Liicknorr. 
I. Jahrg. 1905. Nr. 1. Leipzig, Verlag des 
Harmonium. In-4, 16 p. av. 4 p. de mu- 
sique. 

Le Journal des curieux. Organe pratique 
des Amateurs, Collectionneurs, Artistes, 
Marchands et Curieux. 14"° année. N° 1, 
février 1905. Paris, 91 et 93, rue Lepic. 
In-8, 16 p. ill. av. couv. 

Lédit. de bibliothèque comprend, en plus, 
1 planche. 

Journal officiel des Beaux-Arts, bulletin heb- 
domadaire des expositions des collection- 
neurs, des ventes publiques, des sciences 
et lettres et de tous les beaux-arts, 1'° an- 
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née. N° 4, 9 avril 1905. Paris, 49, rue Le 
Peletier. In-8 à 2 col., 16 p. av. gray. et 
couv. 

Die Kunstwelt. Zeitschrift für Kunstpflege 
und Sammelwesen. Herausg. von L. W. 
ABELs.I.Jahrg.1.Heft, Januar 1905. Wien, 
Lechner. In-4, 40 p. av. fig. et 8 pl. 

Mensuel. 

Moderne Skizzen für montierten und cou- 
ranten Gold- und Silberschmuck von 
E. Opp. I. Jahrgang, I. Heft. Calw, Selbst- 
verlag. In-folio, 3 pl. 

Bimensuel. 

Monatshefte der kunstwissenschaftlichen Li- 
teratur. Herausg. von Dt Ernst Jarre und 
Dr Curt Sacus. I. Heft, Januar 1905. Ber- 
lin, E. Meyer. In-8, 28 p. av. couverture. 

L’diuvre, revue mensuelle d'art moderne. 
{re année. N° 1, avril 1905. Paris, 9, rue 
de Navarin. In-folio à 5 col., 4 p. 

Offerten-Blatt für Antiquitäten-Sammler, 
Museen und Händler. Herausg. von Leo 
J. Bruck. N° 1, Februar 1905. (Berlin), 
Mauerstrasse, 43. In-4, 4 p. 

Parait irrégulièrement, environ 
mois, 


tous les 
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Orphée. Publication mensuelle. 1'° année. 
N° 1, 15 décembre 1904. Paris, Joanin. 
In-4, 8 p. av. 12p. de musique sous couv. 
ill. 


Le Petit Architecte, journal d'architecture 
pratique, paraissant tous les mois. 4° an- 
née. N° 1, janvier 1905. Dijon, impr. Jac- 
quot & Floret. In-8, 19 p. av. dessins et 
plans, sous couverture. 


Répertoire général des collectionneurs de 
la France et de l'étranger, par Fr. RE- 
NART. 1904. [Paris, l’auteur, 30, rue 
Jacob]. In-16. 


Devient périodique à partir de 1904 : un fas- 
cicule paraît tous les trois mois. 


Revue germanique (Allemagne, Angleterre, 
Etats-Unis, Pays-Bas, Scandinavie).1r an- 
née. N° 1, janvier-février 1905. Paris, 
Alcan. In-8 128 p. 


Paraît cinq fois par an. 

Union artistique franc-comtoise, paraissant 
tous les mois. 1'° année. N° 1, 25 janvier 
1905. Lons-le-Saulnier, impr. Rubat du 
Mérac. In-4, 20 p. sous couverture. 
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LIVRE RÉCENT. : : 

PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS. = © PIETER Du- 
PONT 

L’Exposition DES ARTISTES | LYONNAIS PEINTRES ET 
scuLPTEuRS (2° et dernier article) 


PÉRIODE, 68 


538 | GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Henri Hymans. . . . . 
Georges Lecomte. . . 


J.-J. Marquet de Vasse- 
LORRAINE 


Aer 


Georges Bénédite. . . . 
Salomon Reinach. . . . 
A. de Molin. 
Clément-Janin. 

Charles Saunier 

Louis Hourticq. 
William Ritter. . 


Maurice Tourneux . 


1 er 


Émile Bertaux. 
Louis Sonolet 


Herbert Cook 
Édouard Rod. : 
Louis Hourticq. . . . . 


G. Gronau; — R. M.; — 
J.-J. Marquet de Vas- 
a) SelOt Si. 


Aer 


Eugène Morand 
Salomon Reinach. . 
Attilio Rossi. 
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Les ARTISTES FRANCAIS AU SERVICE DES ROIS ANGEVINS 
DE Napues (1er article) 

UN PEINTRE À LA GRANDE ARMÉE : LE GÉNÉRAL BARON 
LEJEUNE. . . . See 

Un Document D’ART FRANCAIS PRIMITIF 

Lis SOUVENIRS DU CHATEAU DE Copper (2° article) 

Un AMATEUR DE CURIOSITÉS sous Louis XIV : Louls- 
HENRI DE LOMÉNIE, COMTE DE BRIENNE, D'APRÈS UN 
MANUSCRIT INÉDIT (3° et dernier article). . . . 

Bistiocraruiz : The Drawings of the Florentine 
Painters (B. Berenson); — Histoire de J. Mc 
N. Whistler et de son œuvre (Théodore Duret); 
— Hispano-Moresque Ware of the xy'» Cen- 
tury (A. van de Put). 


MAI — 575° LIVRAISON 


Les SALONS DE 1905 (4° article). — Lu SALON DE 
LA SOCIÉTÉ NATIONALE DES BEAUX-ARTS . . . . 

Le MANUSCRIT DES « CHRONIQUES » DE FROISSART A 
BRESEAU EE 

Les Ivorres GOTHIQUES FRANÇAIS DES Musées SACRE ET 
PROFANE DE LA BIBLIOTHÈQUE DU VATICAN. . . 

ARTISTES CONTEMPORAINS. — WHISTLER (1° article). 

Le Portrait DE Me DEsroucnes PAR INGRES 

Le Musée pe LA Socnéré Historique ne New-York 
(1e article). : be ates aie 

Les SOUVENIRS DU CHATEAU DE COPPET (3° et dernier 
aciicle) samen 

BIBLIOGRAPHIE : Publications à ‘propos de VExpo- 
sition des Primitifs francais (G. Lafenestre ; 
P. Durrieu; M. Poéte; L. Dimier; H. de Loo; 
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Vue du château de Coppet, d’après une gravure de M. Teyssonnières; La 
Cour et l’entrée du château de More La Bibliothèque du château de 
CD D DEC RP RL aie hit ee 1 » ted À 


Œuvres du Corrège : Frise dessinée à la plume (Galerie des Offices, Flo- 
rence), en tête de page; Étude pour un des Amours de la coupole de 
Saint-Paul de Parme, dessin (ibid.), en lettre; Antiope, dessin (ibid.); 
Feuille de croquis (ibid.); Dessin pour la « Madonna della Scodella » 
(ibid) ; La « Madonna della Scodella (Musée de Parme); Figures d’anges, 
dessins (Galerie idessOffices, Plorence) =) 2) om) EN  no en edna 


Inpiter et Antiope, par le Corrège (Musée du Louvre) : gravure au burin de 
M. A.-F. Dezarrois, tirée hors texte. eos = : 


L’Exposition rétrospective des artistes lyonnais : Le Mariage mystique de 
sainte Catherine, par Jean Perréal (coll. de M. Richard von Kaufmann, 
Berlin); Portrait du peintre (?), par Michel Grobon (Musée de Lyon); 
Vue générale de Lyon en 1775, dessin rehaussé @aquarelle, par Jean- 
Jacques de Boissieu (Musée de Saint- Etienne); Portrait de femme, par 
Pierre Cogell (Musée de Lyon); : tude, dessin rehaussé par Francois- 
Auguste Ravier (coll. de M. G. de Magneval, Lyon); A Morestel, dessin 
rehaussé de pastel, par Frangois Vernay (coll. de M. E. Baudin, Lyon) ; 
Jeune fille, dessin rehaussé de couleur, par Antoine Berjon (coll. Cro- 
San Pay Or eee Bape ene ee cre JA à 


Œuvres de M. Albert Besnard : Les Quatre âges de la vie, fragment de la 
frise décorant le pavillon de la parfumerie” Pivert à l'Exposition Univer- 
selle de 1900, en tête de page; Portrait de l’artiste, dessin, en lettre; 
Le Remords (app. à M. John “Sargent); Portrait de M. A. Rodin, cal’ après 
une eau-forte , . . . DCR oe 


Etude, eau-forte originale de M. Albert ot M tirée hors texte . 


Portrait de Louis-Henri de Loménie, comte de Brienne, gravure de Rousselet, 
Gapresile DTA coeur ue tw IUT LES Wee I nes à 


999 


39 


47 
48 


61 
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Jean Cantacuzène et sa cour, miniature d’un manuscrit grec du xiv? siècle 
(Bibliothèque Nationale, Paris); Jean Cantacuzène empereur et moine, 
miniature du même manuscrit (ibid); Les Rois Mages, miniature d’un 
manuscrit grec du xiv® siècle (ibid.); ‘Un Festin chez Job, miniature du 
meme manuserit (Ibid) yr 4c lcd CP à 


Saint Jean-Baptiste, statuette en faience bretonne (Musée de Rennes), en 
lettre; Chapiteaux romans du porche de l’église de Lamballe (Côtes-du- 
Nord), en cul-de-lampe, . . . . . . . . . NA Re PAST 
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Le Château de Maisons : Statue de Flore, par Foucou, dans la salle à man- 
ger d'été; Façade principale du chateau; Vestibule et escalier; Le 
Triomphe "du Grand Condé, cheminée du grand salon; Pomone, par Hou- 
don, et Erigone, par Clodion, statues décorant la salle a manger d’été ; 
Cheminée de la méme salle... On eee NE Ra 


Portrait supposé de Julie d’Angennes, gravure de M. Lalauze d’après l’ori- 
ginal du Bibliophile Jacob: Une « ruelle » sous Louis XIII, d’après la 
gravure d'AbPAha Bosses, 00 eee ees ee ee OEE 


Mme de Rambouillet et sa fille Julie d Angennes, vélin du xvirt siècle (collection 
du baron Edmond de Rothschild) : héliogravure Chauvet, tirée hors texte. 


L’Art dans Vllalie méridionale: Patio du palais Rufolo à Ravello, en lettre; 
Lettre ornée tirée d’un manuscrit de la fin du xi* siècle (Bibliothèque 
du Mont-Cassin); Olivier, l’archevêque Turpin et Roland, fragment du 
pavement de la cathédrale de Brindes, d’après Millin ; Castel del Monte ; 
Chapiteau d’un faisceau de colonnettes, xim° siècle (Castel del Monte); 
Buste de Pietro della Vigna, xim® siècle (Musée Campano, Capoue). 117 à 


Reproductions de gravures au burin originales de Pieter Dupont : Bœufs la- 
bourant, en tête de pages Portrait de M. Steinlen; Cheval blessé; 
L’Attelage SÉRIE PC Pope RL re: 


Cheval de labour, gravure au burin Peru de M. Pieter Dupont, tirée 
hors texte. . Te ee cae ey om Gwe EE ER CE 
La Charrue, eau-forte originale de M. Pieter Dupont, tirée hors texte. . 


L’Exposition rétrospective des artistes lyonnais : Notre-Dame des Graces, sta- 
tuette par Coysevox (Administration des Hospices de Lyon), en lettre; 
Vierge assise avec l'Enfant, terre cuite attribuée à Coysevox (Musée de 
Lyon); Buste supposé de M®e Roland, terre cuite par Chinard (coll. de 
M. Ed. Aynard, Lyon); Persée et Andromède, maquette en terre cuite 
par le même (coll. de M. Desjardins, Lyon); L’Enlévement d'Europe, 
médaillon en terre cuite par le méme (coll. de M. Genin, Lyon); Buste 
de Me Chinard, terre cuite par le même (Musée de Lyon); Portrait de 
Chinard, par Isabey (coll. de M. Genin, Lyon); La Vierge et l’Enfant, 
plâtre par Charles Dufraine (Musée de Lyon) : ; Buste du médecin 
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Camille Falconet, terre cuite par Etienne Falconet (ibid.). . . . 441 à 


OŒuvres de M. Albert Besnard : L'Homme moderne, panneau décoratif 
(Ecole de Pharmacie, Paris), en tête de page; Convalescence, panneau 
décoratif (ibid.); Le Laboratoire, panneau décoratif (ibid.); La Danse 
des Ouled-Nails au café maure de Boghari; Poneys harcelés par les 
mouches (app. au comte Reczinski , Vienne) ; Portrait de théatre (app. a 
M: Sauer, Vienne)... "ON OMAN RE ee 


Femme qui se chauffe, par M. Albert Besnard (Musée du Luxembourg) : 
héliogravure Chauvet, tirée hors texte. eee : 


Un flamenco, par M. Albert Besnard : photogravure, tirée hors texte. 
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La Nouvelle salle des antiquités égyptiennes au Musée du Louvre : Bateau 
descendant le Nil, bas-relief du mastaba d’Akhouthotep; Stéle du 
Roi Serpent, provenant des fouilles d’Abydos; Chambre d’offrandes 
du mastaba d'Akhouthotep ; ensemble de la reconstitution ; Bas-reliefs 
de ce mastaba : Portrait d’Akhouthotep; Fellah conduisant une anti- 
lope; Porteur d’offrandes personnifiant un des domaines d’Akhoutho- 
tep ; Scribe magasinier faisant des comptes. . , . . . eae lea 


La Chasse, la Pêche et le Passage du qué, bas-reliefs en calcaire peint du 
mastaba d’Akhouthotep, Heyple, Ve ee ee du dois pho- 
togravure, tirée Rorsstente 


Bouclier d’une statuette antique, en bronze, de guerrier blessé, découverte à 
Bavai (Musée de Saint-Germain), en lettre ; Guerrier blessé, moulage de 
cette statuette sans les attributs; Détail de la statuette; Tête d’Amazone 
d’après Crésilas (Musée du Palais des Conservateurs, Rome) ; Périclès, 
buste en marbre d’après Crésilas (British Museum, Londres) ; Tête de 
la déesse Roma (Musée du Louvre); Tête d’ Athéna dite Pallas de Vel- 
letri (ibid.); Guerrier blessé (Musée de Saint-Germain), détail de la 
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Guerrier blessé, statuette antique en bronze, découverte à Bavai (Musée de 
Saint-Germain) : héliogravure Chauvet, tirée hors texte . . 


Porcelaines de Nyon : Tasse dite « trembleuse », à sujet de genre; Grande 
terrine à couvercle dite « pot pourri », à décor mille-fleurs (Musée can- 
tonal, Lausanne); Tasse décorée de figures de patineurs (coll. de M. Re- 
villod de Morat, Genève) ; Bol à paysage (coll. de M™° Chatelanat-Bon- 
nard, Lyon); Grande soupière décorée de rinceaux et de médaillons 
(Musée de l'Ariana, GONE Cahier net ES ER RS S219"à 


Dessins de M. Paul Renouard : Chats, en tête de page; Croquis; La Mère et 
les enfants; Chanteur de cours; Croquis; Combat de cogs. . . 223 à 


Figurante du théâtre de Drury-Lane, à Londres : Le sèche originale de 
M. Paul Renouard, tirée hors Conte SN De va LR as WAT à 


La Mort de Sénèque, par Louis David No de M. le comte H de B. 1° Photo- 
gravure, tirée hors texte. 


La Mort de Sénéque, gravure de P. sides d’ ace son tableau. 


La Vierge et l'Enfant entre saint Georges, sainte Catherine et saint Benoît, par 
Paul Véronèse (Musée du Louvre): (gravure au burin par M. Abel Jamas, 
tirée hors texte . . UE sg NOR AO EE RE RTE à 

La « Petite Sainte Famille » de Raphaël (Musée du Louvre); Sainte Famille, 


par Titien (ibid.); Les Bergers d’Arcadie, gravure de Ravenet d'après 
nn 239 A 


L’Art moderne à Prague: « Legatissimo », par M. Arnost Hofbauer; Le 
Cirque, eau-forte originale de M. Charles Myslbek; Souvenir d’Es- 
pagne, par le même; Vue du Sitkovskemling, à Prague, par M. Victor 
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Les Jardins de Versailles en 1775 : entrée du a Ties vert, par Hubert Robert 
(Musée de Versailles); Le Duc d’Enghien, bee Shilly ae }; Porte de la 
Bibliothèque de la ville, à Versailles. à ete ees ar, 
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Ceucifix de Célestin V, en argent doré, travail français, fin du xui° siècle (pres- 
bytère d’Isernia), en lettre; Croix-reliquaire exécutée par les orfèvres fran- 
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çais de Charles II d’Anjou (église Saint-Nicolas, Bari); Buste-reliquaire de 
saint Janvier, exécuté en 1304 par trois orfévres francais de Charles II 
d’Anjou (trésor de la cathédrale de Naples); Le même buste, paré de 
ses ornements pontificaux; Buste en marbre de saint Janvier (église de 
POUZZOIES) ERA PS TP Or a eae MERE "A ENT 


La Bataille des Pyramides, par le général Lejeune (Musée de Versailles), en 
tête de page; Le général Lejeune, d’après la miniature de G. Guérin 
(app. à M. le baron Lejeune); Ofuvres du général Lejeune : Un cosaque 
lithographie; Le général Lejeune prisonnier, amené au quartier anglais 
à Medina (app. à M. le baron Lejeune); Attaque d’un convoi près de 
Salinas (fragment) (Musée de Versailles); Combat de Sommo-Sierra (app. 
à M. le baron Lejeune): Roux, brigadier de dragons, aquarelle 


(ied AR RP US ee etn, ee . 282 à 301 
Saint Michel terrassant le dragon, école française, xv° siècle (coll. de M. Wern- 

her, Londres): photogravure, tirée hors'iextel Ne RER re 
Signature « Bartolomeus rubeus » du tableau précédent. . . . . . . . . . 304 


Le Château de Coppet, d’après une gravure originale de M. Teysonnières, en 
tête de page; Statue de M. Necker, par Tieck (château de Coppet); Por- 
trait de Me Necker, auteur inconnu (ibid.) ; Me Necker et sa fille sou- 
haitant la fête de M. Necker, dessin par Germaine Necker enfant (ibid) ; 
Germaine Necker, sanguine attribuée à Carmontelle (ibid); Me de Staël 
par Gérard (ibid.); Me Necker et sa fille Germaine, par Massot (ibid); 
Me de Staël, par M™e Vigée-Lebrun (ibid)... ......... 305 à 323 


Portraits de M. et M”¢ Necker, par J.-B. Duplessis (château de Coppet) : hélio- 


gravure Chauvet, tirée hors texte. . 308 


Trois anges, dessin à la plume rehaussé, par Botticelli (Galerie des Offices, 
Florence), en téte de page; Un chevalier, dessin rehaussé, par Paolo 
Uccello (ibid.); Etude de femme âgée, dessin à la pointe d’argent, par 
Domenico Ghirlandajo (Bibliothèque royale, Windsor); Projets de 
machines de guerre, dessin à la plume par Léonard de Vinci (ibid.); Tête 
de jeune homme, sanguine, par le méme (Galerie nationale, Budapest) ; 
Buste de femme, dessin au crayon, par Michel-Ange (British Museum, 
Londres). 2255 a Ge ty a TN ee ng ee 7 


Portrait de lady Meux, arrangement en blanc et noir, par Whistler : hélio- 
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Aquamanile, faïence de Puente del Arzobispo, Espagne, xv° siècle (coll. de 
M Piet-Lataudnie), en cul-de-lampes -%. 2.2)... . 
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Le Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts: Avila, par M. Charles Cottet, 
en tête de page; Portraits, par M. Eugène Carrière; Soirée dans un 
atelier, par M. Lucien Simon: Études pour le plafond de la salle du 
Théâtre-Français, dessins par M. Albert Besnard ; Chez les humbles, par 
M. L. Lhermitte; Le Modèle, par M. Morisset; Portrait de jeune fille, 
parM::Goiguet at STORE OR 353 à 367 


« Parce Domine! », par M. Ad. Willette (app. à M. Th. Belin) (Salon de la So- 
ciété Nationale des Beaux-Arts) : photogravure, tirée hors texte, . . . 370 


Miniatures du xv® siècle d’un manuscrit des « Chroniques » de Froissart à 
la Bibliothèque de Breslau: Le Bal des Ardents, en tête de page; Bataille 
d’Auray; Bataille devant Bordeaux; Défaite des Gantois devant Bruges; 
Réception de Froissart par le comte de Foix; Entrée de la reine Isabeau 
à Paris; Assassinat du duc de Gloucester; Couronnement d’Henri IV 
d'Angleterre; Bataille de rues à Cirencester. . , ...... 371 à 397 
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Ivoires français à la Bibliothèque Vaticane : Le Massacre des Innocents, 
boîte à miroir, deuxième moitié du x1ve siècle, en lettre; Scènes de la 
vie de la Vierge, xin° siècle ; Le Crucifiement et l’Adoration des Mages, 
xive siècle; La Vierge et l'Enfant Jésus entourés d’anges, xiv® siècle; la 
Vierge offrant un fruit à l'Enfant Jésus, xiv° siècle; Tristan, Yseult et 
le roi Marke, boîte à miroir, x1v¢ siècle; Huon de Bordeaux et la fille 
de l’amiral sarrasin, boîte à miroir, fin du xiv® siècle; Une dame et un 
chevalier, boîte à miroir, fin du xrv° siècle ; Scènes amoureuses, fragment 
de table à écrire, fin du xiv* siècle, en cul-de-lampe. . . . . . 390 à 


Scènes de la vie de la Vierge et de la vie de Jésus, ivoire français du xi? siècle 
(Bibliothèque Vaticane, Rome) : photogravure, tirée hors texte. 


La Nativité de l'Enfant Jésus, ? Adoration des Mages, le Crucifiement, le Couron- 
nement de la Vierge, ivoire français du xiv° siècle (Bibliothèque Vati- 
cane, Rome) : photogravure, tirée hors texte. CRT © 


Portrait de Whistler par lui-même, en lettre; Portrait de Whistler, dessin 
à la plume par Fantin-Latour; Tête d’un vieux marchand de faïence, 
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Portrait de M Destouches (fragment), dessin au crayon par Ingres (Musée du 
Louvre) : gravure au burin par M. J. Corabœuf, tirée hors texte. À 


Le Musée de la Société Historique de New-York : Le Triomphe de la 
Renommée, école florentine, xv° siècle; La Vierge avec l'Enfant Jésus 
entre deux saintes, par Bernardino Luini . . . . . . . . , . M7 et 


Portrait d’Auguste de Staël, par Girodet (château de Coppet); Portrait de 
Me la duchesse de Broglie, par Ary Scheffer (ibid.); Portrait de Jean- 
Jacques Rousseau, auteur inconnu (ibid.) . . . . . . . . . . 493 à 


Portrait de Me la comtesse d’Haussonville, par Ingres (château de Coppet) : 
héliogravure Chauvet, tirée hors texte . GE ke ER on et eS 


Le Mariage du Dauphin à la chapelle de Versailles : héliogravure d’après l’es- 
tampe originale de C.-N. Cochin le fils, tirée hors texte. es 
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Bas-relief en sluc, art seldjoucide, XIL° siécle (Musée de Konieh), en téte de 
page; Etoile en stuc, art seldjoucide, xme siècle (Musée du Louvre), en 
lettre; Fragment de vase en terre cuite, Mésopotamie, xu? siècle (coll. 
de M™ la comtesse R. de Béarn); Base de jarre en terre cuite, Mésopo- 
tamie, x1® siècle (Musée du Louvre); Base de jarre en terre cuite, Mé- 
sopotamie, xu® siècle (South Kensington Museum, Londres); Ange, bas- 
relief en pierre, art seldjoucide, xu° siècle (Musée de Konieh); Porte- 
bouquet en faïence de Reiou Rhagès, x siècle, et plat en faïence syro- 
égyptienne, xiv° siècle (Musée du Louvre); Vase en terre vernissée 
gravé sous engobe, Andalousie, xiv° siècle (ibid.) ; Fragment de grand 
vase, Andalousie, xiv° siècle (ibid.); Brule-parfums à forme d’oiseau, 
bronze, xu siècle (ibid,); Cerf en bronze, art fatimite, XIII siècle (Mu- 
sée national bavarois, Munich); Plaquette en terre cuite, art arabe, 
(Musée du Louvre), en cul-de-lampe . . . . . EP ELLES 


’Exposilion de la Jeunesse au xvin® siècle : Le Cardinal Dubois, par H. Ri- 
‘ ue d’après la gravure de Drevet; La Raie, par J.-B. Chardin (Musée 
du Louvre); L’Exposition de la Jeunesse en 1784, dessin par Duché de 
Nancy, exposant; Calme du matin, Effet de vent, Clair de lune, dessins 
par Ferdinand Kobell, d’après les gravures de Francois Hégi. . 459 à 


Les Salons de 1905 : Tournant de rivière, dessin de M. André Dauchez d'après 
3 son tableau (Société Nationale des Beaux-Arts); Vaches hollandaises, 
ar M. Alphonse Stengelin (ibid.); Gobelin, par M. Borisoff-Moussatof 
(ibid.) ; La Rue au crépuscule, dessin de M. Le Sidaner d’après son tableau 
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(ibid.); Femme à l’arc, marbre par M. Desbois (ibid.); Le Désastre, des- 
sin de M. J.-P. Laurens pour son tableau (Société des Artistes francais) ; 
Le Diner de la petite communiante, par M. Devambez (ibid.); Portrait 
de femme, par M. Henri Martin (ibid.); Portrait de jeune fille, par 
M. Jean Patricot (ibid.); Dans une Serre, par M. Quost (ibid.) . 479 à 494 


Figure de femme, plâtre par M. A. Rodin (Salon de la Société Nationale des 
Beaux-Arts), dessin de l’artiste : photogravure, tirée hors texte. . . . . 484 


Montreuil-sur-Mer, eau-forte originale de M. E.-L. Warner (Salon de la So- 
ciété des Artistes francais), tirée hors texte; 2. ON EE 


OEuvres de Whistler : La Vague bleue (Biarritz) (app. à M. Alfred Attmore = 
Pope); La Tamise gelée (app. à M. Charles L. Freer); Démolition des 
échafaudages du vieux pont de Westminster (app. à M. Alfred Attmore 
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« The Music Room », harmonie en vert et rose, par Whistler (app. à M. Frank 
J. Hecker): phototypie, tirée hors texte. . NT = so. pale Oe 


La Fille blanche, par Whistler (app. à M. J.-H. Whittemore) : phologravure, 
unée hors texte. ee ie aad hh om, eee TE ne EE 
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